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A VE Fl TISSEMENT 

DU TRADUCTEUR; 

Ï-i’HisTOiRE de la Médecine doit être 

pour le Praticien ce que THistoire géné¬ 

rale est pour Inomnie d’état. Instruit par 

les révolutions des Empires et les mal- 

îieurs des Nations , ce dernier apprend 

l’art dei gouverner les îiommes. C’est de 

même en réflécliissant sur les différentes 

révolutions qu’a éprouvées la Médecine ; 

que celui qui la professe saura distinguer 

le petit nombre (fe vérités salutaires , qui 

ont survécu à ceux qui eureDt le courage 

de les enseigner , comme à ceux qui eu¬ 

rent l'audace de les combattre ^ de ces- 

édifices brilîans d’bjpotbèses et de sys¬ 

tèmes , dont la cMte rapide a prouvé qu’ils 

n’avoient pour fondemens que les cMmè- 

Xes d’une imagination effrénée.. 

Instruit du combat que les préjugés oiï 
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la mauvaise foi ont livré en tout tempa 

et dans tous les lieux aux découvertes les. 

plus utiles, le Praticien ne sera point dé-^ 

couragé dans la recherche et dans la pu-^ 

bhcation des vérités salutaires. Chaque obs-. 

ta de qu'ü aura rencontré lui rappellera que 

ce ne fut qu’après bien des persécutions, 

qu’on parvint a établir l’usage des vésica^. 

toires, de l'antimoine , du quinquina, et 

de nos jours celui dé l’inocuJation. 

Cest encore par les Annales de la Mé^r. 

decine qu’il apprendra à bien connoître et 

à apprécier cette classe d'hommes connus, 

sous le nom àe Charlatans. Il n’j a point 

t de profession qui n’ait les siens; mais dans 

un Art aussi dihicile que celui de la Mé¬ 

decine , et où l’on trouve tant de mpjens 

cle cacher son ignorance aux jeux du Pu-- 

blic , il étoit naturel que les Charlatans 

fussent et plus nombreux et plus impu-. 

dens- Aussi ànciens que la Médecine, ils 

se sont reproduits et se reproduisent sans 

cesse sous différens masques ; mais iis se 

trahissent toujours par leur unique but^, 



DU TPlADUCTEüR. 
qui est celui de llatter les goûts des ma¬ 

lades pour s eniichir à leurs dépens. Qu on 

lise ce que dit Hippocrate de ces êtres 

immoraux qui dégradent le plus noble des 

Arts ; qu on examine la peinture qu en fait 

ensuite Galien , et leurs manœuvres dé-- 

crites quelques aèdes après par Pthazès ; 

on verra , que les Charlatans qui furent 

autrefois les fléaux de la Grèce, de Rome 

et de fAsie, ressemblent aux Charlatans 

qui désolent encore aujourd’hui l’Europe 

entière. 

Si le véritable Médecin ne peut arrêter 

les ravages qu’ils exercent sur un Public 

ignorant, qui s’obstine à vouloir ahmenter 

par sa bourse et par son admiration stm 

pide une peste qui le ; dévore , il aura du 

moins la satisfaction de les humilier par 

le contraste de sa conduite. S’il éprouve 

la douleur de se voir préférer des hommes 

qui ne devroient être qu’un objet d’indi-r 

gnation et de mépris, il sè rappellera que 

les bons Médecins de f antiquité, ses maî-- 

tres et s,es modèles. furent aussi quelque-^ 
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fois moins écoutés que les Charlatans,'niai# 

qu’ils ne se vengèrent des injustices d’un 

Public ignorant qu’en cherchant a l’éclai¬ 

rer et à le soulager dans ses maux. 

Pour qu’une Histoire de la Médecine 

soit instructive, il faut, en écartant tout 

ce qui est étranger à cette Science, j con¬ 

signer les époques des découvertes utiles^ 

le plus ou moins de difficulté quelles ont 

éprouvé pour être adoptées , la ïliéorie 

des Médecins célébrés, leurs, erreurs, et 

rinfiuence que ces erreurs ont eue sur leur 

Pratique , les différentes Sectes qui se sont 

formées successivement en Médecine , les 

hypothèses ou les systèmes qui ont pré¬ 

valu à chapue époque, l’origine des nou¬ 

velles'maladies, leur histoire exacte, ainsi 

que les moyens qu’on a employés pour les 

combattre ou pour les prévenir, la decou¬ 

verte des nouveaux remèdes, et la manière, 

dont on les a administrés. 

Le Public jugera jusqu’à quel point l’Au¬ 

teur de cette Histoire a su rempMr toutes 

ces conditions. Un des motiL qui m’ont 
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décidé à la traduire , c’est que nous n’a¬ 

vons pas encore une Histoire de la Mé¬ 

decine qui descende jusqu’à nos jours. JLe 

Clerc finit la sienne à l’époque de Galien 

inclusivement^ et Freînd qui la reprend 

à cette époque , ne va pas plus loin que le 

commencement du seizième siècle : aulietr 

que l’Abrégé de M. Black descend jusqu’à 

Œ782, temps où il fut imprimé à Londres. 

J’aurois désiré d’j ajouter en forme de 

supplément tout ce qui s’est passé dans la 

Médecine depuis cette dernière époque, 

jusqu’à ce momont, ce cj[ui comprend en¬ 

viron l’espace de quatorze ans , mais les 

circonstances où je me trouve actuelle¬ 

ment , me rendant prssque impossible les 

reclierclies qu’il auroit fallu faire pour ce 

travail, je me suis contenté d’un petit nom¬ 

bre de notes, dans lesquelles j’ai tâché d’a¬ 

jouter quelques faits ou quelques noms des 

époques précédentes, qui m’ont paru di¬ 

gnes d’être tirés de l’oubli. Cependant ces 

notes mêmes ne remplissent pas à beau- 

'^Qiip près le but que je me suis proposé ; 
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loin de mon domicile, n’ajant qu’un très» 

petit nombre de livres à ma disposition, et 

n’osant trop me lier à ma mémoire, jai fait 

tout ce que les circonstances m’ont permis 

pour rendre la lecture de cet Ouvrage plus 

instructive^ 

D’ailleurs le Tableau Chronologique 

que l’Auteur J a ajouté, supplée en grande 

partie à ce qui pourroit manquer dans le 

corps de l’OuVrage. En donnant ce Tableau 

tel qu’il étoit, j’y ai ajouté à la marge 

quelques renvois à mes notes, de manière 

que rendu par ce moyen plus complet,’ 

il sert à'%on tour à completter ces der- 

nières. Malgré cela , bien loin de préten¬ 

dre lui avoir donné toute la perfection dont 

il est susceptible, je déclare que les omis¬ 

sions qu’on pourra trouver dans mes notes 

au sujet de quelques Médecins illustres, ne 

doivent être attribuées qu’au défaut de ma 

mémoire. J’en ai nommé quelques-uns, ou 

parce que je les ai cru dignes d’occuper 

une place dans l’Histoire de la Médecine, 

GU parce que leurs noms étoient insépa- 
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râbles de ibistoire de certains faits impor- 

tans. J en ai agi de même a 1 egard des Au¬ 

teurs qui vivent encore ; mais je prie ceux 

qui prétendent avoir le mêpie droit à la 

reconnoissance publique, de ne point si- 

.maginer que jaie été assez injuste pour 

avoir voulu leur ravir la gloire que la pos¬ 

térité leur réserve. 
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D’U N E HISTOIRE 

DE LA-MÉDECINE 
ET 

DE LA CHIRURGIE. 

CHAPITRE PREMIER 

INTRODUCTION. 

D ES Écrivains d’un mérite diftin^ué ont 

déjà defiré que tout ce qui eft certain & cons¬ 

taté en Médecine, entièrement dépouillé de 

tout appareil de théorie 5c de fpéculation, fût 

referré dans un cercle plus étroit. Cependant 

la vérité m’oblige d’obferver ( fauf meilleur avis) 

qu’on peut accufer fans injuftice les Auteurs des 

ouvrages de médecine, des mêmes défauts qu’on 

reproche communément aux ouvrages d’Hiftoire 

générale, ou aux defcriptions extraordinaires 

des voyageurs ; la moitié de ces ouvrages font 

pleins de fables. L’ambition de fe procurer des 

difciples & de fonder des feéles Pparées, a été 

en médecine la fource d’un grand nombre de 

A 
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syftêmes oppofes les uns aux autres; .Quelques- 

uns de ces syftêmes peuvent être regardes comme 

un texte écrafé fous le poids d’un jargon méta- 

phyfique i les faits intéreflans y font enfevelis 

fous un tas confus d’erreurs & de fophifmes -j 

&: leurs Auteurs fe plaifent à s’envelopper d’un 

brouillard épais, de tnanière qu’il eft extrê-, 

mement difficile de démêler la pure vérité fondée 

fur des obfervations pratiques. La plupart des 

ouvrages de médecine contiennent, pour parler 

le langage de cette fcience, une trop forte dofe 

de théorie pour qu’on puifte les lire fans dé¬ 

goût. 

Quelque gothique , quelqu’imparfait que 

puifte pàroître dans ce m.oment l’édiftce de la 

Médecine, fa cônftrudiôn eft l’ouvrage de plu- 

fieurs milliers d’Auteurs différènSi Vandsrlmden ôc 

Merclin nous ont donne un catalogue de leurs 

noms qui s’étend jusqu’au commencement de ce 

fîècle. , qui écrivbit il y a quarante, 

ans pafles, compte au-delà de lept cents Au¬ 

teurs de Chifûrgie , 'dont les ouvrages font dif- 

perfés dans plus d’un millier de volumes ; fans 

parler de plufieurs autres* centaines d’ouvrages 
publiés après le càtâlogüé donné par Ce Chi¬ 

rurgien. La lifte des Auteurs qui ont écrit fur 

les maladies vénériennes , publiée par Afiruc ^ 

y compris les fyftêmes & ler'Wtés féparés., 
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montoit, il y a trente ans , à cinq cents environ ; 

& cependant cette maladie n'etoit encore à cette 

époque connue en Europe que depuis ans. 

Le célèbre anatomifte Halkr, a raffemblé dans 

un catalogue général les noms des écrivains 

de Médecine èc de Chirurgie avec les titres d« 

leurs ouvrages & de leurs brochures : le tout 

va au-delà de trente mille, malgré les nom- 

breufes omiffions qui s’y trouvent. 

Cette profufion de volumes ell principalement 

due à la fécondité des modernes. Depuis 

Hippocrate jufqu’à environ l’an lyoo de l’ère 

chrétienne, c’eft-à-dire dans un efpace d’environ 

vingt fiècles, on ne trouve pas plus de vingt 

Auteurs de Médecine & de Chirurgie qui mé¬ 

ritent d’être lus. Ce n*eft que pendant l’inter- 

valle des trois derniers fiècles, ou ce qui eftla, 

même chofe, depuis la renaiflance des Lettres 

en Europe , qu’on a été inondé de ce déluge 

d’écrits médicinaux. La vie entière d’un homme, 

à moins qu’elle ne fut auffi longue que celle des 

Patriarches antérieurs au déluge, feroît trop 

courte pour examiner ce qu’ils contiennent, &: 

fon efprit trop limité pour qu’il pût s’en fouvenir. 

Quand on compare les progrès des connoif- 

fances médicales avec le nombre de ces volu¬ 

mineux Auteurs , on eft étonné de la difpro- 

portioa inconcevable qu’oa^ y obferve. Il y a 

A a 
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I fort p-eu d’ouvrages de médecine qui Gon- 

I «iernent quelques découvertes eflentielles, ou 

queîqu’aniélioradon utile ,: on pourroit réduire 

de très-gros volumes à très peu de lignes. Un 

grand ïiombre d’écrivains préfentent un défaut 

manifefte de connoiffances ou de véracité i 

d’aurres font pleins de théories exprimées dans 

iiTî ftyle ampoulé y de remarques & de citations 

d’emprunt. Celui qui a la patience de les lire-, 

peut être comparé à l’indudrieufe abeille, qui 

eft condamnée à extraire une petite quantité 

de dniei d’un amas confidérable de ronces Sc 

d’épines. On peut heureufement, s’épargner cette 

fatigue , & fe fouftraire au danger.de perdre fa 

vue , ou d’exténuer fon'corps à force de ledure. 

Une foule prodigieule d’écrivains ne mérite au¬ 

cune place dans une Hiftoire générale -, & leurs 

écrits u’intéreifent plus la Médécine. Ils reflem- 

blent, pour me fervir des expreffions de Voltaire^ 

à ces troupeaux innombrables d’hommes palfés 

fur le théâtre de la terre , & maintenant 

oubliés. La ledure de leurs ouvrages ne- feroit 

qu’embarrafîer la tête & charger la mémoire 

de mots & -de chofes abfolument inutiles. 

En deffinant une petite efquiffe de l’Hiftoire 

de la Médecine & de la Chirurgie, dans la 

révolution de tant de fiècles & d’empires, tout 

CS que je puis remarquer parmis? ce tas im-: 
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menfe d’ouvrages, ce font les auteurs feulement 

qui ont rendu quelque fervice réel à la Mé¬ 

decine , en leurs qualités de Médecin, d’A- 

natomifte, de Chirurgien, de Botanifte , de 

Chymifte ou de Philofophe. Néanmoins je ne 

dois pas non plus paSèr fous lilence ceux 

qui ont cherché à feduire les hommes, qui 

ont empêché que la Médecine ne parvint à fa 

maturité. Le Clerc finit fon Hiftoire de la Mé¬ 

decine , dans un gros volume in-q®’, au fiècle 

des Médecins Arabes ; ie doi^eur Freîni. ne Ta 

guère poulfée plus loin . Quand à moi ", noct 

content de m’arrêter aux deferts de l’Egypte, 

de l’Arabie, ou même aux fiècles gothiques de 

l’Europe, je tacherai de voyager plus foin, de 

fais qu’une Librairie complette des auteurs de 

Médecine qui ont: paru depuis trois fiècles, 

feroit aujourd’hui trés-im-parfaite. C’eft un grand 

défaut dans la Méthode d-apprendre lu Médecine à& 

B-oerhauvc, de n’avoir pas fuivi l’ordre chrono¬ 

logique en donnant le catdlogue des différens 

écrivains, mais d’avoir donfondn les. Auteurs 

anciens de mille ou de deux mille ans avec 

ceux du fiècle où-nous vivons. En effet, fans 

une table générale chronologique , l’Hiftoire de 

la Médecine & de fes Ecrivains effun véritable 

défert ou un chaos 5 & on la parcourroit avec 

aufiî peu de fuccès, qu’on, auroit ea naviguais 

A %- 
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fur un vafte océan fans quart de cercle ni 

boulToîle. , , 

C H A P I T R E J 1. 

De l’Origine de la Médecine & de la Chirurgie. 

L’ENFANCE de la Médecine, femblable à 

celle de la plupart des empires, eft pleine de 

fables &■ de conjectures, & repofe fur des tra¬ 

ditions douteufes. Nous^ n’avons que très peu 

de monumens hiftoriques qui puilTent nous con¬ 

duire j & peut - être après des recherches en- 

nuyeufes, nous ne ferons pas plus heureux pour 

découvrir la vérité. Néanmoins je tâcherai de 

fuivre la Médecine jufqu’à fa fource primitive, 

auffi loin que l’Hiftoire & la Chronologie 

m’auront dirigé dans cette route. Une telle re¬ 

cherche nous aidera au moins à expofer avec 

pins d’ordre & de régularité la férié de différens 

évinemens , à prévenir des digreffions qui, fans 

cela, feroient inévitables , à ne laiifer aucune 

lacune dans i’Hiftoire de la Médecine. Cette 

fcience, ainfi que toutes les autres fciences & 

tous les arts, eft tellement liéè avec les diffé¬ 

rentes époques de Thiftoire, avec l’origine , la 

décadence, les mœurs la civilifation des 
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diflerens peuples, qu’il eft impoffible de l’en 

fépârèr entièrement, fans que Ibn origine, fes 

progrès & fes révolutions paroiflent myftérieufes 

& inexplicables V ce feroit lire l’hiftoire fans 

globes ni mappe-mondes. Je vais parler de ces 

objets auffi brièvement qu’il me fera poffible. 

Ce n’eft que chez les Nations qui fe font ci- 

viîifées les premières , qu’il faut chercher les 

premiers rudime'hs des arts & des fcienees. L’Eu¬ 

rope étoit couverte de forêts, & habitée par 

dès faiîvages erfans & vagabonds, lorfque des 

vaftes empires, des cités très peuplées, les arts, 

le luxe ,de le defpotifme étoient déjà établis en 

Àfie &■ au Nord-Est de l’Afrique & de l’Egypte. 

L’Hiftoire. facrée eft confinée dans cette feule 

partie du Globe. C’eft a ces antiques contrées 

que nous fommes redevables de plufieurs bran¬ 

ches utiles & lucratives de commerce &: de ma- 

nufadiires. La Bible eft le plus ancien livre que 

nous ayons, & Moyfe le plus ancien Auteur. 

D’après cet écrivain infpiré, la Terre, le Soleil, 

les Planètes, & le premier couple Humain , 
'avoient été crées environ zjio ou ^5*50 ans 

avant qu’il eût déiivî'é les îfraëlitcs de l’oppreffion 

dé Pharaon roi d’Egyp^ 5 ^ qu’il les eût conduits. 
l'Arabie Pétrée, Le déluge univerfel arriva 

16^1 ans après la créationi l’hiftoire des Juifs,' 

après la mort de Mcÿfi, a été continuée par 

■A 4 
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différens autres, écrivains jufqu’à l’époque- de-- 

Tarrivée du MeJJîc , favoir , jufqu’à l’aA ,du 

monde 4000. 
La Chine, l’Egypte, & même l’Inde prer* 

tendent à une antiquité qu’on ppurroit regarder 

comme extravagante & chimérique. Lés Chinois 

fe fondent fur les éclipfes, les mouvemens & 

les révolutions fixes & uniformes des corps cé- 

leftes, pour prouver l’antiquité de. leur nation. 

Si l’on poüvoit ajdùter foi a la date d’un Coie 

des loix des , traduit de la langue In¬ 

dienne, en Angiois , & publié depuis peuop 

croiroi't que le Prophète des Juifs avoit ,,em¬ 

prunté une partie de fbn fÿftême.de jurifpru- 

dence, du Légiflateur de l’Inde Bramai. . 

Tout ce qu’il y a de certain dans la connoif- 

fance de la chronplogie-, si nous exceptons la 

Chine & l’Inde, nous le tenons de l’Ecriture 

Sainte, ou des Auteurs. Grecs ; ce n’eft que dans 

ces archives que nous devons chercher rhiftoire 

■& l’érudition ancienne. Le Poëte Gi&c^ ïlomem^ 

'mii vivoit ÿob" ans après Moyfe , chanta la fu- 

y^erbe ville de Thèbes, maîtreife de l’Egypte , 

Mont les murs, les'colonnes, les portiques, êc 

les. vaHes édifices, réduits maintenant en pouf- 

fièrë , atteilent encore fon opulence>Sc fa.fpleh- 

deur. anciennes. L’époque de la fondation de 

cesétonnans édifices , les-pyramides. d’Égypte , 
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âes catacombes, des grottes, des lacs artificiels, 

des labyrinthes, &■ d’autres excavations fouter- 

raines, ainlî que de plnfieurs autres grands 

monumens. de magnificence & d’induftrie hu¬ 

maines, étoit déjà perdue, quand les premiers phi- 

Jofophes Grecs voyagèrent dans cette contrée. 

Licurgut, Solon, Thaïes & Pythagore n’ont vifité 

l’Egypte que cinq, fix et fept cents ans avant 

J.-Chrijl. Hérodote y n2X\Ç à'nnQ colonie Grecque 

dans l’Asie mineure , et qui vivoit environ 

400 ans après Homere et Hifiode , et un peu 

ayant l’invafion de la , Grèce par Xerxh y 

le plus ancien Ecrivain de l’Hiftoire profane; 

Cicéron l’appelle le Pire de tHistoire. Qt refpec- 

table Hiftorîen, qui voyagea chez différèhtes 

Nations, pour acquérir des informations, & 

pour raflembler des matériaux pour foa His¬ 

toire , nous aflure, que de fbn temps les Prêtres 

Egyptiens pofTécioient la lifte de 330 Rois qui 

avoient régné sur leur Nation , et dont dix- 

huit étoient de l’Ethiopie. Quelques-uns de leurs 

temples, au rapport du même Historien , étoient 

ornés de portiques & de figures d’une excel¬ 
lente sculpture. Les Egyptiens , : poursuit-il, 

étoient les premiers inventeurs de l’année, qu’ils 
divisèrent en douze .parties ou mois ; les pre¬ 
miers qui donnèrent des noms, à, ces mois, qui 

inventèrent la Généalogie des Dieux du Paga,- 
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nifme, que les Grecs adoptèrent'enfuite avec plu¬ 

sieurs autres cérémonies religieufes ; les premiers 

qui profefsèrént l'immortalité de Tâme, & fa 

tranfmigration dans d’autres animaux pendant 

lefpace de trois mille ans.Leurs études favoritea 

étoient l’Aftronomie ^ l’Aftrologie, la Magie, 

et b: prédidîon des dvènemens futursi II y a, 

ajoute-t-il, plusr de prodiges dans la feule Egypte 

que dans tout le-reste du monde; & leS Egyptiens 

sontputre mefure fuperjlitieux dans tout ce qui re^ 

garde la religion. '' 

La Nation qui fut la première éclairée en 

Europe, les Grecs , avouent avoir reçus les ru- 

dimens des arts et des sciences jde l’Âfie et de 

l’Egypte. Avant le liège de Troie ,^ ( 882 ans 

avânt J.~Chrifl) on voit cétte Nation maîtrifée 

par divers petits Tyrans q'-aaliliés du nom de 

rois. Ce ne fut que ciriquailte ans avant ce 

mémorable liège oydEfculape ivit déifié à'caufe 

de fes connoilTances en Médecine; & que l’on 

érigea à fa mémoire des terriples, -où il étoit 

adoré comme une Divinité. Dans plusieurs de 

ces temples, comme a. Pérga;me, dans l’Ilie de 

Cos, et dans d’autres parties de b^rèce , on 

enregiftiroit les'maladies ét les cures, en les 

gravant fur des tables dè marbre ou de pierre 

expolées aux yeux du Public, pour le profîf 

& l’inftruûion de ceux' qui'auroient posé 
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trouver dans k- cas d’avoir befoin du fecours 
de la Médecine. Les prêtres , les prêtrefles, les > 

gardiens des temples, &: ceux qui preparoient 

les remèdes, firent du culte âiEfculape un trafic 

-lucratif; & il eft prélumable , qu’ils agÜToient , 

dans diverfes occafions, comme agiflent aujour¬ 

d’hui les propriétaires des fources minérales ; 

ilsinventoient de tauffes hiftoires & forgeoient 

des cures, pout augmenter la renommée de 

l’Oracle. Un grand nombre de malades entre- 

prenoient de longs voyages & venoient de pays 

très-éloignés pour confuiter l’Oracle Grec, & 

pour tâcher de fe le concilier par des préfens 

magnifiques. Il y eut quelques siècles après des 

exemples d’Empereurs Romains , qui affligés 

de maladies, faisoient le voyage de Pergame 

pour y chercher la guérifon. Dans les temps 

anciens, la plupart des affaires importantes de 

la vie étoient réglées par des oracles , dans 

toutes les parties du Monde connu. 

Podalïrius & Machaon, deux fils ^Efculapc, 

^ deux petits rois de la Grèce , accompagnè¬ 

rent Agaimmnon au liège de Troie. Homère n’en 

parle que comme de Chirurgiens fort habiles 

pour guérir les plaies & pour retirer du corps 

les dards &: les ôêches ; car dans la maladie 

peftilentielk qui attaqua l’armée Grecque , il: 

ne paroit point qu’on les ait conlultés. Dans 
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ces temps d’ignorance, les maladies épidé¬ 

miques &• toutes les autres maladies , dont 

les caufes ne frappoient pas d’une manière im¬ 

médiate les fens encore greffiers des hommes, 

étoient attribuées à la colère immédiate du Ciel, 

& non à de caufes naturelles : les feuls re¬ 

mèdes qu’on eraployoit dans de pareilles cala¬ 

mités , étoient les prières, les facrifices , les en- 

chantemens, la magie & les fraudes religieuses ; 

c’étoit au moins une méthode aifée & courte 

d’apprécier & de chercher à détourner les phé¬ 

nomènes de la Nature, bien adaptée à la capa¬ 

cité du vulgaire. On regardoit les maladies comme 

des traits que le courroux de quelques Divinités 

invifibles lançoit fur la tête des coupables mor¬ 

tels; & ii étoit naturel qu’une femblable idée fit 

trembler ceux qui avoient le malheur d’en êtrè 

attaqués, & qu’elle les forçat à avoir recours à 

la fuperftition, comme à un remède phjfique. 

La Médecine, jufqa’à l’époque des Philofôphes 

Grecs , reflembie à un défert ftérile. A cette 

époque la Grèce avoit déjà détrôné la plupart 

de fes petits Dèfpotes , & établi des gouverne- 

mens plus favorables au peuple & aux progrès 

des fciences. Le gouvernement de Sparte fut 

formé d’après le modèle donné* par Lycurgue ., 

fept cents ans avant i’Ere chrétienne ; & celui 

d’Athènes un fiècle plus tard, d’après les loix 
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de Solon. C’eft fous ce gouvernement populaire 

que les Athéniens devinrent polis, fociables , 

humains , & qu’ils portèrent à une grande per- 

fedion, l’Eloquence, la Poéfie, la Sculpture, 

les Mathématiques, & tous les Arts libéraux. 

Celui de Sparte , au contraire, étojt unique¬ 

ment irormé pour la guerre : & les loix de 

Lycurgue étoient triftes, févères & teintes d’üne 

férocité brutale. 

La Macédoine avant le temps de Philippe & 

de fon fils Alexandre étoit regardée par les Grecs 

comme une contrée à demi barbare. Ses habi- 

tans, étoient un peu ruftiques & guerriers, & 
quoique voifins des Grecs , ils n’étoient pas 

encore ornés des grâces & des connoUTances 

des Athéniens. C’eft pendant les trois siècles qui 

précédèrent le court règne Alexandre (356 ans 

avant J.-Chrijl ) que fleurirent tous les grands 

hommes de la Grèce j & c’eft cet efpace de 

temps qui produifit les Philofophes, les Mathé¬ 

maticiens , les Généraux , les Orateurs , les Au¬ 

teurs dramatiques,les Hiftoriens,les Sculpteurs, 

les Peintres, les Architeâes, Sr le Médecin Hip¬ 

pocrate. L’époque la plus brillante des Arts &: 

des Sciences en Grèce , fut le petit efpace de 

temps qui précéda Philippe Sc fon fils, & qui 
fè termina avec leur vie. 

La Médecine encore dans fon enfance, n’a- 
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voit reçu aucun fecours de tonte cette riche 

partie de l’Afie, qui tremble; aujourd’hui fous 

le Sceptre de fer des Turcs àc des Perfans, & 

qui fut jadis le liège des puifîantes Monarchies 

& des Defpotes abfolus des Aflyriens , des Ba¬ 

byloniens, des Mèdes & des PeiTes, &'enfuite 

à'Alexandre & des Macédoniens. Les Chaldéens 

& les Prêtres de Babylone, au rapport d’AfVcr- 

dote^ avoient la réputation de grands Aftohomes, 

mais il n’y avoit pas chez eux des: Médecins. 

Les Babyloniens expofoient leurs malades dans 

les chernins publics , dans les marchés, & dans 

les endroits les plus fréquentés. Les voyageurs 

ou les palTans s’informoient de leurs maux, & 

leur indiquoient les remèdes qu’ils avoient vus 

employer avec succès, dans des cas femblables; 

pour eux ou pour leurs voifîns. C’étoit un crime 

de pafîer près d’un malade, fans s’informer de 

l’efpèce de mal qui l’affligeoit. 

L’Italie peut être regardée comme le fécond 

pays eivilifé en Europe, après la Grèce & la 

Sicile , dont elle n’eft: féparée que par un dé¬ 

troit. L’Hiftoire Romaine ne remonte que juf- 
qu’à.A^/zée, qui, comme on dit, arriva en Italie 

après la deftrudion de Troie , avec le refte des 

Troyens. A la mort à"Alexandre^ Rome avoir 

été fous le gouvernement des rois, ôc fous des 

Confuis & des Didateurs , durant l’efpace. de 
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quatre cents ans. Pendant cette période , les 

Romains, s’ils n’avoient pas encore une langue 

formée par des Hiftoriens, peuvent au moins 

fe vanter d’avoir eu plufieurs grands Généraux, 

des Sénateurs refpedables , & même quelques 
Orateurs ; mais ils n’avoient encore des Ecri¬ 

vains dans aucune fcience. Si, nous confidérons 

leurs talens littéraires, nous trouverons que 

pendant près de cinq fiècles, qui s’écoulèrent 

depuis l’enlèvement des Sabines, cette j&ère Na¬ 

tion regarda la guerre comme un des principaux 
plailirs qui puflent fatisfaire leurs fens & leur 

^fprit. 

. Carthage fituée dans l’Afrique, vis-à-vis de * 

l’Italie, fut fondée ijy ans avant Rome. Vers 

l’Epoque de la mort à’Alexandre, cette Répu¬ 

blique riche, commerçante &-guerrière, étoic 

maîtrefle de la Méditerranée. Tyr , fbn alliée,, 

fe vantok d’avoir enfeigné la navigation , & 

^oit depuis long-temps la plus célèbre foire de 

commerce, lorfque la folle ambition ddAlexandre 

ruina ce . petit Etat induftrieux d’une manière 
irréparable. , 

Arpès avoir effàyé de régler la Chronologie 

ancienne , & d’indiquer les feules contrées, où 

I on puiffè recueillir dans ces premiers temps 

les femences des fciences & des arts, je vais 

diriger mes i^echerches vers l’enfance de la Me-. 
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decine. Cette fcience ne fut dans fon origine, 

ainfi que toutes les inftitutions humaines', qu\m 

mélange de monftres, de géans , de Demi-Dieux 

&• de fables. Cette confidération doit m’excufer, 

Il je pafTe fous filence les connoiiTances 'médi¬ 

cales dont la tradition honore Hermh ^ Bacchus^ 

Apollon , Bcrcuk , & Chiron le Centaure. De pa¬ 

reilles recherches font proprement du rélTort de 

l’Antiquaire , à qui je laifle la pénible tâche de 

fouiller dans les légendes & dans les obfcures Ar¬ 

chives des temps reculés. 

Les Ecrivains facrés nous fourniffènt très peu 

de documens fur notre Art. Les réglemens que 

' M.oyf& fit pour prévenir la propagation de cette 

dégoûtante & contagieufe maladie, la Lèpre, ‘ 

familière aux Egyptiens & aux Ifraélites, font 

pratiqués par tous les Chrétiens. La principale 

précaution confiftoit à séparer de la fociété l’hom- 

me qui en étoit attaqué, & à purifier la mai- 

fon & les habits infeâzés. La Religion n’étoit 

■ employée que pour prêter main-forte aux or- 

■ donnances médicales , & pour faire de la pro¬ 

preté un devoir lâcré & moral. Hérodote re- 

1 marque, que les Egyptiens , & fpécialement les 

prêtres, étoient extrêmement propres; & que 

la circoncifion , pratiquée depuis un temps im¬ 

mémorial parmi les Egyptiens & les Ethio¬ 

piens, devoir probablement fon origine à. un 

pareil 
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pareil motif. Au temps où Hèroâotz voyageoit 

en Egypte, chaque Médecin ne s'occupoit que 

d’une feule maladie; ce qui faifoit que le nombre 

des Médecins y étoit prodigieux. Les uns n’é- 

toient qu’oculiftes, les autres ne traitoient que 

les maux de la tête ou des dents excîulîvement ; 

quelques-uns s’occupoient uniquement des ma¬ 

ladies internes , tandis que d’autres n’étoient 

appelles que pour les maladies externes. La fai- 

gnée étoit chez eux Un remède, très-familier 

très-fréquent ; on droit encore du fang par 

l’artériotomie & par des ventoufes fcarifiées. 

Dans le délire des fièvres, on plbngeoit les jambes 

du malade dans l’eau chaude, & on les fcari- 

fioit de manière à tirer une copieufe quantité de 

fang. Dans les maux obstinés de la tête , dans les 

ophthalmies, dans l’épilepfie, dans le vertige 8^: 

dans l’apoplexie, ils caùtérifoient les tempes ôr 

les parties poftérieures de la tête avec de la char¬ 

pie ou du moxa. Ils traitoient la Phthifîe pul¬ 

monaire par des ulcères artificiels, qu‘iis prati- 

quoient en^cautérifant la poitrine ; & dans les 

douleurs des articulations ou dans la goutte, 

ils appliquoient le feu fur les parties’ affèdées. 

On rowloit de la charpie en lui donnant une 

forme conique ou pyramidale ; on i’appliquoit 

ainû fur la peau du côté de la bafe, de ep allu¬ 

mant le fommet, on la laifibit brûler petit à 

B 
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petit Jufqu’à ce que le feu en la confuniant 

toute entière parvint jufqu’à la chaire. Une au¬ 

tre fingulière pratique chez les Egyptiens , c’é- 

toitde fe purger trois jours de fuite dans chaque 

anois, par des vomitifs & par des lavemens , 

d’après Tidée qu’ils s etoient formée, que toutes 

les maladies venoient originairement des ali- 

mens, avec lesquels elles s’introdüifoieht dans 

le corps. ^ 

Il eft à préfumer d’après le récit àHIerodote y 

que les Rois de Perle, fe fer voient de Mede- 

decins & Chirurgiens Egyptiens, , con¬ 

temporain de Sohn te de & qui réunit 

la Médie, la Lydie, la Babylonie te la Perfe 

■en une seule immense Monarchie, affligé de 

maux d’yeux ( i) , envoya chez- Amafis roi 

d’Egypte pour lui demander un des meilleurs 

Médecins - Oculiftes. Darius, fuccefleur de Cam^ 

hyscs fils de: Cyrus, s’étant déniis la cheville dû 

pied, fut traité par fon Médecin Egyptien fi 

brufquement, que les douleurs augmentées le 

jettèreht dans une insomnie qui dura peridant 

fept jours. Un Médecin Grec, nommé Démo- 

€edes , qui avoit été fait prifonnier dans la guerre 

entre les Perfes & les Grecs, & qui étoit alors 

aux fers, suivant la coutume barbare de ces 

(î) Kérodote, liv. ni. cbap. i, - * 
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temps entreprit &: acheva très - promptement 

la cure du roi. Darius fut tellement fatisfait 

de lui, qu’il lui fît préfent d’une maifon àc 

d’une grande fomme d’or , & qu’il en fîtYon 

principal favori, jufqu’à l’admettre familière¬ 

ment à sa table (r). 

Hérodote nous raconte encore plulîeurs cou¬ 

tumes extraordinaires que les anciens Perfes , 

les Indiens & les Scythes obfervoient dans-leurs 

maladies. En Perle , quiconque étoit attaqué de ' 

Lèpre, étoit préfumé d’avoir commis quelque 

grand péché contre le foleil} & s’il étoit étranger, 

on l’expulfoit de la contrée (a). Chez quelques 

Nations Indiennes, dit le même Auteur (3), lî 

quelqu’un tombe malade, fes meilleurs amis 

ont foin de le tuer bien vite, en alléguant pour 

raifon qu’il eft dans un état de dépériflement, 

àc que la maladie ne feroit que corrompre fi 

chair : il a beau nier qu’il foit malade , fans 

avoir aucun égard à fes proteftationsils 1» 

tuent & ils en mangent la çhair. Si c’efl: un©' 

femme, elle eft traitée de la même manière pâD 

les autres femmes.D’autres Indiens ont des cou-* 

tûmes toutes eppofées j ils netuentqamais aucun 

(i) Voyez Hérodote liv. ni. chap. 

(z) Hérodote liv i. chap. ijS. 

i-iv. ni. chap. jÿ. 

B 
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animal^ & üs ne vivent que de végétaux. Quand 

quelqu’un fe fent malade, il fe retire dans un 

défert, & s’y tient, fans que perlonne s’en oc¬ 

cupe , foit pendant fa maladie , foit après fa 

mort (i). Je dois obferver au fujet des Indiens 

Antropophages, dont je viens de parier , qu’on 

peut ranger l’anecdote qui les concerne parmi 

les fables. Les Scythes ,. Nation de Sauvages 

ignorante, mais puiflante, avoient un grand 

nombre de . Devins parmi eux. Si le Roi des 

Scythes, dit Hérodote , tombe malade, il fait 

venir tous les-Devins renommés (2). Ceux-ci 

font dans Tufage de dire à leur noble malade, 

que tel & tel, dont Us difeht en même-temps 

les noms, ont fait un faux ferment en jurant 

par fon royal trône ( ce qui eft le ferment ufité 

du pays), & que ce parjure eft la caufe 'de fa 

maladie. Le prétendu Criminel eft pris à Finf- 

tant, & s’il nie le crime , on fait venir le double 

d’autres Devins. Si ceux-ci confirment ce que 

les premiers Ont avancé, le malheureux acculé 

(1) Héroâote, Hv, iii. chap. loc. 

(i) Hérodote qui ‘raconte cette horrible coutume liv. iv. 

chap. <>%, dit : trois des plus célébré Devins. Quant au fer- 

îiient, l’u&ge étoit chez,, ies Scythes, fuivaat ic même Kifto- 

rkn , de jurer par les Lares du palais. Les faux Devins ctoient 

brûlés fur un chariot rempli de fagots & traîné par des bwufs. 
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perd sa tête j mais s’ils le déclarent innocent, un 

plus grand nombre de Devins eft appelle au 

Confeil, qui décide alors à la pluralité des 

voix, fi c’eft; l’accufé ou fes accufateurs ^ qui 

doivent mourir comme calomniateurs. Dans 

le dernier cas, on lie les Devins & on les jette 

fur un chariot rempli de fagots j on y met en- 

fuite le feu, & l’on cbalfe les chevaux en les 

épouvantant. 

Plufieurs Prêtres Egyptiens qui exerçoient.îa 

Médecine , n’étoient que des efpèces de forciers, 

qui diftribuoient des charmes à la foule crédule 

qui follicitoit leurs fervices. Nous lifons dans 

l’Ecriture que Benhadad, roi de Syrie, envoya 

confulter le Prophète concernant l’iffu®- 

de fa maladie. L’Hiftorien Juif, Jofeph, fait men¬ 

tion d’un nommé Eléa^ar , qui chafîbit les Es¬ 

prits malins, en appliquant au nez un certain 

anneau conlacré, & en récitant quelques ver- 

fets compofés à cet effet par le rok Salomon^ 

La Médecine dans- fon enfance confiftoit dan« 

un petit nombre dé r'Cmedes fimpîes, dans queL 

ques groîïîères notions de Chirurgie, & dans* 

un fatras de fuperftitions, de charmes &- d’autres* 

opérations Magiques. Le mot ABRACADABRA,^ 

ABRACADABR, ABRACADAB. &c., prononce 

de manière qu’on retranche une lettre à chaque 

fois qu’on le répète,. Bit jadis ,un remède de 
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grande réputation. Si Ton était guéri, Tigno- 

rance & la fuperftition attribuoient à ces fottes 

rufes la guérifon qui n’étoit due qu’à la Nature 5 

& le moyen qu’on avoit employé devenoit un 

remède à la mode. Quelquefois ce mot gravé 

fur du bois ou dur une pierre , ëtoit fulpendu 

au cou du malade. 

Les befoins des hommes, les portèrent d’a?- 

bord, à fe conftruire des habitations, pour fe 

mettre à l’abri des vents & des orages. Ils les 

obligeoierit de même à chercher des remèdes, 

lorfqu’ils étoient bleffes, qu’ils fe cadbient quel¬ 

que membre, où qu’ils'étoient affligés de quelque 

maladie. Les plaies, les fradures & les luxa¬ 

tions, qu’indépendamment des autres accidens, 

la guerre devoit produire dans les anciens temps 

en exigeant le fecours de fa main, donnèrent 

naiflance à la*Chirurgie. La cure des maladies 

Chirurgicales fepréfentoitprefque naturellement, 

& n’exigeoit que trës-peu de jugement. Chacun 

devoit fentir lavoir traiter les os luxés ou 

fradurés. Chacun pouvoir arrêter une hémor¬ 

ragie , &■ tirer du corps un dard. Dans les ma- 

' ladies qui exigent l’affiftance d’un Médecin pro¬ 

prement dît , quelques hommes judicieux, ayant 

par exemple obfervé, que quelques-uns gué- 

rifloient de la fièvre , & que d’autres en mou- 

roient, durent remarquer les moyens que la 
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Nature avoir employés, fi la crife avoir éré pré¬ 

cédée par le vomiflèment, par la diarrhée, par 

la fueur, par le flux d’urine, par une hémor¬ 

ragie , par quelque aurre évacuation naturelle , 

ou par une éruption critique. Ils tâchèrent en- 

fuite d’imiter par l’art ces efforts falutaires de 

la Nature \ ils réglèrent de cette manière la 

diète , & commencèrent à mettre en ufage les 

vomitifs, les lavemens, les purgatifs , les fudori- 

fiques, & la faignée. La mort de quelques-uns 

leur apprit la méthode de traiter les autres , de 

même que le naufrage de quelques navigateurs 

avertit les autres d’éviter le même da.nger. De 

cette manière, la cure des maladies avançoit à 

pas lens, aidée par l’expérience, par les con- 

feils réciproques qu’on se donnoit, par la curio- 

fîté des Philofophes , par quelques découvertes 

accidentelles, & par la fagacité des Médecins 

de profelïion. Cependant il fè pafla une longue 

fuite de fiècles avant que ces obfervations fuffens 

raflemblées & réunies en un fyftême de doc¬ 

trine Médicale, & avant qu’elles fuflent multi¬ 

pliées à tel point, qu’il fut néceffaire qu’un 

homme confacrat plufieurs années d’étude 

d’attention à cette feule profeASon. 

Parmi plufieurs tribus des plus ignorans Sauva¬ 

ges, on peut encore aujourd’hui obferver de foibîes 

veftiges de cette adreflè & même des connoif- 

B 4 
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fances Médicales, autant au moins qu’exigent 

leurs befoins prelTani. Quand Colomb s’avança 

du côté de l’Hémirphère Occidental, les igno- 

rans habitans de l’Hifpaniole, étoient déjà en 

poflfeffion d’un remède pour combattre une ma¬ 

ladie qui avoit pris naiflance' dans leur pays 

& qui âttaquoit la fource même. de la vie. Ce. 

font eux qui ont appris les premiers aux Eu-, 

ropéens, que le Gayac g\\éx\Qmt la maladie 

\"énériênne. Lès habitans de l’Amérique Méri¬ 

dionale découvrirènt par accident la vertu du 

Quinquina contre les fièvres rémittentes , fi fa¬ 

milières aux contrées fituées entre les Tropiques ; 

&■ ce flit d’eux que les Jéfuites apprirent ce re¬ 

mède innappréciable, qu’ils firent connoitre 

à leur tour aux Européens. Je pourrois citer 

un plus/grand nombre d’exemples de cette na¬ 

ture i mais des objets plus utiles, m’obligent à 

quitter ceux qui ne font que de pure curiofité. 
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C H A P I T R E I I 1. 

Des Auteurs Grecs, & de tètat de la Médecine & 

de la Chirurgie en Grïce, & à Alexandrie en 

Egypte. 

T 
i L eft à préfumer qu'on avoiL écrit peu d® 

livrés fur la Médecine avant le fiècle philofo- 

phique de la Grèce. Cette fcience étoit dans le 

commencement un mélange dé fuperftition & 

d’empirifme, ne confiftant que dans un petit 

nombre d’obfervations que la feule mémoire 

fuffifoit pour les conferver. Dans plufieurs cas, 

ce n’étoient que des amis ou des voifins qui 

s’affiftoient & qui fe confiilloient réciproquement 

dans leurs maladies ; & en général, confidérée 

comme une profeffion féparée , la Médecine 
étoit renfermée par une efpèce de monopole 

dans une famille , où le père ne l’enfeignoit 

qu’à fes enfans ou à fes petits-enfans, de même 

que nous enfeignons aujourd’hui aux nôtres les 

différens métiers que nous exerçons. Telle étoit 

1 éducation de la famille à'Efculape , de laquelle 

defcendoit, à ce qu’on dit, Hippocrate. On nous 

afliire que la profsfSoa de Médecin fut exercé^ 
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de père en fils pendant plufieurs fiëcles fans in¬ 

terruption dans cette famille. Un ufage femblablé 

a prévalu dans Tlnde depuis un temps prefqiie- 

immémorial :- par une Inftitution de Brama , 

tous les métiers & toutes les profefîîons y ont 

continué dans lés mêmes familles ou tribus ex^ 

clufivement depuis plus de trois mille ans; Les 

Bramines font encore aujourd’hui les prêtres & 

les Médecins des Indiens. Les Anciens Perfes 

étoient divifés en Tribus ; les Mages de l’O¬ 

rient étoient les prêtres, les politiques & les 

philofophes de la Perfe, &: favoiènt fe rendre 

importans en fe donnant ce triple caradère. Les 

anciens Egyptiens étoient également féparés eri 

diflFérens ordres ; les profefîîons & lés métiers 

étoient exercés par les mêmes familles, & paf- 

foient de_père en. fils par un.droit be'réditaire'. 

La plupart des premiers Sages de la Grèce, 

comme Thaïes ^ Pythagore y &■ EmpedocUs de Si¬ 

cile étudioient la Médecine , au rapport de Cdfe , 
quoiqu’ils ne la pratiquafîent point. Ils ne s’oc- 

cupoient de cette étude que pour tâcher de dé¬ 

couvrir les premiers élémens de tous les corps , 

& la ftudure dé celui de l’homme, comme 

d’un objet curieux de la Phyfique j & d’un autre 

côté ils fe flattoient en même-temps d’y puifer 

les moyens de conferver leur fanré, que des 
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méditations continuelles menaçoient fans cefle 

en afîbibliflant leur conftitution. 

1^2. Médecine, gymnn^ique , dont Herodicus fut 

le fondateur , eft celle qui mérite la pre¬ 

mière notre attention. Il y avoit déjà des jeux 

& des divertiflTemens publics inftitués dans 

les différens états de la Grèce, où la jeuneflè 

apprenoit les exercices de la guerre, afin d’aug¬ 

menter fes forces & fa vigueur j qualités fi im¬ 

portantes, alors qu’elles décidoient du fuccèsd’un - 

combat. Toute l’éducation des Lacédémoniens 

n’avoit d’autre but que de rendre la nation ro- 

bufte & belliqueufe. C’eft dans ce deffin que 

les mères baignoient leurs enfans nouveaux-nés 

dans du vin. Une loi de Lycurgue ordonnoit que 

tous les enfans débiles ou mal conformés fuf- 

fent expofés pour périr dans quelque caverne. 

Ce Légiflateur ne fut pas moins attentif à amé¬ 

liorer l’état phyfique des hommes & des femmes, 

que ne le font aujourd’hui les Arabes &: les An- 

glois à améliorer la race de leurs chevaux. Les 

Grecs aimoient &■ pratiquoient avec paffion , 

les exercices Gymniques, ils en avoient de reli¬ 

gieux, de militaires , d’athlétiques, &• enfin des 

exercices Médicinaux, deftinés particulièrement 

à prévenir ou à guérir des maladies. Herodicus, 

profefleur d’une de ces Académies gymniques, 

où la jeunefîe alloit apprendre', divers exer- 
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cices militaires J ayant obfervé les bons effets 

que ces exercices produifoient fur le corps en 

le fortifiant , & en le confervant dans une 

fanté vigoureufe, fe mit à profefler la Mé¬ 

decine. Sa panacée , que malheureufement il 

adminiftroit au hazard dans toutes les maladies, 

fans en excepter même les fièvres, confiftoit dans 

Texercice, les fridions ôi: les bains; mais les 

règles, d’après lefquelles il employoit ces re¬ 

mèdes , ne font point parvenues Jufqu’à nous. 

On ne peut difeonvenir que ces fecours Médi¬ 

cinaux , quoique fimples en apparence , ne 

foient extrêmement utiles non - feulement pour 

conferver la fanté , mais encore pour guérir 

diverfes maladies chroniques, lion ne les ap- 

pliquoit pas indiftindement, en les prônant d’une 

manière extravagante , comme cela fe fait or¬ 

dinairement à l’égard de la plupart des nouveaux 

remèdes. Depuis ce temps on érigea dans toutes 

les villes de la Grèce des Académies d’exercices 

où il y avoit des bains & d’autres commodités 

_ pour adminiftrer les fridions & les ondions du 

corps. Plufieiirs fiècles après, Rome, à l’imita¬ 

tion des Grecs , fês maîtres dans les fdences & 

dans les arts , fit conftruire de fomptueux gym- 

nafes , dont il exifte encore aujourd’hui quelques 

débris refpedables, qui nous donnent une haute 

idée de leur ancienne magnificence. 
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HIPPOCRATE. 

Hippocrate, succéda à ces Médecins empiriques, 

qui n’employoienc pour tout remède que la Gym- 

naftique. Tous les fuffrages de la poftérité fe 

font réunis pour lui conférer le titre de Phe de 

la Médecine, il naquit à Cos , petite Isle de la 

Grèce, étudia la Médecine fous fon père, àc 

même, à ce qu’on dit, fous Hérodicus, & mourut 

dans un âge bien avancé 360 ans avant la naif- 

lânce de /. - Chrijl. Hippocrate elTaya le premier 

avecfuccès de féparer laprofeffion de la Méde¬ 

cine de ce téméraire empirifme, & de ces rêves 

frivoles des philofophes, & de la rendre utile 

aux hommes , en l’établilTant fur des fondemens 

rationels. En effet nous apprenons par fes ou¬ 

vrages, qu’il exiftoit bien avant lui des Méde¬ 

cins dans la Grèce, &: que les fièvres étoient 

déjà diftinguées en leurs diâerentes efpèces ; il 

parle même des confultations médicales comme 

d’une chofe qui devoir déjà être en ufage : néan¬ 

moins fes prédéceflenrs n’avoient fait que très- 

peu de progrès en Médecine j & il fut obligé 

de la reprendre prefque fous œuvra, 

Hippocrate com.pare le corps humain à un 

cercle, qui n’a ni commencement ni fin. Il ap¬ 

plique ce raifonnement aux maladies , dans 

lefquelles le dérangement d’une londion en¬ 

traîne celui de plufieurs autres. C’eft ainfi que 
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la tête eft aflFe“â:ée , par le mauvais état de Vef- 

tomac, comme celui-ci i’eft a fôn tour par les 

âffedions de la tête. La même ; fympathie s ob- 

ferve dans la peau & dans les parties exté¬ 

rieures (i) qui communiquent leurs affections 

aui organes internes.' 

Il examine les effets de l’air, félon qu’il eft 

froid ou chaud , fec ou humide, & des vents, 

d’après les divers points defquels ils foufflent; 

,ain{i que les effets des climats & des habita¬ 

tions des hommes, des différentes faifons de 

l’année j des folftices, des équinoxes, le lever & 

le coûèher des Aftres , & leur influence ref- 

, pefpeétive fur le corps humain. Il confîdère les 

faifons relativement à la fanté, & donne une lifte 

des n^aladiés qui dominent dans chacune d’elles. 

Dans un endroit de fes ouvrages, il préfente une 

efquiffe de journal annuel du temps & des fai¬ 

fons, ainfi que des maladies dominantes. Il exa¬ 

mine les effets que peuvent produire fur là conf- 

titution deU’homme, le fommeil & la veille , 

la faim & la foif, l’exercice et le repos , les 

excrétions & les rétentions, les différentes pal- 

fions de l’ame ; ôc il donne des préceptes pour 

régler tous ces objets. Il entre dans des détails 

minutieux pour déterminer la nature & les qua- 

(i) L'original porte extrême parts ^ ce qui pouifoît êtr-c 

une faute é’impreiSoB, 
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lités des divers alimens, comme de la viande, 

du poiflbn d’eau douce ou de mer , des différens 

oifeaux, des végétaux, des fruits, du vin & de 

l’eau. En parlant des viandes, il fait mention de 

celle du chien , du cheval & de l’âne ; d’où l’on 

a conclu que ces animaux faifoient partie de la 

nourriture des Grecs. Hérodote, en racontant les 

coutumes & le régime des Perfes, dit (i) que 

les hommes riches, faifoient au jour de leur 

nailîance, rôtir & fervir fur leurs tables'tout 

entiers des bœufs , des chameaux ,,des chevaux, 

& des ânes. 

Hippocrate examine la nature des différentes 

maladies, auxquelles l’homme eft le plus fujec 

dans les diflFérentes périodes de fa vie , qui font 

l’enfance, la puberté, l’âge viril, & la vieil- 

leiTe. On ne peut point dire qu’il ait clafle les 

maladies dans un ordre nofologique; puifqu’il 

ne donne que peu de divifions des maladies, 

en les confidérant d’après les différentes hu¬ 

meurs ou parties du corps qu’elles affeftent. Il 

parle de maladies aigues, chroniques, endémi¬ 

ques , épidémiques , héréditaires, malignes , de 

maladies des femmes , &■ de celles qui font l’objet 

de h. Chirurgie. Les aigues , félon lui, font les 

plus funeftes aux hommes. ïî attribue les fièvres 

épidémiques, comme à la canfe la plus générale, 

(0 Lîv, I. ch. 13 J, 
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à certaines altérations ou mia/mes de Pair, qiiiaf- 

fedent tous les hommes fans diftindion, malgré la 

différence de leurs aliniens & de leur manière de 

vivre. Il tourne en ridicule l’opinion fuperfti- 

tieuf© j qui attribuoit les maladies au courroux des 

Dieux, aijffi que la pratique alors en n(age de 

fe fervir des enchantemëns dans le traitement 

de répilepfie. Il n’y a guère de maladies, alors 

connues,, foit dans la Médecine, foit dans la 

Chirurgie, qui aient échappé à Tes recherches^ 

La fimple lifte de leurs noms occupe dix pages 

dans l'Hljloirc de la Médecine de Le Clerc. 

Mais ce qui a répandu le plus' d’éclat-fur la 

réputation è^Uippocrate , ce font les prédidions * 

des crifes , des fymptômes, & des différentes 

terminaifons des maladives. Ses Livres connus 

fous le nom de Pronojîics ^ de Prédiciioris, de 

Coaques & àéApJiorifmes renferment l’effence de 

ces admirables règles , dans lefquelles on trouve 

réunies Texaditude de l’obfervation , & la fa« 

gacité d’un jugement févère ; qualités que. tout 

le monde accordera ce grand homme , & qu’au¬ 

cun rival n’a pu encore lui difputer. Pour faire 

des prédidions fûtes, Hippocrate nous conlellle 

de faire attention à la .laifon de l’année , à la 

nature de la maladie, &: à toutes les circonf- 

tances dans lesquelles fe trouve le malade. Il 

examinoit particulièrement la refpiration ,# & 

rarement ■ 
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rarement le pouls, qu’il regardoit pour pîufieurs 

raifons comme, un ligne douteux. Dans la plu¬ 

part des maladies, mais fpécialement dans les 

fièvres , il examinoit avec une attention fcrupu- 

leulê la contenance , les yeux , la voix , les pa¬ 

roles , les geftes , les excrétions alvines , celles 

de Turine , de la fueur , les matières vomies , 

les crachats, la refpiration , la veille & le fom- 

meil, l’appétit, la foif, la foiblefle ou la force, 

les efprits, la langue , les lens externes & in¬ 

ternes, la manière d’être couché au lit, en un 

mot, toutes les fonélions & les aâions du ma¬ 

lade, ainfi que les jours critiques de la maladie. 

C’eft par tous ces lignes pefés _&• comparés en- 

•.femble, par «ne habitude conftante, & par 

l’attention de ne jamais interrompre la marche 

de la nature dans les maladies fébriles, par l’ad- 

niiniftration des remèdes internes, ogx Hippôcmte 

parvint à prédire avec une précifion prophé¬ 

tique la durée, la crile &:,les différens évène- 

mens ou terminaifons des maladies. Il croyoit 

encore qu’on pouvoir préfager les maladies par 

Jes fonges de . la perfonne qui devoir en être 
attaquée. 

Il penfoit que la plupart des maladies fébriles 

fe guériflbient par différentes évacuations, telles 

que les lelles, l’urine, la Tueur, ou les crachats ; & 

qu'unecrile arrivoit dans certains jours particuliers 

C 
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c^clnfivement aux autrçs. Les jours critiques dans 

les fièvres, en comptant du jour de riüvafion ^ 

ëtoient le quatrième, le feptième, le neuvième, 

le onzième, le quatorzième, le dix-feptième , 

& le vingtième j énumération, où Ton trouve 

manifèftement des nombres pairs & impairs. De 

tous ces jours le feptième étoit regardé comme 

le plus important j &: appelle le nombre harmo¬ 

nique ; opinion qui devoit fon origine à la Phi-' 

îofophie de Pythagore. Hippocrate, en expofant 

la puiffance du nombre feptième , dit : (i) Per 

*>septem figuras cogniiio habetür ^ fenfatio hornini 

iicontingit, auditione foni percipiuntur y vifione 

»» nifejta cernuntur, nafus odores , lirtgua fuavia & 

»> iofuavia difeernk , os fermontm formai , corpore 

ii eahdi & frîgidi tacîus percipimr y fpiritüs intro & 

foras permeat, & per hatc hominibus cognitio con^ 

» tingit ». ■ Nous fav'ons qu’il y a précifément 

fept tons en Mufique , & fept couleurs primi¬ 

tives, ou rayons de lumière, que les Grecs au- 

roient pu diftinguer dans l’arc-en-ciel i'ans le 

fecours du prifme. Les Anciens connoifibient 

l’échelle Muficâle, quoiqu’ils ignorafient le fyfr 

terne harmonique des Modernes; (i) & avant 

(i) Liv. I. de Dîrt. toI. i. pag. 194. Edit, de Vaderlind. 

C*-/ Je ne crois point que la queftion de (avoir Ci les Anciens 

tonnoilfoicnc rharmonic maûcale, foit cncarc décidée. II y 
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Newton, la dodrine des fept rayons vifueles, 

dont je viens de parler, h’étoit pas encore dé¬ 

montrée. Les Grecs croyoient que les couleurs 

primitives exiftoient dans les objets mêmes, 

qu’elles étoient inhérentes aux quatre élémens. 

Hippocrate faignoit avec la lancette, & em- 

ployoit les fcarifications & les venmufes. Les 

vomitifs & les purgatifs , dont il fe fervoit, 

à moins de les adminiftrer à de très-petites 

dofes, étoient très-violens, tels que l’Hellebore 

blanc &r noir, l’Elatérium, la Scammonée , 

la Coloquinte. Il prelcrivoit le lait d’âneffe mêlé 

avec du Tel, comme un doux laxatif, ainfî que 
les lavemens les fuppofitoires. Il donnoit le 

fuc de Pavot ou Méconium, pour calmer les 

douleurs, & pour provoquer le fommeil. 

Les remèdes internes , dont il faifoit ufage , 

n’étoient rien moins que nombreux , comme 

on peut les voir dans Le Clerc, qui a rangé toute 

la Pharmacopée àîHippocrate dans un ordre alpha¬ 

bétique. Sa plus grande attention ainfi, que celle 

de tous les anciens Médecins, fe portoit princi¬ 

palement fur la partie diététique de la Méde«- 

un trop grand nombre de raisons pour qu'on puilTe leas 

refufer cette cjnroiiTancé. ( Voyez Ducens, Ongi e à-.* 

Dé<ouverîes attrihkûs auxModernts. Tom. ii.. pag. 14#. 

fuir. ) 
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cine, &• fur la manière de déterminer le temps 

fe.vorable pour adminiftrer les alimens & la 
boiffon aux malades. En prefcrivant la nourriture 

foit aux malades, foit aux hommes en faute, 

ii avoit toujours égard à l iiabitude de chaque 

homme, & à la différence des çlimats. Il dé- 

confeille un régime trop exaéfe & trop métho 

dique , comme un moyen peu propre à conferver 

la fanté.^ - ^ 

Dans les fièvres Hippocratetrès-peu 

4e remèdes internes ; fa pratique étoit extrême¬ 

ment fimple. Ce n’étoit qu’avec une extrême 

précaution qu’il agiflbit dans ces cas , crainte 

d’interrompre la marche de la nature, pendant 

que les humeurs étoient crues, & pas encore 

fuffifamment préparées pour être évacuées. 

Quand la coêlion étoit achevée, il fuppofoit 

que la: Nature efiayoit d’expulfer les humeurs 

peccantes par quelque évacuation ou crife. La 

découverte que les Modernes on faite des pré¬ 

parations antimoniales, &r du quinquina a ren- 

yerfé en grande partie l’ancienne théorie, & 

prévient les erreurs, qu’une pratique fi timide 
pourroit commettre. 

■Dans les Jievres continentes rémittentes, il 

paroît n’avôir été qu’un firaple fpeêlateur, affis 

auprès du lit du malade, tenant regiftre des 

bons êc des mauvais fymptômes, confiant tout 
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aux efforts de la Nature, & pronoftiquant Tif- 

fue de la maladie par ces mêmes efforts. Cette 

conduite donua lieu au farcafme à'Jfclépiade-, 

qui 'vivoit quelques fiècles après- à Rome , & 

qui appelioit la ^riXi^xxe êiHippocrate une 

talion fur la mon. Sa manière de traiter les fièvres 

que je viens dénommer, conliftoit principalement 

à régler les alimens & la boilîbn. Pendant le 

paroxysme de-la fièvre tout aliment étoit in- 

terdit , jufqu’'à 'ce-quei lè froid Tut diffipé &: 

que la chaleur Tut également répandue par tout 

le corps depuis la tête jùfqu’aüx extrémités. La 

tifane d’orge ou d’autres grains, Toxymel, Teau, 

& fouvent une iniufion de différentes herbes 

étoient les moyens qu^ii employoit : & ces minces 

délayans fervoiènt en même temps d’alimens & 

de boiffon. Il lés donnait froids , pendant l’été , 

■fi rien ne l’empêchoit. Si le malade étoit foible 

abattu, il otdonnoir l’ofagé du vin comme 

du cordial le plus fortifiant. Il recomandoit en 

général un lavement pour débarraffer les intef- 

tins. On trouve dans fes ouvrages un certain 

nombre de cas de TèvireS épidémiques;- Sr dans 

les exemples quil y rapporte, iî parok que la 

Nature avoir été Touvênt un Médecin malheu¬ 

reux. Dans plufieursefpèces de fièvres il recom- 

mandoit dans lécommencement un bain chaud, 

ou de laver^ le corps avec de l’e au chaudei Dans 

.--C5. 
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lés fièvres quartes il prefcrivoit les fternutatoires, 

les vomitifs, les purgatifs, les bains chauds,les 

fudorifiques, & autres remèdes internes. 

Dans les inflammations locales internes il fai- 

foit des faignées plus ou moins copieufes, fui- 

;^ant la violence de la maladie & de la douleur^ 

l’âge, la: force la vigueur -du malade. Dans 

la PUurçfé , il fbinentoit de plus le côté afiècté 

avec du feî chauffé & renfermé dans un fachet i 

& quelquefois ;en y appliquaQt une veffîe rem¬ 

plie d’eau chaude , ou une éponge mouillée d’eau 

chaude, après l’avoir exprimée. 

ht. Péripneumonie ou inflammation des 

poumons il fecommandoit un bain chaud., & 

des infufîons délayantes ^ avalées en très - petite 

quantité " à-la-fois, afin de favorifer l’expedo- 

ration & l’écoulement de l’urfne,.Æes infufîons , 

qui étoient de différentes plantes, mêlées avec 

4ù miel & du vinaigre., étoient: fort propres à 

cet effet. Le bain'chaud fert^ dit-il, à ramollir 

la peau & les articulationsà provoquer l’ü- 

rine, & à ouvrir tous lss; conduits fépréteurs, 

à rafiPraîehir, & à diflflper la pefantèur de la 
tête (,i). 

Dans certaines àe Pkthifie Pulmonaire 

il prefcrivoit un vomitif, quelques infufions ÔC 

fumigations pedorales , & quelquefois des, fterr 

(i) De viâ. aciK. 1. pag. ijtf. 
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nutaroires r les aümens qu’il pefmettoit dans ce 

cas , étoient des volatiles , & des poiffons car¬ 

tilagineux , & il interdifoit Tufage de tout ali¬ 

ment acre, tout excès dans le manger & dans 

fe boire, ainfi que les plailîrs de l’amour \ il 

ordonnoit avec cela un exercice modéré & la 

promenade , pourvu que ce lut à l’abri du foleil 

& du vent. Si la maladie réfiftoit à tous ces 

moyens, il cautérifoit la poitrine & le dos avec 

un fer chaud , de manière à y exciter des ulcères 

artificiels, qull menoit à fuppuration. 

Lorfque quelque empyêmc ou eolleélion de 

pus fe formoit à la fuite d’une Pleuré fie, d’une 

Péripneumonie, ou d’une Phthifie , il tiroit la 

langue de la bouche, & il introduifok quelque 

liquide avec violence dans le gofier, afin d’exciter 

la toux & de faire crever par ce moyen l’abcès. 

Si cela ne réuififlbit point, il fe haiàrdoit à faire 

une ouverture au côté pour donner iifue au 

pus. Il employoit de plus dans cette maladie 

des tternutatoires. 

Dans VEfquinancky il faignoit au bras, 

s’il étoit néeeffaire, fous la langue r. il prelcri- 

voit des lavemens, & des vapeurs chaudes & 

des fumigations pour être retirées par la bouche 

& par le nez, airrfi que des gargarifmes chauds, 

pour relâcher les parties aâèélçes , & pour pro~ 

voquer le flux de la falive. 

e4 
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Dans la Pajjîon Iliaque^ ou inflammation de* 

inteflins, accompagnée de conftipation opiniâtre, 

il faignoit & ( ce qui mérite des reproches ) 

il faifoit vomir ; il plaçoit le4nalade dans un 

bain chaud, il fomentoit le ventre &: les extré¬ 

mités inférieures & les frottoir avec de Thuilè 

chaude , il ordonnoit des lavemens, & quelque¬ 

fois il introduifoit dé l’air dans le ventre à l’aidé 

d’un foufllet appliqué à l'anus, pour adminiftrer 

immédiatement après cette opération' Un lave¬ 

ment ; il'fe fervoit auflî des fuppofltoires. ^ 

Dans une efpèce de mal de rére chronique j il 

fomentoit la tête , & faifoit renifler des fternü- 

tatoires faits du fucs de quelques plantes ou^dliel- 

Icbore; & fi le maf réfiftoit à ces moyerfs , il 

ouvroit les veines des tempes ou du front , ou 

iicaatérifoit ces parties ou la nuque par le moyen 

d’un fer chauffé. - 

Dans les fluxions féreufes des yeux, il appti- 

quoit le feu aux mêmes parties que ddnsdés 

maux de tête. Au rapport d’iïewdbre (i)nnparéil 

moyen étoit en ufage chez les Egyptiens : les 

(i) Ce font les Libyens Nomade,s,,,à qui Hérodote ( Ijv. iv. 

ci»ap. 187 ) attribue l’ufage de brûler les veines du haut de la 

tête ou celles des tempes de leurs edfans à l’age de quatre ans, 

l’intcnrion non de guérir , mais d’enipêcher qdlls ne fuf- 

fent par la fuite ineoromodés dé la pituite qui coule du cerveau* 
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mères brûloient les tempes de leors enfans avec 

de la laine grade de mouton pour les guérir des 

fluxions des yeux. 
Dans le Tétanos & dans le Trismus ou ferre¬ 

ment convulflf de. la mâchoire , il frottoir fou- 

vent le corps avecde riiuile chaude y & il pref- 

crivoit des fternutatoires. ’ . :'c 

Il regardoit la gmtu comme une maladie qui 

pouvoit être guérie par le régime ^ parteKCP- 

cice., toutes les fois qu’elle étoit enûoî’è rà-ent» 

&: dans un fujet jeune; il la croyoiüîihcuTable 

dans les ge,ns âgés ,.& lorfqu’elle étoit invétérée. 

Da hs - les . douleurs artkritiqius , sciatiques, . en. 

général dans toutes les douleurs chroniques s&C 

fixées dans quelque partie? déterminée du corps, 

il appliquoit fou vent le fer chaud fur le liège 

de la douleur, ou il y pratiquoit un ulcère âr-^ 

tificiél en-cautérifant la partie ^ avec de la char¬ 

pie ou du môxa. 

Dans VJiydropijie .y il pur^eoit,^îd^noit pour 

alimens des végétaux diurétiques; il prefcrivoit 

une^ diète- féche , peu de -bcilTon &•? beaucoup 

d’exercice. Parmi les "diurétiques:^ dont H ff fer* 

voit:, on trouve les oignoas, h^l.^1 le poireau,:le 

céleri, leperfii,: îesricoricotïibrgsi ks-melons^ib 

fenouil, le miel, & le vin blatec^ ^cris cataiKS 

cas il employoit les cantharidès ,-qui font un. 

violent diurétiquéi*.^ la p^àdie: devenoit. rè- 
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belle &■ que l’eau fut logée dàns la membrane 

cellulaire externe, il pratiquoit des poncions à 

la peau ; & fi l’eau étoit dans la cavité de l’ab^ 

domen ou dans celle de la poitrine, il faïfoit 

l’opération de U paracentèfe. 7 

i Dans les îllchns m/?*, pendant le pa- 

roxyfme de la douleur , il ordonnoit un bain 

chaud dlides fomentations appliquées à la région 

externe des lombes;.il preferivoit du vin blanc 

détfempéi ;Âr: pour boilibn ordinaire du lait ou 

du petit-lait.il ordonnoit également le bain chaud 

dans les. douleurs, nèphmiques accompagnées d’une 

congçftjon de gravier pu de petits calculs dan» 

les reins,on dans les conduits urinaires. 

• Il empldyoit le même remède dans une eü 

pèce de Jmniffe, en ÿ-joignant un purgatif;’ dés 

aîimens pris.parmi les végétaux diurétiques , du 

vin , ^e. Il décrit; plulieùrs efpèces de'malàdies 

du foie & de la rate, ainfi que lardiflerente 

méthode de traitement qui convientià chaque 
elpèce. ■ 

Hippocrate , traite des Maladies des femmes- avec 

une prolixité extraordinairei il -conûdère Tur 

lérus commplaiif^iîfede tous les maux qui aÜfc* 

gént'le beau; fexefî IJc décrit, la fuppreflîoh des 

règlsîSj âinS que leur écoulement exceiîîf/; dif 

verlcs efpèces de. î^Uiurs Blanches , le Cancer às 

la mairicei-' là ¥uffon Hyfllriqta^ 
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Dans une Menjlriuuion immodérée , il Faifbît in¬ 

troduire dans le vagin des peflaires aftringens, 

& il appliquoit des yentoufes fur le feinj ilcon» 

feilloit à la malade de refter couchée fur fon 

lit avec les pieds élevés , de faire auflî peu de 

mouvement qu’il lui fut ppffibJe, & de fe faire 

appliquer fréquemment à la partie inférieure 

de l’abdomen & aux partes fexueiles, des éponges 

trempées dans de Teau froide. 

Dans les Paroxyfmes hyfiériques il faifoit eftr 

tourer le ventre de la malade, d’une ceinture 

bien ferrée j il lui tenoic fous le nez des fubftances 

fétides j il excitpit quelquefois l’éternuement , 

&: il donnoit intérieuremept pendant les inters 

valles le caftoréum. Il inrroduifoiç dans le vagin, 

au.moyen d’un entonnoir, des fumigations 

des vapeurs chaudes émanées de dijBferentes fubf¬ 

tances , dans l’affedion hyftérique auffi bien que 

dans la fupprelEon des . règles i &: il employoit 

également dans l’une & l’autre de çes maladies 

les peflaires. Mais le remède le plus eflScace, 

fuiyant l’opinion dé Hippocrate ^ étoit de féconder 

les intentions de la Nature , en allumant le flam¬ 

beau de l’Hymen, dans le cas où la malade nç 

^*-::Pohit j^rié^ fls^s. peflaires, les injedions 

les fumigations qu’il employoit pour le vagin 

pour l’utérus , étoient compofées d’une prc- 

4i&lsufe' quantité d’ingrédiens. Pn;vpit.la même 
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variété dans les potions & les mixtnrés qu’il 

faifoit prendre pour ces diflFérentes maladies. 

■ Il recorinoît plu fleurs caiifes 'de la fiérilité & 

dé Vavbrtemene^ & iî prefcrit eii conféquence divers 

rémèdes pour ces affedions. Il décrit les fignes 

& les Tymptôme^ de là vràre conception. Pour 

favorifer la délivrance loffqu’elle fe fait aVéc 

difiîcuîte, ir tonreille fufàge des fternutatoires, 

de fecouer fortémeiit la femme pendant les 

douleuYs de renfantemerit, dans le cas ou l’en- 

fâhi: fè prélente dans une pcrfition naturelle^ fa^ 

Voir avec là tëtë la première : mais s’il ne pte- 

fehte que le bras j la jambe ^ ou là feflè, il veut 

àîorS'qü’ori- lé ' retourne dé manièfe ' à lui faire 

préfehter la tête ■; ce qui eft l'oppbff de la pra¬ 

tique moderne. H faifoit l’extradion dû férus 

mort du feîn de fa mère , avec un Crochet'dè 

fér , & quelquefois après l’y avoir dépecé 

par mOrceaux. Pendant le travail de l’enfante^ 

ment il faifoit àppliquer dér fomentations aux 

parties génitales. Dans-les inflammations âe^là 

màtricè, fur Venues à la fuitè de raecouchèmè'nt-^ 

il prefcrivoit des fomentations, des oàtaplaisrnésf; 

quelquèfois des bains chauds, unédietè ténue 

dans la rupj^èffiom fo&4ai#é‘^ 

âdmiaiflréit 'ilès-^pur^àttfé ou déîP làvémèny^^^c^ 

fomentations, dés bai hé chauds - ■ - 

' Xieip'artie là plus impojtâike & la miêux- ttâ- 
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vaillée de la Chirurgie Hippocrate , eft celle qui 

concerne les fractures, les luxations , les ulcères 

&■ les fiftules. En effet elle fait encore aujour¬ 

d’hui la bafe de la Chirurgie moderne. Il y 

parle de l’extention, de la réduction, des ban¬ 

dages &■ des attéles propres aux fraétures & aux 

luxations des différens os, de quelque efpèce ou 

nature qu elles fbient ; ainfi que de diverfes in¬ 

ventions ou machines pour augmenter l’extension, 

lorfqu’il eft néceflaire. Il indique les cas où un 

bandage doit être ferré ou lâche, l’intervalle qu’il 
faut obferver d’un panfement à l’autre, la po¬ 

rtion la plus convenable au membre fraduré, 

le régime ou la diète du malade , &: le temps 

pendant lequel le callus fe forme ordinairement. 

Çdfe. a copié tout ce qu’il y a d’utile dans cette 

doctrine, concernant les fradures du crâne & 

l’application du trépan , ainfi que les ulcères 

les fiftules. Pour éviter les répétitions , je dois, 

renvoyer le ledeur à l’article concernant ce der¬ 
nier Auteur , où je reviendraifur pour 

parler de quelques onguens &; cataplafmes émoi- 

liens & difcuGîfs , dont il fe fervoit. Parmi les 

efcharotîpues qu’il employoit dans les ulcères for- 

dides & dans les chairs Fongueufes, nous trou¬ 
vons le nitre (i), l’alun, le vert-de-gris, & 

(i) T«jê* la Tabla aa met "Him. 
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iâ chaux-vive, & un nombre prodigieux de 

compofitions qu’il appliquoit extérieurement. 

Nous voici arrivés à la partie des écrits de 

ce grand homme , dont plufieurs ne pourroient 

fourenir une critique févère. Sa théorie fur les 

caufes prochaines des maladies , eft embrouillée 

par le mélange de quatre prétendues humeurs 

primitives, qui font le fang, la pituite, la bile 

jaune, & l’atrabile. Il les fait entrer dans la 

compofition dü corps, comme des élémens, & 

fait dépendre les maladies de leur dégénération , 

de leujr mixture difproportionnée, oü intempérie, 

& notamment de la bile jaune &: de l’atrabile. 

Il leur attribue les qualités de la chaleur, du 

froid, de l’humidité 6c de la fécherefle. La doc¬ 

trine de quatre élémens primitifs, favoir , du 

feu, de l’air, de la terre, de l'eau, confidéréi 

comme parties conftituantes de tous les corps 

de la Nature , reconnoit pour les premiers Au¬ 

teurs Tkaâs Sc tytkagore. 

On eft forcé par les connoiffances Anatomiques 

des Modernes, de convenir que l’Anatomie àtHip¬ 

pocrate eft très-imparfaite. De fon temps l’ufage 

de difféquer des corps humains n’avoit pas en¬ 

core prévalu \ & il n’acquit des connoiflances 

fur cette partie de la Médecine ( excepté peut- 

être rOftéoIogié ) que par l’ouverture des ani¬ 

maux, dont quelques-uns, comme par exemple 
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les fingcs, refTemblent extrêmement à l’homme 
par leur ftruéiure interne. Malgré ces obftacles, 

pour fe procurer des idées corredes fur l’Ana¬ 

tomie, il nous a donné une defcription fuper- 

^cielle des poumons , du cœur , de l’eftomac, 

du foie , de la rate, des reins, des uretères & 

& de la veflîe, ainfi que des gros troncs des vaif- 

féaux fanguins. Son Oftéologie eft la meilleur# 

partie de fon Anatomie. Quant aux mulcles, il 

fe borne à les confidérer comme les inftrumens 

du mouvement. Il favoit que le cerveau-étoit 

la principale origine du mouvement &: du fen- 

timent \ & que le corps tiroit fa nourriture du 

fang, qu’il confidéroit comme la lource .de la 

chaleur : mais il ignora abfolunient la circulation 

de cette humeur. Il prétendoit que les germes 

ou rudimens des fétus mâles ou femelles étoient 

contenus dans la liqueur féminalc des deux fexes. 

Le Styk à'Hippocratc eft extraordinairement 

concis, &: par cette caufe fouvent obfcur. Il eft 

bien moins élégant que celui de quelques-uns 

de fes Prédéceflèurs (i), ainfi que de plufieurs 

(x) Je ne fais quels font ces PrédécciFeitrs. Nous n’avons 

aucun écrit de ceux qui ont dévancé Hippocrate , pour pou¬ 

voir juger de leur ftÿle relativement à celui de ce dernier, 

^anni les SnceefTeurs de ce grand homme, les meilleurs Ecri¬ 

vains fans contredit lont Galien & Arétéc j mais ces Auteurs 

font iî loin de la bçauté du ftyic d’Hippocrarc , que lœ Au* 
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autres Ecrivains qui lui ont fuccédé. On trouve 

dans fes écrits des contradidions, quelques ob • 

férvations peü importantes, & un monftrüeux 

mélange de quelques maladies que les Médecins 

yenus après lui n’ont ni connues ni décrites :? 

ce qui nous autorife à croire, qu’on a altéré fes 

écrits par des additions faites après fa mort i 

êt qu’il y en a parmi qui ne font point de luii 

il faut cependant avouer, qu’on y trouve une 

infinité d’idées & de maximes utiles. Doué d’un 

jugement profond &c févère , Hippocrate eft on 

ne peut plus vigilant & plus attentif, à fuivre 

la marche , fouvent tortueufe , des maladies , & 

à examiner avec une patience infatigable tous 

leurs changemens. Malgré cela, fes prédidions 

teurs de la Byzantine le font d’Hérodote & de Thucydide. Si 

c’eft avec ces derniers que M. Black veut inertie en parallèle 

le fondateur de la Médecine, il nous permettra d’obfcrver 

qu’il n’y a rien de commun entr’eux. Chaque science ou bran¬ 

che de littérature a fon ftylc particulier ; & certainement 

Hippocrate eft auflî parfait dans le ftylc Medical d’une grande 

partie de fes écrits, qu’Hérodote & Thucydide !c font dans 

leur ftylc Hiftprique. Je doute qu’aucun Médecin foit an¬ 

térieur foit,poftérîeur à Hippocrate ait pu écrire les Apho~ 

rifmes t {tsPrognofiiques à.z,viBu acutorum , oBni 

de Aéribus, aquis 6? lacis &c., avec plus de concifion, d’é¬ 

légance & de cette fimplicité qui fait tout le charme des . écrits 

des Anciens, & qu'on ne peut fenrir à moins d’être bien verfé 

-dans leur langue . 

leurs 
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font fouvent fondées lut un feul fymptôme, 

quoique d'après fes propres règles &: fes pré¬ 

ceptes , pour prédire les évènements futurs d’une 

maladie, il faille la confidérer fous'plus d’un 

point de vue, & faire attention aux forces qui 

reftent à la Nature , & aux fuccès qu’on peut 

raifonnablement attendre des fecours de l’Art. 

Ses aphorifmes font écrits dans le même ftyle, 

dont j’ai déjà donné un échantillon : Fitâ 

brevis , ars longa , exferkntia fallax , judicium dif¬ 

ficile &c. Jai mis la traduétion Latine à la 

place de l’original Grec, qui eft beaucoup plus 

concis, &: orné d’une diélion majeftueufe. Son 

langage eft en général ferré ; 6c il manque dans 

plufieurs endroits d’ordre 6<: de clarté. Il feroit 

trop fec 6<: fouvent inintelligible pour les com- 

mençans en Médecine. Ses écrits reftemblent plu¬ 

tôt à un regiftre ou à un magafin plein de faits 

folides, entafîes les uns fur les autres, qu’à une 

narration agréable. On peut, à mon avis, com¬ 

parer Hippocrate à notre Bacon de Verulam ; il fut 

en Médecine, ce que ce dernier a été dans les 

temps modernes en Philofophie. Ceft Hippocrate. 

qui traça le premier la véritable route qui con¬ 

duit aux connoüFances Médicales. C’eft lui qui 

jeta les premiers fondemens de prefque toutes 

les branches de la Médecine , quoiqu’il n’en 

portât aucune à la perfecfion. Dans un efpace 

D 
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de temps fi court, il fit des merveilles pour un 

feul homme; mais l’édifice d’une fcience telle 

que la Médecine étoic trop vafte pour être ter¬ 

miné par une feule perfonne. Il aura toujours 

la gloire immortelle d’avoir fourni le premier , 

le modèle, que les Médecins de piufieurs liècles 

fucceffifs ont imite & furpalTé en grande partie. 

Hippocrate parle encore des devoirs du Mé¬ 

decin , & pofe les règles, auxquelles il doit con¬ 

former fes mœurs & fa conduite. Il exerçoit 

toutes les branches de la Medecine ; & il faifoit 

fuivant les occafions l’office du Médecin, du 

Chirurgien, de l’Apothicaire, de l’Accoucheur, 

6c même par fois celui du garde-malade. Il paroît 

auffi, qu’il voyagea dans la plupart des grandes 

villes de la Grèce , pour y exercer fa profeffion. 

Athènes lui décerna une couronne d’or, 8c lui 

fit de magnifiques préfens, en récompenfe des 

fervices qu’il avoit rendus à la République af¬ 

fligée d’une maladie peftilentielle. Artaxcrxh roi 

des Perfes le follicita dans les termes les plus 

preflans, 8c en lui promettant des récompenfes 

royales, de fe rendre à fon camp, pour lui 

donner quelques confeils au fujet d’une maladie 

contagieufe qui défoloit fon Armée. Hippocrate 

rejeta, nous dit-on, les offres du Monarque , 

par lafeule raifon qu’il étoit l’ennemi de la Grèce. 

Cette correfpondance épiftolaire, dont l’authen¬ 

ticité eft révoquée en doute, eft inférée parmi 
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les (Envres de ce vénérable Patriarche de la 

Médecine. 
D E M O C R I T E. 

Démocritc^ l’intime ami à'Hippocratt ^ voyagea 

pour s’inftruire en Egypte , en Perfe, &• dans 

une partie des Indes. En retournant dans fa pa¬ 

trie, il fît un grand nombre d’expériences, & 

diflequa beaucoup d’animaux. II écrivit fur le 

vuide, fur la gravité , & fur les Elémens pri¬ 

mitifs. Une vie extrêmement retirée , & la fin- 

gularité de rire &ns ceffe (finguîarité , qui avoit 

peut-être fà fource dans une pédanterie affedée, ) 

firent que les Grecs regardèrent pendant quelque , 

temps cet iiluftre Philofophe comme un fou. 

Cependant , fi les hommes, dans la recherche 

de la vérité, avoient toujours fuiyi l’exemple 

Hippocrate. & de Démocrite, au lieu d’imiter 

Platon & Jrifiote , ils feroient aujourd’hui beau¬ 

coup plus fages & plus inftruits. 

PLATON, et ARISTOTE. 

Platon Ôc Arijlote fuccédèrent à Hppocrate 

l’intervalle d’environ une cinquantaine d’années, 

ces deux Auteurs, fi l’on en croit le favant Lord 

Bolinghroke, ont inventé des fyftêmes plus funcftes à 

la vérité, & au vrai fâVoir,quene le furent les ra¬ 

vages des Goths & des Sarrafins. Platon défigura la 

Philolbphie naturelle & 1 etude des Scieoees par 

toutes les fubtilités & les chimères de la Méta- 
D a- 
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plîyfiquej & Arijlou par une dialedique cap- 

tieufe, par des fophifmes & par un jargon Scholas¬ 

tique. Leurs fyftêmes furent à la mode dans toute 

la Grèce, & continuèrent d’exercer une efpèce 

d’empire fur les écoles de Rome dans tous les 

iiècles de la barbarie Gothique, Arabe & Eccié- 

fiaftique."Entremêlés parmi les différentes bran¬ 

ches de Littérature, iis déteurnèrent les hommes 

de robfervation &■ de l’expérience, les feuls che¬ 

mins qui conduifent fûrement-à la vérité. 

Arijîote fut pr-éceptêur Alexandre le Grand 5 

& composa un fyftême d’Hiftoire Naturelle, à la 

requifition de fon Elève. Ce Monarque ordonna 

aux chaffeurs, aux pêcheurs & aux agriculteurs 

de toutes les contrées de l’Empire de Macédoine, 

de contribuer à la colledion des matériaux né- 

cefîaires à la coiifeClion de cet. ouvrage. On y 

trouve différens articles fur la diffedibn de divers 

animaux, tels que les poilions, les oifeaux , les 

infedes. Ih y expofe la ftrudure & les ulages 

de leurs différens organes , leur manière de fe 

propager, de pondre ou de mettre bas, de vivre 

&: de fe nourrir , leurs habitudes & leurs ma¬ 

ladies. C’ell le plus ancien modèle d’Hiffoire Na¬ 

turelle , qui ait échappé aux ravages du temps j 

& on en regrette la partie botanique , qui n’a 
point eu le même bonheur. Cet ouvrage pré- 

ience à travers plufieurs erreurs une variété de 

faits &■ d excellentes obfervations. Ses Problèmes 
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concernant la Médecine & différentes autres 

fciences , font des textes, qui ont également 

excité la curiofité & la critique de la poftérité. 

- THEOPHRASTE. 

Le plus ancien Naturalifte dans la partie Bo¬ 

tanique , dont les écrits foient parvenus jufqu’à 

nous, eft Thiophrafie, difciple à'Arifiote. Mais fes 

obfervutions ont fort peu de rapport à la Mé¬ 

decine : elles tendent principalement à expliquer 

la ftrudure des plantes & des arbres, leur culture, 

leur propagation, leur aceroilïèment, leurs diffé¬ 

rences & leurs maladies; elles ne regardent en gé¬ 

néral que quelques centaines d’efpèces devégétaux, 

D I O G L E S. 

A cette époque on commence à voir quelque 

foible lueur de connoiflances Anatomiques, qui 

vient éclairer la Médecine. Diodes, Médecin con¬ 

temporain de Platon , publia par écrit des règles 

pour la dilîedion des animaux. L’Anatomie de 

Thomme ne fut enfeignée que cent ans après par 

Mérophile & Erajîjlrate, deux Médecins, qui diffé- 

quérent les premiers des corps humains. L’un 

étoit natif de fille de Cos;, l’autre étoit d’origine 

Carîhaginoife (i). Tous deux fe tranfportërent 

(i) On a été long-temps induit en-erreur par k refTeiïï- 

biance des noms, au fujet de k p-ttre de ces deux célèbres 

Médecins. Erafiftrate , petit fiis d’Arifrore, & connu pour 

avou: découvert par fagitation da pouls d’Anriochus Sotes 

D J 
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à Alexandrie, pour y exercer leur profeffion , Sc 

pour y diiréquer des cadavres fous la protedion 

des Rois d’Egypte. On fait que c’eft Alexandre 

le Grand, qui après avoir conquis la Perfe & 

l’Egypte , fonda cette ville , qui devint par fa 

fituation le centre du commerce de tout le Monde. 

Tenant par un iflhme à la Mèditérannée & à la 

mer Rouge , elle étoit propre à devenir un grand 

entrepôt de marchandifes entre l’Europe & l’Inde. 

A la mort à'Alexandre , fon vafte Empire fut la 

proie des hommes ambitieur, quil’avoient aidé à 

le conquérir, & qui fe 1§ divifêrent entr’eux. 

L’Egypte fubfifta enfuite fous le régne de treize 

Ptolomèes & de Cléopâtre ^ comme un Etat indé¬ 

pendant trés-floriffant pendant l’efpacede trois 

cent Ex ans, après quoi elle fut fubjuguée par 

les Romains fous Augufle, Les fuccelfeurs èdA- 

îa paffion que ce jeune Prince avoir pour fa belle mère ( Voyez 

Plutarque dans la Vie de Demétrius, Tom. v. pag. 70. Edit. 

Keifk ), étoit del’Isle non de Cos, comme Pa prétendu Etienne 

de Byzance ( à l’article Cos ') ni de Chios, comme on le trouve 

caïrs Galien ( in Ifagoge ) , mais de Çéos une des îsleî de 

l’Archipel,, connue aujourd’hui fous 'le nom de Zia. Quand 

à Hérophile , Galien ou l’Aureur du Livre que je viens de 

citer fous le nom à’Ifagoge , dit cxprelTément, qu’il étoit de 

Chalcédoine ; & quoique le même Galien l’appelle Carthagi¬ 

nois dans un autre endroit ( liv. i. de ufa partium^ Xom. i. 

p3g- Î70) j il eft plus que vraifemblable que cette .dcrnicrc 

leçon nous vient de i’inadvertence des copifies- 
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îexandre fur le trône d’Egypte , turent tous pro¬ 

tecteurs des Lettres & des Arts. Le fécond PtoLo^ 

mit raflembla deux cent mille volumes de livres 

dans la ville d’Alexandrie ; & cette célébré Bi¬ 

bliothèque fut cnfuite augmëntée par tous fes 

fncceflèurs d’un grand nombre de livres, qu’ont 

fit venir à grand frais de toutes les parties du 

Monde , où les Sciénces avôient 'fait quelques 

progrès. Alexandrie conferva , plufiéürs iièclés 

après , ja gloire d’être regardée-par, les Grecs & 

par les Romains, comme le fiége; de la magni- 

fifence & des Arts., & comme Une Ecole_très- 

renommée de Médecine & fpéciale.mént de 

i’Anatomie. ' ; 

Au rapport de certains Auteurs, il ne Fallut 

rien moins que l’Autorité defpotique des Rois 

d’Egypte , pour protéger contre l’indignation pu-: 

biiqueles premiers DiiTéqueurs de corps humains. 

Leurs travaux étoient regardés avec horreur , 

on les taxoit d’impiété : c’eft vraifemblablemenc 

à cette difpolition- du public qu’il faut attribuer 

le bruit répandu alors, & tranfmis enfuite à la 

:poftërité. par Cdft & par Tertullim^ oplErafifiratt 

& Héropkile^ avoieiit difféqué des Criminels en vie. 

Le préjugé populaire' & la nouveauté de la 

chofe elle-même , aur,ont pfbbâblement porté 

quelques hommes à forger ce conte, & à accYé- 

diter la nouvelle d’une barbarie digne dès Sau- 

D 4 
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vages, afin de rendre les Anatomiftes'plus odieux. 

La Nature humaine frémit au fetil récit de cette 

inf-ernale cruauté. S’il.éroit jamais poŒble que 

des monftresinfenfibles fuflent capables d’exercer 

de parèilles cruautés fur leurs femblables , ils 

mériteroient d’être en hqrreur à tout le monde , 

& leur mémoire devroit être vouée à une in¬ 

famie perpétuelle. J’el^ère & j’aime à croire, 

qu’ibn’y a aujourd’hui que les rebuts de la fo- 

ciéte i les bourreaux, & d’autres èxé^ables 

mqnftres de cette efpèce qui foient capables de 

telles âttrocités. 

L’afage reçu par les Egyptiens d’embaumer ' 

les cadavres', fait voir avec,qnelle follicitude ils 

tâchoient de preferver les morts de la corruption 

S>c de ranéaritiffement. Cette pratique eft certai¬ 

nement aujourd'hui-très-peu importante pour 

le genre humain; mais en Egypte elle fai (oit- 

autrefois un métier particulier diftingué des 

autres. Hérodote rapporte , que de fon temps la 

'manière la plus difpendieule d’embaumer parmi - 

les Egyptiens', confiftoit à vuidér î^e crâne du 

cerveau par les narines à l’aide d’un crochet , 

& en remplir eniuite la cavité de différentes^, 

gemmes. On droit égâ>ément les înteftins & _ 

les. vifcéres , en les lavoir avec des drogues aro¬ 

matiques diffeutes dans du vin de, palmier, 6n 

les remettoit en place, ^ on recquioit le ventre, 
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après l’avoir rempli de myrrhe , de calïe & d’au¬ 

tres drogues broyées i on y mettoit enluite tout le 

corps dans du nitre pendant foixante-dix jours, 

& au bout de ce temps après l’avoir bien lavé, 

on l’enmiaillotoit avec des bandes de foie en¬ 

duites de gomme , &.on le renfermok dans un 

étui de bois (i). Chez le,s Ethiopiens les gens 

de marque, éroient renfermés apres leur mort ^ 

dans un cylindre creux de cryftal folïiî (z). 

Toutes les Momies d’Egypte , qu’on voit dans 

nos cabii'iets, font enveloppées de plufieurs cen¬ 

taines d’aunes de bandes , de manière que les 

cadavres reiTeniblent à une maiïè informe com- 

(i) Hérodote rapporte (liv. ir. chap. 2é.) qu’on tî'rpit la 

cerveiie par les nrrines, en partie avec un.crochet de, fer, 

en partie par le moyen des drogues qu’on introduifoit d^.s 

.la tête &c. Quant aux intekins, çer Hjilorien ne dit pas ce 

qu’on en faifoit après les avoir nétoyés & pafTés au vin de< 

palmier. Mais Porphyre & Plutarque y ont fappléé en nous 

apprenant qu’on les mettoit dans un cofFie , & qu’on les jecoit 

ainfi dans le fkuve. Voyez la note 177 de Monfieui Larelier 

fur l’endroit d’Hérodote que je viens de citer. La CalTc (car 

j’imagine que le Caflor que je trouve dans mon Texte An- 

glois cft une faute d’imprelïïon ), efc la Cajfia. cinnaw.omea y 

c’eft-à-dire notre Cannelle. De même le Hitre des Anciens cft 

ce qu’on appelle aujourd’hui Mzrro.v, kien diSérent de ce que' 

nous connoiffons fous le nom de Nicre. Les bandes dont on 

envcloppoit le cadavre étoient, non de foie , mais bien de 

ebron , comme l’a prouvé M. Larcher, Ibid. Note 2.82,. 

(i) Voyez Hérodote liv, iii, chap. 44. 
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pofée d’un tas de linge gras qui a fervi à des 

emplâtres. Les Egyptiens enterrés dans les ca¬ 

tacombes , dans une terre de nature calcaire lèche 

& abforbante , fe font confervés pendant plu- 

lieurs milliers d’années fans être confumés-; &: 

ce font ces relies aâligeans de la vanité humaine, 

qui nous prou vent encore que Tefpèce humaine 

a toujours eu à-peu-près la même ftature. ; 

M. Brylone, dans foil dernier vo’^rage à Malthe 

&: en Sicile , nous dit., que dans quelques parties 

de. cette dernière Ifle , la peau & les mufcles 

des corps ^morts , endurcis'par un procédé parti¬ 

culier, reffernblent à du poilTon fec, & qa’on y 

trouvé dans cet état pliifieurs centaines de ca- 

davieS confervés dans les fouterrains pendant 

deux & trois cents ans. Sur le fommet de Xenériffe- 

l’air, extrêmement fec, produit une telle crifpa- 

tion lur la peau , que les corps morts peuvent s’y ' 

conlervêr fans’aucuneyîréparation. Dans nos cli¬ 

mats humides la meilleure manière d’embaumer 

les corps, feroit d’en injeder d’^-bord les vaif- 

feaux fanguins,' ce qui conferveroit une reifem- 

blance de vie , en même-temps qu’il prévien- 

droit la diminution• du volume; d’ôtei* enfuite 

toutes les parties internes molles & Corruptibles , 

& d’en remplir les cavités de gommes & d’a¬ 

romates. Après ce procédé , on placerèit le corps 

dans une terre lèche ou dans da lluc , en le ,ga- 
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rantiffant de l’air extérieur par une boîte ; on 

pourroit même mettre des yeux artificiels au 

fage, qu’il faudroit également garantir par une 

glace. Mais je reviens aux deux célébrés Ana- 

tomiftes , que j’ai abandonnés pour un moment. 

L’Anatomie du cerveau &: des nerfs décrite 

par Erafijlrau eft beaucoup plus exade que celle 

de les prédéceflèurs. Galien nous a confervé la 

defeription des ventricules de ce vifcère que 

cet Anatomifte avoit faite. Il a auffî découvert 

les vaifleaux blancs du méfentère, connus fous 

le nom de vaifleaux ladés, &: qui conduifent 

le chyle des inteftins dans le fang j mais il a abfo- 

lument ignoré leur ufage, ainfi que les points 

où ils finiflT^t. Il écrivit des) traités fur le pouls 

èc fur les caufes des maladies. Il eut fur lés pur¬ 

gatifs &: fur la faignée le même préjugé que 

Chryjippe fon précepteur en Médecine , lequel 

avoit condamné ces évacuations, déterminé vrai- 

femblablement par les mauvaifes fuites que 

pouvoient entrainer les purgatifsdraftiques, alors 

en ufage, tels que l’hellebore, la feammonée, 

&: la colocynthe. Il remplaça ces remèdes par 

l’abftinence , &: la diète végétale, & en cas de 

pléthore, par les lavemens, les vomitifs, l’exer¬ 

cice &: les bains. Il s’éleva contre les compofitions 

royales, comme on les qualifioit alors, qui n’é-» 

toient qu’un aflemblage de fubftances végétales. 
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animales & minérales' mêlées enfemble. fans 

ordre ni méthode; ainfi que contre toute efpèce 

de charlatanifme Médical. Quelques-uns de fes 

élèves établirent après fa mort une école à 
Smyrne. HéropMle, fon rival en Anatomie , fît 

un plus grand ufage de remèdes internes foit 

fîmples foit compofés. Ce fut le premier , qui 

enfeignât que les nerfs tiroient leur origine du 

cerveau & de la mofelle épinière, & qui décou¬ 

vrit deux tuniques de Tceil. Il parle d’une Pa- 

ralyfie du cœur, comme étant quelquefois la 

caufe des morts fubites; Les Ouvrages de ces 

deux Médecins ne font point parvenus jufqu’à 

nous ; mais Ccdius Aurelianus & Galien nous ont 

confervé de nombreux fragmens de leurs pré¬ 

ceptes de pratique. 

Ce fut du temps A’TUrophite 8c àlErafiJîrate , 

que la Médecine & la Chirurgie, pratiquées juf- 

qu’alors dans la Grèce par la même perfonne^ 

furent féparées en trois branches diftindes (i), 

auxquelles on donna les noms de Diététique^ de 

Pkarpiaceutiquc, & de Chirurgie. Ces dénomina¬ 

tions ne répondent pas exadement à la divifion 

aduelle de la Médecine. Le Chirurgien dans ce 

(i) Voyez Celfe in prefat. Plutarque fait auilî mention 

de cette divifion de la Médecine en trois parties, dans fon traité 

de Solertia. animaliwn Ao\. x. pag. jS. sq. Edit. dc Reifk, - 
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temps n’exercoit que la partie manuelle de TArt, 

& fe bornoit aux feules opérations. Les ulcères, 

mêmes les plaies & les tumeurs, qui fembie- 

roiest lui appartenir de droit, étoient confiées 

au Pharmacien. Il ne reftoit au Médecin que le foin 

de régler la diète , & d’ordonner les médica- 

mens internes, fi le cas en indiquoit lufage. 

Ce fut à la même époque que la Médecine 

commença à former deux fedes, dont l’une étoit 

celle des Empiriques, & l’autre portoit le nom 

de Dogmatiques. Il paroîtqueles Médecins appelle* 

de l’un ou de l’autre de ces noms eurent plus- 

à cœur les intérêts de leurs partis refpedifs, que 

ceux de la vérité & du Public. Ils portèrent 

la haine les uns contre les autres , ainfi que 

cela arrive dans toutes les divifions littéraires, 

jufqu’à l’acharnement. Les Em.piriques fe décla¬ 

rèrent les ennemis de tout raifonnement ; tandis 

que les Dogmatiques au contraire fe faifoient 

forts de pénétrer les myftères les plus impéné¬ 

trables de la nature, & que, malgré le peu de 

connoifFances qu’ils avoient en Anatomie, en 

Phüofophie & en Hiftoire Naturelle, ils avoient 

la préfomption de décider les queftions fur les 

principes élémentaires du corps , d’expliquer 

fes fondions les plus obfcures , ainfi que les 

caufes premières des maladies. Il n’eft pas du 

tout furprenanc que les Empiriques, choqués des 
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prétentions fi abfurdes, fe foient portés à l’autre 

extrémité, en méprifant toute efpëce de raifon- 

nement, & qu’ils fe foient obftinés à rejeter - 

toutes les recherches, qui avoient pour sbjet 

l’état Phyfiologique du corps, ainfi que les caufes 

de fes maladies. Ceux qui défirent de juger du 

mérite des Seélateurs de ces deux fyftémes , du- 

moins par rapport à leurs difputes, peuvent con- 

fulter Cdfc. Cet Auteur a expofé avec impartialité 

les argumens des uns &■ des autres j argumens qui 

n’ont plus aucun intérêt pour nous, vu les progrès 

que la Médecine a déjà faits. Il n’exifte plus aujour¬ 

d’hui aucune fede en Médecine dans le fens & 

d’après les vues bornées des Empirique^, fi ce- 

n’eft parmi les charlatans; &: l’on ne trouve un 

véritable Dogmatique que parmi quelques vi- 

fionaires, dont le cervau mal organifé eft rempli 

de monftres & de chimères. 

HERRACLIDE de Tannu. 

Héraclide de Tarente, difciple de Mamias , fut 

le principal entre les Empiriques, comme Slra- 

pïon avoir été le fondateur de cette fede, dans la¬ 

quelle on comptoit encore Glandas & Apollonius» 

On ne peut nier que les Empiriques ne fuffent 

très-exads à décrire les fymptômes effentiels ou 

fignes diagnoftiques des maladies, &: les bons ou 

les^ mauvais efièrs des médicamens, {juvantia 
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tî l&itntïa. ) C’eft fur cette fede, que celle des 

Méthodiques que nous allons bientôt trouver à 

Rome, fut entée. Héraclide fît des recherches fur 

les vertus des différentes fubftances végétales , 

minérales &r animales. Cœlius Aurelianus ainfi 

qu’un autre Ecrivain poftérieur, nommé Soranus^ 

ont recueilli fes préceptes de Médecine , qui fans 

cela feroient vraifemblablement perdus. La plu¬ 

part des écrits des anciens Chirurgiens,poftérieurs 

à Hippocrate, ont eu le même fort ; mais on en 

trouve l’effence confervée dans les Ouvrages de 

Celfe. 

La chaîne des Ecrivains Médecins éprouve à 

cette époque une interruption j mais cette perte 

n’eft pas aufîî importante , qu’on pourroit fe l’i¬ 

maginer à la première vue. Lâ plupart des /rag- 

mens de ces Auteurs , dont les écrirs originaux 

n’exiftent plus, ont été confervés dans les Ou¬ 

vragés de quelques Ecrivains poftérieurs de Rome, 

& d’autres villes de ce vafte Empire. Nous allons 

refaifir cette chaîne à l’époque d’environ foixante 

ans avant J.-Chrifi. 
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CHAPITRE IV. 

Z?e Rome ; Médecins & Ecrivains âc cette capitale ^ 

& des autres parties de VEmpire Romain ; un 

petit nombre ^Auteurs Grecs choijis fur la Mé¬ 

decine & fur la Chirurgie pendant les trois derniers 

Jtècles de la décadence de cet Empire ^ & environ 

un Jteck après fa chute en Italie,. 

jA.U rapport de R line le Naturalifte, fix cents 

ans s’étoient écoulés après la fondation de Rome, 

avant qu’il y eût des Médecins établis. On peut 

oppofer à l’autorité de Rime celle de Denys d’Ha- 

licarnalTe, qui dit, que trois cents ans après la 

fondation de cette Capitale, une horrible péfte 

avoit emporté une grande partie de fes habitans, 

tant citoyens qu’efclaves, &: que le nombre des 

Médecins s’étoit trouvé trop petit relativement 

à celui des malades. Il eft à préfumer que les 

Médecins Romains ne furent jufqu’alors que des 

Empiriques ignorans , &■ que fous ce point de 

vue Rline ne les jugea point dignes du titre de 

Médecin. Cet Auteur fait mention d’un Archa- 

gathus (i) , Grec d’origine , comme du premier 

(l) Voyez Pline , liv. xxix. chap. 6. 

Médecin 
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Médecin ou plutôt Chirurgien étranger qui eue 

pratiqué à Rome, l’an 535 de fa fondation. Cet 

étranger, dit-il, employoit il fouvent le couteau 

^ le fer ardent, il coupoit & brûloir avec une 

telle cruauté, que les Romains lui donnèrent le 

nom o.dieux de bourreau, & conçurent une 

grande averfion pour la Médecine. 

Cent.-trente ans environ après cette époque,' 

'jifcUpitide fut le fécond étranger, qui exerça la 

Médecine à Rôme. Une preuve qu’il devoir y 

jouir d’une certaine réputation, c’èft qu’il fut 

i’ihtime ami àé Cicéron. obferve, que , mal¬ 

gré les grands éraolumens que les Médecins tî- 

roient de l’exercice de leur profeffion, lorfque 

Rome, enrichie des dépouilles des difiFérentes Na¬ 

tions , étoit devenue une fuperbe Capitale, il n’y 

avoir que très-peu de :Romains qui étudiaflent 

cette fcience. En efiFet les feuls Ecrivains d’ori¬ 

gine Italique qui méritent quelque attention par 

rapport à la Médecine, font Cdfc & Pline. Cicéron 

nous apprend, que jurqu’à fon temps les Romains 

avoient méprîfé la Philofophie : Mzrc dans 

une lettre écrite à fon fils (r), faifant alors fes 

études à Athènes,: lui communiqua fés craintes, 

que les Arts libéraux ik- les fciences des Grecs, 

la Médecine -y comprife-, une fois introduits à 

(î) Voyez Pline, liv, xziz. cliap. 7. - -- 

: E 
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Rome ne corrompifîent les Romains. Pour ré^ 

foudre plufieurs difficultés qui embaraffient cette- 

époque de la Médecine, il faut examiner; avec 

un peu d’attention PHiftoire de cette Nation ', Tans 

quoi il fercit impoffible de fuivre d’une ma¬ 

nière intelligible les progrès & la décadence 

fubféquente de la Science &: de la Médecine/ 

, La République Romaine paffa le temps- de 

cinq cents ans environ dans la pauvreté & dans 

un« guerre civile fans interruption. Ce ne fût què 

l’an 449 de la fondation ; de la ville, qu’èlîe fub- 

jugua les Samnites , le feui peuple rival quiM 

reftoit encore, & qu’elle donna des loix à toute 

l’Italie. A cette époque commença la guerre de 

Carthage. Avant la guerre Punique , le temple de 

Janus nQ fut fermé ( ce qui étoit un figne de 

paix) que pendant lix aiisjfeulement. Tite~Mvt 

obferve, qu’avant cette époque,; il n’avoit été fer¬ 

mé qu’huile feule fois pendant l’elpace de cinq cents 

ans : &■ que les dépouilles de Syracufe, la belle 

Capitale de Sicile, faccagée dans la guerre contre 

les Carthaginois, & où le célèbre Mathématicien 

& Mécanicien Archimède perdit la vie, avoiènt 

donnd~aux Romains pour la première fois le 

goût des Arts Grecs. Il y avoir déjà cinq cents 

ans paffés - depuis que Romulus, à la tête de quel¬ 

ques bergersRandits & fugitifs , avoit jeté les pre¬ 

miers fondemens de Rome. Ce ne fut que pen« 

dant les d|ux iiécles fui vans & une partie du 
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îroifième , que les Romains conquirent d’im- 

menfes poiTeffions en Europe , en Afrique & en 

Afie. ,Déyorés du défir d’éblouir i’Univers par 

la fplendeur de leurs armes , & de lui im.pofer 

le joug accablant de dêjïr tyrannie, ils ravagè- 

rçnt le globe par un efprit d’ambition & par la 

rage de faire des L’étude des Sciences 

& des Arts ne, pouvoir convenir à des hommes 

péné.tré^de pareils/entimens, ni entrer dans leur 

éducation militaire. La conquête &■ la deftruc- 

don du genre - humain , étoit alors regardées 

comme le plus haut degré de vertu, où l’homme 

put s’élqver. 

A ‘l’époque à'Augufie &: de la naüTance de 

J.-Chrifi, temps qui répond à l’anfyya de la fon¬ 

dation de Rome, ce peuple altier qui avoir tou^- 

jours yioié le droit des autres Nations, par une 

fucceffion rapide de conquêtes, fe vit en polTeffion 

de la plus belle partie de la terrej & un nombre in¬ 

croyable de puifîans Etats étoit fondu dans‘l’Em¬ 

pire Romain. Avant. la fin du deuxième iiècle de 

l’Ere Chrétienne, dudemps de & des 

Antonins, tous les Royaumes civilifés & puif- 

fans de l’antiquité ( excepté la Rerfe l’Inde & 

la Chine.), étoient engloutis par l’Empire Ro¬ 

main , & le nombre de fes habitans égaloit la 

population aêluelle de rEurope. La partie fep- 

tentrionale de notre hémifphère, occupée main- 

E 2, 
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tenant par de puiflans royaumes, n-étoit alofS= 

qu’un horrible défert. L’Empire Romain avbit 

en général pour limites, du côté du Nord, leRhia 

& le Danube. 

Des Etrangers de differentes profeffîo'ns attités 

par l’opulence & par la renommée de Rome , s’y 

rendirent des provinces les plus éloignées de l’Em¬ 

pire. Tous les Arts libéraux furent fucceffivement 

apportés de la Grèce en Italie j & cfe fut de 

ce fol natal des Sciences & des Arts, que Rome 

fit venir la Poéfie , la Rhétorique , la Logique 

la Mufique,, i’Architeâ:ure, la Sculpture ,. la 

Littérature , lès Loix , & le rafinement du Goût. 

La Médecine fuivit le fort des autres Sciences à 

Rome, en s’y élevant & en tombant enfuite avec 

elles. Terence ^' Lucreu fuecédèrent au 

Médecin Archagathus j Afdipi'ade fut le conte mpO' 

rain de Cicéron & de Céfar ; Celfs. celui à^Eorace, 

d’Ovii/e & de Virgile, C’eft cette époque qu’on 

appelle le fîècle , qui donna égale¬ 

ment naiffance a Tke~Live, à Varron & à Vuruve, 

PliniS>C Galien fuecédèrent à Tacite, èc floriffbienp 

dans le deuxième. fiècle de l’Ere Chrétienne. 

Avant la fin de ce fiècle, Rome étoit'parvenue- 

an plus haut période des Sciences & de, fa gloire 

militaire. En partant de cette époque, l’Empire 

commença a décliner ; & en moins de quatre 

cents.ans qui la fuivirent, l-Italie & l’hémifphère 

occidental furent minés par les barbares du Nord. 
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Du temps de Céfar^ la Bibilothèqiie Alexan¬ 

drie , monument du goilt des Rois d’Egypte, 

rentermoit déjà un nombre incroyable de Li¬ 

vres , dont une grande partie fut brûlée invo¬ 

lontairement par ce conquérant. Pour pourvoir 

à fon falut & à celui de fon armée, Cifar fut 

obligé d’incendier la flotte ài Alexandrie ; mais 

malheureufement,. les fiarnmes communiquées 

à la Bibliothèque, y confumèrent, dit-on, quatre 

cents mille volumes. Cependant elle ne tarda 

point à recouvrir fon'ancienne fplendeur, par 

la bibliothèque de Marc-Antoine ^ & la libéra¬ 

lité de CUopatre \ & cette précieu.fe colledion 

de Livres fubfifta encore pendant fix cents ans 

jufqu’à l’époque des Succeffeurs de Mahomet. 

Plufieurs particuliers opulens de^Rome, poflTé- 

doient dans le deuxième fiècle, des Bibliothèques 

fort riches, qui leur avoient coûté des fommes 

énormes. Celle de Gordien, Citoyen d’une noble 

extradion poflefleur d’une, fortune immenfe, 

devenu enfuite Empereur , contenoit foixante 

mille volumes. 

Je vais examiner maintenant l’état de la Mé¬ 

decine & de la Chirurgie, & les progrès que 

ces deux Sciences firent dans l’Empire Romain. 

A S C L E P I A D E. 

L’an de la fondation de Rçme ^ & le 
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de l’Ere Chrétienne, Jfdépiade natif de Bithy- 

nie , commença ,par énfeigner à Rome l’Elo- 

qnence & ia Rhétorique. li pofledoit à fond cet 

Art J & c'efl; vraifemblablement à ce titre, qu’il 

devint rintime ami de Cicéron. Peu de temps après 

il fe démit de la chaire, pour profefler la Mé¬ 

decine , Art qui ne devoit pas être moins lucratif 

que celui de la Rhétorique, à en juger par cette 

àêm^ïche (éi Jfclépiade. Il eft difficile de juger fi 

c’eft par fa propre cbnvidion , ou dans la vue 

de s’attirer l’attention du Public, que ce Mé¬ 

decin exerça fa nouvelle profeffion d’une-ma¬ 

nière fingulière. Ce qu’il y a de certain, c’efl: 

qu’il fit plufieurs innovations dans la théorie & 

dans la pratique de cet Art, & qu’il renverfa 

une grande partie de la Médecine à’Hippocrate, 

D’après fon nouveau fyilême, la fanté dépen- 

doit de la jufte proportion des pores avec les 

atomes ou corpufcules auxquels ils dévoient livrer 

pafîage ; comme la maladie réfultoit de leur dif- 

proportion avec ces mêmes corpufcules. C’étoit 

. à-peu-près la Phiiofophie de Démocrite, adoptée 

■pir ’ Erûjzjiraee , fi toutes fois elle mérite un pareil 

nom. Les fièvres, les inflammations locales , les 

douleurs , dévoient leur origine à ces corpufcules 

qui s’arrêtoient dans les pores , & y caufoient 

des'bbftrudions ; l’hrrdropifie étoit occafionnée 

par le trop de relâchement 6c de dilatation de 
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tes pores. Tous ces remèdes étcient en confé- 

quence dirigés contre ces deux caiifes imaginaires 

des maladies. Il com.battoit les obftruélions par 

les fridions , les geftations, la navigation & 

autres exercices du corps, ou dans les cas qui 

exigeoient un traitement plus doux, par des lits ou 

des berceaux fufpendus, quon agitoit pour foula- 

ger ou pour endormir les malades. Il avoit même 

inventé pluHeurs nouvelles fortes debains. Au rap¬ 

port de Celfe, il traitoit les fébricitans en vraibour- 

reau pendant les premiers jours de la fièvre, en les 

empêchant de dormir, & en leur refufant toute 

efpèce de foulagement, jufqu’à Tufage de l’eau; 

cette pratique avoit été auffi celle d'HéracUde. 

Mais Afclèpiade. n’employoit cette févérité que 

les trois premiers jours de la maladie, après lef- 

quels, il accordoit à fes malades toutes les dou¬ 

ceurs poffibles : & il défendoit cette pratique, 

bien oppofée à celle qui etoit alors en vogue, 

en diiant que le Médecin devoir guérir fes ma¬ 

lades d’une manière fûre, expéditive, de agréable, 

tuto, cekrîter & jucunds. Il leur faifoit prendre quel¬ 

quefois de l’eau dè mer mêlée avec du vin (ce 

qui étoit un de fes remèdes favoris dans un grand 

nombre de maladies ), en prétendant que le fel 

pénétreit beaucoup plus avant &: qu’il défobf- 

truoit les pores. Il donnoit de même de l’eau faîée 

â ceux qui avoient h^Jauniffh. Il faignoit dans la 

B 4 
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Pkurcjie ; mais il s’abftenoit de ce remède dan$ 

la Péripneumonie, parce qu’accompagnée d’une 

moindre douleur, cette dernière maladie fup- 

pofoit d’après fa théorie moins d'obftruction. 

A l’imitation de Crhyjippe ik d'Erafifirate , il 

profcrivit les émétiques & les purgatifs, fous 

prétexte que ces remèdes diffolvoient les hu« 

meurs mais il faifoit un fréquent ufage des 

iavemens en cas de conftipation. Il tournoit en 

ridicule la dodrine des jours critiques dans les 

fièvres, en difaht, que le devoir du Médecin 

étoit de combattre la fièvre , fans fe fier aux 

efforts iens & précaires de la Nature. Il banif- 

foit prefqiie tous les médicamens internes de fa 

pratique, & infiftoit principalement fur les dif¬ 

férentes manières de régler la diète, les friéïions, 

les geftâtions, les exercices & les bains. Dans 

certains cas, il avoit auffi recours aux charmes 

& aux enchantemens (i). 

(i) C eft le fens que Doringius ( de Medecîna és M.edicîs'), 

a donne aux paroles de Pline, liv. xxvi. chap. 9 : fmper 

omnia eum \ Afdépiadeai ) adjuvere magies, vanitates. Mais 

Le Clerc prétend, que cet Auteur allemand s’eft trothpé , 8c 

qi^e pline dit précifément le contraire 5 fevoir, que les re- 

medes magiques en grand ufage avant la venue d’Afclépiade, 

mais dont on commençoit à fe lalTcr, contribuèrent encore à 

établir la réputation de ce Médecin , qui étant Epicurien, ne 

pouvoît avoir aucune confiance à ces pratiques fuperftitieufes. 

Voyez Le Clerc, Hifioire de La Médecine. Part. IL liv. 11 î« 

Æhap. IV. pag. 103. 
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L’Antiquité eut une grande vénération pour 

ce Médecin. Son éloquence, fon adrefle , & la 

connoiflance qu’il avoit des hommes, lui fer- 

virent à donner un vernis aux plus grandes ab- 

furdités. Celfe avoue avoir adopté quelques idées 

de lui; &: fa pratique concernant les fièvres, efl: 

prefque copiée àüAfcUpiacU. Pline eft , à mon avis, 

celui- qui nous a le mieux peint en peu de mots 

le caraélère âJJJcUpicide, en le regardant com.me 

un illuftre Charlatant. C’eft cependant lui rendre 

juftice que d’ajouter , que la Médecine lui a des 

obligations, par rapport à certains remèdes puif- 

fans, dont il avoit enfeignél’ufage; & que parmi 

fes obfervations fur là Philofophie &: fur la Mé¬ 

decine , il y en a qui ont du mérite & de l’origi¬ 

nalité. Il fut regardé par fes contemporains comme 

un homme ambitieux , plein d’orgueil, entêté, 

envieux de tous les autres Médecins-, qu’il nié- 

prifoit avec beaucoup d’affedation , '& dont il 

rejetoit toujours les avis & les remèdes dans 

les confultations. Ces anecdotes, peu impor¬ 

tantes par elles-mêmes, fervent au moins à nous 

expliquer les extravagances qu’on trouve dans 

fes écrits et dans fa pratique. 

T H E M I S O N. 

Thêmifon , un des difciples à"AfeUpiade, trou¬ 

vant que le fyftême de fon maître n’étoit point 

fans-défauts J devint lui-même l’Auteur d’une 
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lîoüveîîe fede^ appellée la S^c^:e Méthodique^ parce 

que la dodrine qu’il enfeignoit, fournifîbit félon 

lui, une Méthode courte & facile pour acquérir 

les eonnoifîances Médicinales. Les Empiriques 

avoient déjà beaucoup abrégé le travail des Dog¬ 

matiques, en baniflant de la Médecine, non- 

feulement les eaufes prochaines, & tout raifon- 

nement abllrait, mais encore les eaufes évidentes. 

Les Méthodiques le? raccourcirent encore d’ayan- 

lage , furent alfez hardis pour réduire toutes 

les maladies à deux principales elaffes, qu’ils*dé¬ 

lignèrent par les noms de refferrement^ de rdâche. ; 

memt (^riciam & laxum^. Comme ils fuppofoient 

que toute maladie dépendoit de l’une ou de l’autre 

de ces deux eaufes, & que les remèdes agiiTpientea 

lefferrant ou en relâchant ils en régloient le trai¬ 

tement en eonféquencè. A ees deux: fortes de 

eaufes, ils ajoutèrent une troifièm.é fous le nom 

de genre mixte ou compofé]^ pour y clalîer les ma¬ 

ladies, qui félon eux, tenoient de l’un & de l’autre 

de deux premiers genres. Un pareil fyftême eft 

trop abfurde pour mériter qu’on le réfuté férieu- 

fement. C’étoit alors la mode d’être Auteur ou 

partifan de quelque fede; C^r étoit Epicurien,' 

Caton ySioicïen. Tkémijon fut l’inventeur d’un bon 

pu rgâtif compofé d’aloés, de fafran & de quelques 

drogues, aromatiques , lequel eft toujours en 

tifâge, connu fous le nom à'Mkra-picra. On extrait 
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aujourd’hui de la-rbafe de cette compofition use 

teinture par le moyen du vin. Je penfe, que ce 

fut auffi le premier qui fit ufage de Sangfues pour 

tirer du fang, & qui les appliquât aux tempes 

dans les maux de tête. 

T H E S S A L U S. 

Peu de temps après, Thejfalus en amplifiant par 

quelques additions la dodrine de Thémifon, for¬ 

ma un nouveau fyftême, qui fut d’autant plus 

goûté , qu’on pouvoit l’apprendre en très-peu 

de temps, fans avoir befoin d’une longue ex¬ 

périence.. Il fe vahtoit d’avoir tellement abrégé 

Fétude de la Médecine, qu’il ne lalloit que fîx 

mois de temps pour l’apprendre : tout y étoit 

réduit à reflerrer ou à relâcher les folides. Le 

feul commentaire , ou la feule critique qu’on 

puifle appliquer à un pareil fyftême, eft le Roman 

de Glyblas. Malgré cela, Thejfalus jouifïoit d’une 

grande réputation à Romej ce qui prouve le peu de 

cas qu on doit fouvent faire de l’eftime du peuple, 

fur-tout quand il eft queftion de la profeffion de 

la Médecine. Pline nous dit, que jamais homme 

ne parut en public accompagné d’un fi nombreux 

cortège que Tkeffalus, §>€ qu’il avoit écrit des ou¬ 

vrages trop volumineux , pour qu’on put les lire 

dans fix mois , qui étoient cependant le terme 

qu’il avoit aifigné a l’étude de la Médecine. Il 
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profcrivit également les purgatifs, & établit 

comme règle fondamentale de fa dodrine, l’abf- 

tinence de' tout aliment pendant les trois pre¬ 

miers jours des maladies. Le portrait que Galien 

fait de ce Médecin, né^ lui eil point du tout fa¬ 

vorable. Il alTuro, que Thejfalus^ n’étoit parvenu 

à fe donner de l’importance & à étendre fa pra¬ 

tique , que par l’affidulté, & par la complaifance 

qu’il avoit pour fes malades, & qu’à force de 

flatter les grands avec une extrême impudence. 

Sa conduite perfonneiie n’olFre aucun intérêt pour 

la poftérité. Il eut une trop grande opinion de 

fes talens , & traça lui-même fon caradère dans 

lepitapbe qu’il avoit faite pour être gravée fur 

fa tombe : Ci gît Thejfalus, le vainqueur des Mé¬ 

decins. Mais laiflbns cet impudent Empirique, 

pour nous occuper du refte de notre Hiftoire. 

La Sede des Méthodiques conferva pendant 

plufieurs flècles fa grande réputation. Les Mé¬ 

decins de cette fede décrivoient les fymptômes 

des maladies avec une exaditüde particulière j 

mais iis négligeoient l’étude de l’Anatomie & 

de la Phyflologie. Ils ne faifoient pas non plus 

dans leur pratique une grande attention, à l’âge, 

au fexe, aux coutumes habitudes du malade , 

au climat, à la fâifon de l’année &:c. Ils ne s’em- 

bàrraflbient guères de l’état des fluides , per- 

fuadés que la confdtution du corps n’étoit dé-î 
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rangée le plus fouvent que par la trop grande 

tenfîon ou par la trop grande^ rélaxation des fo= 

iides. Ges trois Sectes à'Empiriques, de Dogma-^ 

tiques & de Méthodiques donnèrent naiflance à 

trois autres V connus fous les noms ôéEpi/ynthé-- 

tiques ôt EcleWques & de Pneumatiques \1). 

■ CÆLIUS -AU R E LJ.â'N U 

Calius .Aürelianus , originaire' de Numidie en 

Âfriqlie, nous a confervé le fyftême-lèplüs com-» 

plet de la théorie & de la-pratique, des'Mécho¬ 

ui) La Sede Pneumatique fut ainfi appeliée , parce qu’Athè» 

née» chef de cette feclé , prétéudoit que la plupart des maladies 

étoîent i’eifet des afFcdions de i’ame ou de rèfptic_ ( en grec 

Pneuma ). Cette dodtrine renouveliéç au comhjencement de 

<e iièdc par Stahl, eft retracée dans ces vers de Virgile ,' 

^neid^ yi,'jz61 . ' - 

totqmque infufa -per artùs . 

Mens agîtat molem , & magno fe corpore mîfcet. ^c. 

Athénée , qui parut après Thémifon , eut peur difciples ou fec-*^ 

tateurs, Agathinus', Hérodote, Magnus & Archrgène. Les 

Ecclétîques (ou chôifiJhms) , faifoient profeffionde choifir dans 

chaque lê(3:e ce qu’il y avoit de meilleur, fans s’attacher à 
aucune exclufivement. Quand à la Seekt àes Epifynthétiques 

Le Clerc {Pifi. de la Médec. Part. ii. liy. ly,.Secl. a." 

tdiap. li ),• pfefume, qu’ôn enténdoit par ce mot, qui eft 

dailleûrs'très-obfcur, les Médecins qui tâchoient de concilier 

les maximes des Méthodiques avec cdks des Empiriques 

4.es J)ogtnatiqueSx 
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diqueî. 11 pafle pour être un copifte de Soranus, au¬ 

tre Médecin méthodique, qui vivoit au deuxième 

fiêcle fous les Empereurs Trajan & Adrkn. Quoi¬ 

qu’il en fok, tout ce qu’il y avoir de plus efîèndel 

dans les écrits de ce. dernier Médecin, fe trouve 

configné dans ceux de Calius. Ce dernier, s’écarte 

dans plnlieuj'S cas des règles de la Médecine mé¬ 

thodique ("ificonféquence que Galien reproche 

aux-Méthodiques:). :en faifanr mention des'câufes 

'éloignées ou manifeftes des maladies ; &' fait 

auffi, quelcjuefois attention au pouls. Oh ne fait 

pas au jufte, dans quelle partie de l’Empire Ro¬ 

main Calius exerça la Médecine. Son ftyle eft 

rude , provincial-& plein de barbarifmes. Si je 

parle dëdui avant que de pâiier de Celfe, qui 

îui:eft antérieur d’un Eécle & demi au moins , 

c’eft- pour n’être point obligé-de revenir fur la 

Secle des Méthodiques. Dans fes écrits, il dif- 

cute fouvent les opinions & la pratique de Dio¬ 

des, àie Praxagoras y à’Meradide^ ô! Rérophile ^ éi E- 

râjijlratey ddAfdépïade^ de Thémifon, de TheffaluSy 

que nous aurions ignorées fans lui. 

définit pluiieurs maladies avec exââ:fo 

tude, & décrit les fymptômés de la Phrénéfiê 

de la Catalepfie, de la Léthargie, de l’Epiîepfie, 

de rÀpopiexie, de la Paralyfie, du Tétanos, de 

diverfes efpéces de Manie, de l’Hydrophobie , 

de i’Efquinancie, de la Pieuréfie, de la Périp< 
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.aeumonie, de la Phthilie pulmonaire, de l’Atro¬ 

phie , de la Cachexie, de l’Afthme, de diffé¬ 

rentes efpéces d’Hydropifies , de la Jauniffe, de 

i’Eléphantiaiis , de la Goutte, de la Sciatique, 

de la .Néphritie, de la Paffion iliaque , de la 

Cardialgie , des Affectons de : l’eftomac , des 

Vers, des maladies des voies urinairesdes 

parties génitales. Sa manière de claffer toutes ces 

maladies, eft à lanigneur celle des Méthodiques. 

Il les range forcément fous trois'clàffes..géné¬ 

ralesfa vôir : le jfriBmm y le laxum^^ & le genre 

mixte, ovl compofl de ces deux genres. 

Durant les trois, premiers jours de la mdadie , 

:€alïus prefcrit une abftinence. très-féyère. Il efl: 

fort attentif aux- qualités de lelément qui en¬ 

tretient notre refpirarion ; il recommande , dans 

le deffein de rafraîchir & corriger l’air de la 

chambre du malade ,, d’en coùvrir le plancher- 

de feuilles ou de : brahches de différeos arbreS;, 

.félon la. différente nature de ia maladie. Il entre 

dans: des détails minutieux concernant le lit du 

maîade, s’il doit être couché fur la plume j’Oii 

■fur un fimple matelas, &e. A la fin.de chaque 

maladie', - il. recommande rexercice ,, & diffé¬ 

rentes efpèceside rgeftations: & de bridions. Il 

défaprouveles remèdes fpécifiques alors en vogue, 

& qui confiftoient en différentesTubftances inef¬ 

ficaces en elles-mêmes, & faites plutôt .pour 

,ç£Citer l’horreur le dégoût. 
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C<zlius preicrit fouvent des émétiques , mais 

on voie rarement dans fa pratique l’ufage des 

purgatifs. Il s’imaginoit que ces derniers remèdes 

relâchoient le ton de reftomac & des inteftins. 

Il eft certain que dans plufieurs maladies chro¬ 

niques, on. a* fou^vent mai .à. propos admis 

fage long-temps continue des purgatifs dralïi- 

ques. H traitoit VEydwpifiz avec les vomitifs ï-if 

donnoit la fcille bouillie dans, du vin , comme 

un diurétique, & preferivoit les bains -fecs- où 

les étuves pour provoquée-la fueubj il fe con- 

eentoit pour la diète de quelques végétaux aro¬ 

matiques &■ diurétiques; il confeillôit auüî les 

voyages de mer , & enfin la paracentèfe. Dans 

la vue de prévenir la défaillance fubite’j que' 

cétte opération pouvoit entraîner , il recomraam 

doit de ferrer 1 abdomen avec une ceinture à 

méfure qu-ii'dtoit évacué des eaux. Dans 

;a peine pefïnettoit-il aux 'malades de fe rincer la 

bouche avec de l’eau, pour appaifer leur foif. 

Dans la Tympdnite \ pour exciter la fueur, iffai- 

foir placer le malade dans un bain dé-fable 

chauffé au feu ou aux rayons du foleil. ïl étoit 

également dans l’ufage de provoquer la fueur, 

par les vapeurs de 1 eau de mer chauffée. Il parle 

.è&VEuphorhe, -diurétique très-âcre:dc très-dan- 

-gereux, dont ilfe fervoit encore dans L’Hydro- 

piGe, . ■■ . ■ 
: -L >■ . pour 
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Pour réduire un Embonpoint cxceffif, il reco- 

mânde Tufage cdnftant de divers exercices , une 

diète ténue, peu de fo'mméil ^ des bains de fable, 

des friâ;ionSy.&: de tenir i’e^rit en halekie par 

des occupations qui exigent de là méditation. 

Dans VApopUxk ^ il faignoit, il ordqnnoit un 

lavement, il faifpit rafer la tête, il y appljquoit 

des ventoufes fcarifiées, & enfuite quelques au¬ 

tres topiques. Pour rétablir le mouvement dans 

les membres paralytiques , il employoit des 

moyens fort Amples & fort aifés; c’étoit de 

frotter la partie afiPedlée , & d’y appliquer des 

fubftances âcres.' Il confeilloit auffi Tufage fur 

les lieux de différentes eaux minérales d’Italie, 

& la natation dans ces mêmes eaux , ou dans 

celle de la mer, avec des veffies remplies d’air 

& attachées aux bras afin de prévenir la trop, 

grande fatigue. Quelquefois il donnoit les dou¬ 

ches , en pla^^nt les membres paralyfés fous une 

chute d’eau. 

Il traitoit YEfquînancïe la faignée, pat des 

cataplafmes émolliens , par des vapeurs d’eau 

chaude dirigées vers le gofîer, par des gârga- 

rifmes , & quelquefois par des ventoufes fca» 

rifiées, ou des fangfues appliquées extérieure¬ 

ment à la tumeur de la gorge. 

Dans la Pkthijîc pulmonaire,, il donnoit le fuc 

du marrube mêlé avec du miel, & appliquois 

F 
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des ventoufes fcarifiées à l’extérieur de la partie 

affedée- Pour'faire crever une vomique ou un 

abcès du poumon, il employoit des fternuta» 

toires , des vomitifs, & faifoit refpirer la fumée 

de foufre ou d’origan , dans la vue d’exciter une 

toux violente. 
Dans les paroxyfmes de avec danger 

de fuâbcation, il faignoit, donnoit quelques 

lavèmens, appîiquoit des ventoufes fcarifiées à 

la poitrine, & au dos entre les épaules , & fo- 

mentôit auffi la poitrine avec des éponges on 

des ,étoffes de laine, trempées dans de l’eau 

chaude. Après les Paroxyfmes il preferivoit un 

Amérique 5 il donnoit dans l’intervalle des accès 

le vinaigre êcillitique, un éleduaire fait avec 

du miel & de la térébenthine, du miel &: du 

vinaigré, une quantité d’autres drogues, ainfi 

que des eaux minérales, & des douches , & con- 

feilloit les voyages de mer & de terre. 

\2l Pajjion iliaque ^ ï\ laîgnoit., il admi-» 

niftroit un lavement émollient il appîiquoit fur 

la partie affedée des vapeurs chaudes, des cata- 

piafmes émolliens, une veflie remplie d’huile 

chaude , des ventoufes fcarifiées, Ôc metroit le 

malade dans un bain chaud. 

Pour détruire les petits vers connus fous le 

nom à\Afcarides, il faifoit injeder de l’huile dans 

1 anus, ôc prendre par la bouche le même re- 
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mède, ainfi qu’une infinité d’autres médicamens, 

& entr’autres des amers, quand il s’agiffbit de 

rexpuifion des vers Strongks. 

Il décrit les fymptômes & les caufes occafio- 

nelles les plus générales de la goutte , & il ob- 

ferve, qu’elle eft plus fréquente parmi les hommes 

que parmi les femmes, qu’elle attaque de pré-^ 

férence les fujets d’un moyen âge, quelle eft 

fou vent héréditaire, & que les caufes qui la 

précèdent font ordinairement les excès dans lé 

boire, & la négligence des exercices ulicés. II 

penfe que fon fiège eft dans les nerfs, & que 

faguérifon devient d’autant plus difficile, qu’elle 

eft plus ancienne. Dans les Paroxyfmes de cetté 

maladie , fi le ventre eft conftipé, il ordonne 

un lavernent ; il applique à la partie enflammée 

du pied des Sangfues , des ventbufes , fcârifiées, 

ou il y pratique de fimples fcarifîcations ; il la 

fomente par des vapeurs chaudes, il l’enve¬ 

loppe avec des cataplafmes émolliens. Quelque¬ 

fois il emploie auffi les finapifmes j mail il dé- 

fapprouve l’uftion 5 ainfi que les remèdes internes» 

Dans la^pnvalefcence, il recommande de faire 

enforte que les pieds foient à l’abri de toute 

léfion mécanique, d’éviter les excès de la table 

& des plaifirs de l’amour, de fortifier le corps 

peù-à-peu par l’exercice & par la promenade, 

de de prendre les eaux minérales. 

F a 
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La Mltafyncrife., terme technique^ dont le 

fervoient les Méthodiques ^ étoit félon eux cette 

manière de traiter les maladies par les rem.èdes, 

qui attirent les'humeurs du centre à la circonfé¬ 

rence , qui changent les^îores, les ramènent à 

la fymmétrie , & ,qui rétablifTent naturellement 

la faute. Ils employoient auffi la cyclique 

ou circulaire y c^ï confilloit à remplacer une cure 

qui n’a point réulîî ; par une autre , de. pafler 

à une troifième , fi le mal ne cédoit point à cette 

dernière , & de parcourir airîff fucceffivement 

différentes méthodes- de traitement',.en chan¬ 

geant les remèdes , & en efîayant divers pror 

cédés très-fàtiguans. On trouve à’S.ns'Qaelius Au-- 

rélianüs un exemple de cette pratique pour les 

maux de tète chroniques. Il falioit que les ma¬ 

lades eulïent une patience à toute épreuve pouf 

fe foumettre à la Rhgk cyclique. Un homme d’ef- 

prit a obfervé, qu’un malade qui auroit recou¬ 

vré faute après avoir foutenu un pareil trai¬ 

tement, devroitàcoup fûr faire un fier foldar. 

A RÉ T Ê K , 

Les ôiAfétèe de Cappadoce, Praticien 

diftittgué ,, font entre les mains de tout le'monde. 

Hoffmann y juge compétent en pareille matière, 

les appelle des monumens d’or d-e Médecine. L’ordre 

qu’il a fuivi -dans ranangement des maladies. 
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tant aigues que chroniques, mais principalement 

des aigues, eft: judicieux. Il a mis la dodrine 

Hippocrate. & celle des autres Médecins fes 

prédéceflTeurs, dans un meilleur ordre , & tranf- 

porté dans fes écrits tout ce qu^il a trouvé d’utile 

chez eux. Qn ne peut fuivre un niéilleur guide 

parmi les Anciens pour ce qui concerné l’exac¬ 

titude avec laquelle il diftingue les maladies les 

unes des autres. Les Médicamens qu’il emploie 

font puiffans & bien ehoifis parmi ceux qu’on 

connoiflbit de fon temps. On étoit encore trop 

peu avancé dans le traitement des maladies chro¬ 

niques pour le temps qui s’étoit éeoule entre lui 

& ceux qui l’avoienf précédé. 

Il décrit un mal de gorge putride ou peftilentiel, 

particulièrement funefte aux enfaos. Il fait men¬ 

tion d’une àe manie religieufe , dans laquelle 

les miférables fanatiques, qui en étdient atteints, 

fe déchiroient les chairs, & y faifoient des in- 

cifions f en s’imaginant que par cette, barbarie 

ils fe rendoient plus agréables à la Divinité. 

Dans'la Lèpre ^i\ purgeoit avec l’ellébore, & 

donnoit les Vipères en alimeht; il prefcrivoit 

des bains faits avec les décodions de différentes 

fubftances âcres & de Ibufre. L’Ellébore blanc 

étoit fon émétique favori dans plufieurs maladies 

chroniques, comme l’Hiérapicra, étoit le pur¬ 

gatif, dont il faifoit le plus d’ulage. 
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Dans une efpêce à'EpilepJh il recomande les 

fridions de la tête avec les cantharides : il en 

traitoit une autre par le trépan appliqué fur le 

crâne. Jrchighm^ qui vivoit avant lui , fut le 

premier qui employât les cantharides en câta- 

piafme, dans k delTein d’exciter des veffies fur 

la peau 5 mais cet ufage fut fort reftreint pendant 

plufieurs fiècles confécutifs. Arétée comptoit beau¬ 

coup pour la guérifomde plufieurs maladies fur 

les divers exercices du corps, fur les bains, &, 

ainfique tous les Méthodiques, fur une quantité 

d’applications externes, comme de fomentations 

de linimens^ç; de fridions, de eataplafines, 6>c 

fur la diète. 

Arétée paflTe pour avoir été de la Sede des 

Pneuinatiques, ainfi nommés parce qu’ils établif- 

foient un cinquième élément, qu’ils appeÜoient 

Efpnt'y mais qui femble n’avoir été au fond que 

l’air même que nous refpirons; Son Syltême ou 

les opinions concernant les caufes prochaines 

des maladies , fe rapportent aux quatre Elémens ' 

connus. Bœrhaave compare cèt Auteur à Hippo^ 

crate : hujus aut&m viri auSoritatem Hippocrati equa.- 

km halémus. In hoc ctiam cmicuit fupra Hïppocratem, 

quoi ad fuas clajfes & capua fparfa Hippocratis re- 

i/igeri/. va même jufqu’à le regarder com¬ 

me fupérieur à Hippocrate ^ en ajoutant cepen¬ 

dant , qu’il devoir cet avantage à la circonf- 
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Êânce d’avoir vécu iong-temps après le Père de 

îa Médecine , & profité de fes découvertes/ Après 

le témoignage de ces deux excellens critiques, 

il feroit inutile de parler davantage du. mérite 

d’jérétée. On ne fait pas au jufte dans quel temps 

il vécut, ôc s’il fut antérieur ou pcftérieur à 

Galim. 

C E L S E. 

vivoit à Rome , au commenceînent de 

l’Ere Chrétienne, fous les règnes à’Augujk Sz 

de Tibere. On a mal-à-propos douté, s’il étoit 

Médecin de profeffion,ou s’il n’en fut qu’en fimple 

amateur. Tout le monde convient , que fon 

Syftême de Médecine & de Chirurgiè efl le rival 

de tout ce qu’on trouve de plus parfait dans 

l’Antiquité. QuintUien dit , en pàrlant de lui, 

qu’il avoit un génie varié , Sc qu’il avoit écrit , 

fur la Poéfie , la Rhétorique, la Taélique, & 

l’Agriculture (i). Heureufement pour la Méde- 

(ï) Il femble cependant que Quinîiîien n’avok point une 

grande opinion de cette fécondité du génie de Ceife. Voici 

comment il s’exprime à fon fujet, vers la fin dû xii. livre. 

Infiit. Orator ; quid plura ? cum ctiam C. Celfus , mediocri 

vir îngenio ^ non folum de His omnibus eonfcripferit artibus ^ 

fed ampllus rei mîlitans\ & rufticéu etiam, 6? Medicine. pr&- 

eepta reliqueriti dîgnvs yelipfo propofito , ut ilium fcijfe omnie. 

iUa crédamus., 

• F 4 
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cine & pour la Chirurgie, tous.fes ouvragés re¬ 

latifs à ces deux Arts font parvenus jufqu’à nous, ^ 

Dans huit chapitres ou fedtions, qui ne forihent 

en tout qu’un petit volume , il a décrit avec 

autant d élégance que de concifion toutes les 

maladies connues de fon temps j & l’on peut 

dire, que fon ouvrage renferme en abrégé tout 

ce quïl y a d’effentiel dans l’ancienne Méde¬ 

cine & Chirurgie. Ses obfervatiohs font choifies 

avec jugement, & font calculées d’après l’expé¬ 

rience. Il y a mis plus d’ordre, qu’on n’en trouve 

àzm Hippocrate ^ dont il a compilé-pour la plus 

grande partie lès pronoftics,. Son ftyle eft aifé & 

familier , & les>règfes pratiques qu’il propofe, 

font dépouillées de toute conjedure. 

parle de l’origine & des progrès de la 

Médecine. Il examiné, comme Hippocrate l’avoît 

fait avant lui, les effets falutaires ou morbifiques, 

des faisons, de la chaleur & dudroidj-^des vents, 

des pluies, les maladies prédominantes à chaque 

âge de la vie. Il donne la lifte d’un grand nombre 

d’alimens pris dans les règnes animal &- végétal, 

& de boiffbns à l’ufage de l’homme. Il divife 

la diète ou le régime en trois claftès ; (avoir en 

alimens forts-, moyens, { materia va- 

. kntijjima pmedîa^ imhecillijjimay^ & il expofe les 

vertus & les effets qu’ils produifent dans le corps 

humain faiîi ou malade. 
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II divife les fièvres en difFérentes efpèces j il 

parle de la fièvre quotidienne, tierce , quarte, 

femi-tierce , continue , peftilentielle, ardente , 

lente, & des fièvres accompagnée^ d'inflam¬ 

mation locale, telle que la Pieuréfie , la Périp¬ 

neumonie &c. Il traite enfuite des maladies 

qui afièdent la tête , le tronc, les extrémités, 

& les parties externes du corps, ainfi que des 

inaladies Chirurgicales. ' ' , 

La Pratique de Celfe d^ns la cure des fièvres 

paroît évidemment copiée fur celle à’JfcUpiàds^ 

elle n’eft pas cependant aufli févère. Il prefcrit 

à la vérité Pabllinence pendant les trois pre¬ 

miers jours de la maladie ; mais il établit auffî 

des exceptions d'après la différence de l’âge , du 

climat, de la faifon de l’année, de la force &: 

de l'habitude du malade, & de la nature de la 

- fievre. Il dit expreflement -qu'on ne peut en 

donner des règles générales, attendu qu’en 

Afrique il faut accorder de la nourriture aux 

malades plutôt que dans d'atitres pays, plutôt 

aux enfans qu’aux perfonnes d'un âge avancé , 

dans un tenips chaud que dans un temps froid : 

& que le Médecin doit prendre garde d'expôfer 

fon malade aux fuites funeftes d'une abftinence 
rigoureufe. Pour ce qui eft de là boiflbn, il con- 

feille de ne l’accorder que rarement au commen¬ 

cement de la maladie, de de tacher d'en dif-, 

/ 
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traire le malade, en lui failant feulement rîn- 

çer la bouche , &■ en Taffurant que fa foif ceflera 

avec la fièvre. 

Il dëfaprouve la dodrine à’Mippocrau relati¬ 

vement aux jours critiqués‘y m-sâs W eft très-attentif 

aux retours périodiques de l’accès ou de rinvà- 

fion des fièvres, & à n’accorder de la nourri¬ 

ture que pendant les intervalles de l’apyrexie.- 

Si la fièvre étoit de refpèce des continues, il 

epioit le moment de la remiffion pour placer 

une légère nourriture. Vers ta fin du paroxyfme, 

lorfque la fueur commençoit à paroître , il 

dônnoit de l’eau chaude en boiflbn ; faifok 

bien , couvrir le malade afin d’exciter une fueur 

univerfelle par-tout le corps y quhl failoit ensuite 

efîuyer avec un linge chauffé.^ Il avoir foin d^’en^ 

tretenir la liberté du ventre, &. de provoquer 

les urines. Dans certains cas il ordonnoit un 

bain. Il avoir l'attention de placer le malade dans 

un aparrement où l’air fut pur & frais 5 & de 

lui procurer autant qu’il étoit poffible la tran- 

quüîité de l’efprit, en écartant foigneufement 

tout ce qui auroit pu l’irriter ou le décourager. 

Dans les fièvres tenus , il faifoit frotter le corps 

du malade avec du fel & de l’huile, ou avec 

de l’eau froide & de l’huile, dans lé deffein de 

rallumer la fièvre 5 & fi le froid de l’accès du¬ 

rcit trop long-temps, il donnoit trois ou quatre 
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verres de vin bien trempé (i). il prefcrivoit la 

même friélion d’eau & d’huile pour les fièvres 

ardentes : dans lefquelles, au quatrième jour de 

la maladie il faifoit quelquefois prendre au ma¬ 

lade une grande quantité d’eau froide; apres quoi 

il lui donnoit immédiatement un émétique, & 

le faifoit enfüite couvrir avec beaucoup de cou¬ 

vertures. Par ce moyen il provoquoit le fom- 

meil, & une fueur abondante, qui foülageoit 

, beaucoup le malade. Mais il défendoit au con¬ 

traire l’ufage de feau froide, toutes les fois que 

la fièvre étqit accompagnée de toux ou de quel¬ 

que inflammation locale. Dans toutes les fièvres 

en général, de quelque dénomination qu’elles 

fuflent qualifiées, il examinoit fur-tout, fi le 

cerveau ou quelque autre vifoère principafétoit 

intérefle. Dans le premier cas il baffinoit le front 

& les tempes avec du vinaigre rofat, & il faifoit 

flairer au malade des fubftances d’une odeur 

agréable. Si la langue étoit féche &■ raboteiife, 

il la faifoit d’abord nettoyer Sc ramollir avec 

de 1 eau chaude, & oindre enfuite avec du miel 

rofat, & autres déterCfs. li accordoit du vin & 

du pain legeraceux dont les forces étôientaffeéfées 

(i) Celte dit : dare mulfi ( ce qui étoit du vin mêlé avec 

du miel ) très aut quatuor cyatkos , vel cum cibo vinum bene 

dilutum» Xiv, m. djap. y. 
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par la longueur & la violence de la fièvre, & 

&: par les fréquens retours, des paroxyfmes fé¬ 

briles.' Il regardoit le vin comme le cordial le 

plus agréable au goût, & celui dont on pou¬ 

voir fe lervir dans tous les C2iS.Hippoçrate -âMoît 

défendu lafaignée pour les enfans & les vieillards ,* 

mais Qelfe penfoit qu’on pouvoir tirer du fang 

tout âge, toutes les fois que les forces dû ma¬ 

lade le permettoient & que la nature' de la ma¬ 

ladie exigeoit une pareille évacuation. Il la rct 

commande dans différentes" efpèces de fiévreàj 

mais il obferve en même, temps , qu’on abufoit de 

ce re.mêde de fon temjps. Il ne fait aucune a.tten- 

tion au poulsqu’il regarde comme un fîghe 

équivoque, par la raifbn que l’âge, fe fexe, le 

tempéramment, les paflions de l’ame, le dé¬ 

rangement de l’eftomac , les douleurs , ôc l’appa¬ 

rition du Médecin, peuvent affeder les pulfa- 

tions des artères & modifier différemment leur 

force & leur fréquence. Il examinoit avec, une, 

attention particulière les yeux, la contenance 

& la refpiration du malade , ainfi que l’état do 

la peau, fî elle étoit froide ou chaudeau toucher, 

aride & brûlante , ou couverte de fueur§ uni- 
verfelles ou partielles. 

Dans les fievres quartes, il ordonnoit un émé¬ 

tique au commencement, & une diète févére 

pendant les treize premiers jours, ^ il tâchoit 
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de prévenir le retour de l’accès par un bain 

chaud , après l^uel il permettok un peu de 

nourriture, légère éc du vin. Cette abffinence 

jointe à l’ulage des bains devoir emporter la 

fièvre. Mais fi néanmoins elle xéfiftoit à ce trai¬ 

tement, il confeilloit pour lors d'abandonner 

les bains , de fe tourner du côté de l’exercice, 

des fridions , & d’augmenter la quantité des 

ali mens &: du vin. Il avoit auffi foin de remédie^ 

à la conftipation du ventre. Il recommandoit i’u- 

fage des fubftances âcres, telles que l’ail , le 

poivfê broyé & mêlé avec de l’eau , ou la mou¬ 

tarde avec du vin , prifes immédiatement avant 

le moment du frilTon, comme un moyen qui 

réuffîflbit quelquefois à prévenir le paroxyfme. 

Suivantlui, lefrifibnquicommençoit l’accès étoit 

{bavent occafionné par la bile contenue dans 

feftomac ; & dans ce cas il confeilloit d’exciter 

le vomiflèment par le moyen de l’eau chaude. 

Dans la Péripneumonie., il faignoit, il appliquoit 

des ventoufes fur le côté, & ildonnoit pour boif- 

jfbn une décoction aqueufe d’hyfope & de figues , 

ou une infiifion d’hyfope édulcorde avec du miel. 

Lorfque la maladie étoit parvenue à fon plus 

haut période , il avoit grand foin de tenir le ma¬ 

lade à l’abri de l’air frais, en fermant les fenêtres 
de la chambré. 

Dans la Pkuréjîc^ il faignoit, iî appliquoit des 
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ünapifrnes fur le côté aflFedé , pour y exciter des 

ampoules, & faire écouler les humeurs , ou des 

ventoufes fcariôées &: des fomentations. 

Il faignoit également dans XEfquinanck\'A lâ- 

choit le ventre ; il appliquoit des ventoufes fur 

la partie externe & antérieure du col, la fo- 

mentoit avec de Thuile chaude, ou avec des 

fachets pleins de fel chaud. Il prefcrivpit auffi 

des gargâcifmesi & si le mal etoit violent, il 

faignoit fous la langue, & fcarifioit la luette & 

les amygdales. . 

Il décrit trois dijfFéréntes efpeces de con%mp- 

tion, fa voir V Atrophie ^ la Cachexie, &■ la Phthife 

pulmonaire. Dans cette derniere, il confèiiloit d’é¬ 

viter les bains, le froid, toutes les caufes de 

Rhume, tout excès dans le manger & le boire, 

& les plaifîrs de l’amour : ^ il prefcrivoit un 

régime végétal, du lait, de temps en temps un 

peu de poiiroa,& des bouillies faites de graille 

de farine. Gommé remèdes, ildonnoit le fuc 

exprimé de plantain, ou le marrube cuit avec 

du miel pris à la dofe d’une cuiller. Il em- 

ployoit auffi quelquefois un éclegme pedoral. 

& béchique, compofé de beurre , de miel &: de 

térébenthine , qu’il faifoit cuire enfemble. Mais 

fi la fièvre & la toux perüftoiént, & que l’é- 

maciatioti du corps devint de plus en plus con- 

fidérable , il pratiquoit des ulcères artificiels, en 
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appliquant un fer chaud fur le côté & entre 

les épaules ; & il en entretenoit la fuppuratioii 

jufqua ce que la toux fut entièrement diffipée. 

Le malade devoir prendre journellement d® 

l’exercice , en fe promenant, en fe faifant voi- 

turer ou en naviguant. La dernière reljburce qu’il 

employoit, c’étoit de lui faire changer de climat i 

ôc il confeilloit péur cet effet de faire le voyage 

d’Alexandrie par mer. 

Dans VAJihrmy-il faignoit, il fomeniroit la poi¬ 

trine & les côtés, il y appiiquoir quelque¬ 

fois des ventoufés. Il prelcrivoit une compofition 

de miel, de galbanum & de térébenthine, dont 

il failok tenir dans la bouche la groflèur d’une 

fève , pour qu’elle y int fondue lentement. îl 

recommandoit auffi l’ail, le creffon, une diète 

propre à favorifer l’excrétion de l’urine, la ti- 

lane d’hyfope avec du miel, l’exercice , les fric¬ 

tions ,& la liberté du ventre. 

UEpilepJie, félon lui, étoit plus Fréquente ,chez 

les hommes que chez les femmes j elle n’étoit 

dangereufe que dans fes commencemensj & elle 

droit fouvent guérie par la révolution qu’amenoit 

l’âge de la puberté, après avoir réfifté à tous 

les moyens de l’art. Il faifoic rafer la tête du ma¬ 

lade , & la laver ou la frotter avec de i’huile ôc 

du vinaigre, ou avec du vinaigre & du nitre. Il 

ordonnoitla faignée pour le jour où l’on attendoit 
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le paroxyfme ; il purgeoit quelquefois avec de 

l’ellébore noir, ou il faifoit vQmir avec de l’ellé¬ 

bore blanc. Il reconvmandoit l’exercice de la pro-. 

menade, & enfuite il faifoit faire de fortes fric-* 

tions au malade dans une chambre chaude, après 

lefquêlles immédiatement il lui verfoit de l’eau 

froide fur la tête. Si le mal rélîftoit à ces moyens, 

il appliquoit des ventoufes fcarifiées à l’occiput, 

& pratiquoit à la nuque deux ulcères artificiels 

moyennant l’application du fer chaud. Il con- 

feilloit d’éviter la chaleur, le froid , la fatigue 

du corps, de s’abftenir du vin, des plaifirs de 

l’amour, detoutesles pallions de l’ame, & d’écar¬ 

ter la peur, la frayeur, & toute efpêce de fouets. 

Dans les de téï& chroniques &: rebelles, 

il rafoit la tête du malade, & la la voit avec de 

l’eau chaude dé mer i ou avec une décodion de 

laurier (i). îl ordonnoit des fternutatoires, desx 

gargariimes faits avec des fubftancés propres à ex¬ 

citer la falivation, de, faire journellement des fric¬ 

tions aux extrémités inférieures ; d’appliquer des, 

ventoufes aux tempes & à la, partie poftérieure 

de la tête des finapifmès à la partie aflFedée 

de la douleur, ou lorfque le mal étoit extrême, 

- — r:;— --- 

(i) C eft-a-dire, fi le mal étoit occafîonné par le froid j , 

mais s’il écoit produit par la chaleur, il'verfoit fur la tête 

rafee beaucoup d’eau froide. Celfe, liy. ly. chap. 2, " 

d’y 
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d’y pratiquer des uftions avec im fer chaud. Il 

avoir foin de régler la diète du malade ; & il 

penfoit, que le mal provenant de diflFérentes 

caufes, & exigeant fouvent des remèdes oppo- 

fés, puifque les uns étoient foulages par les appli¬ 

cations chaudes, &: en tenant la tête couverte ^ 

lés autres au contraire fe trouvoient mieux d’un 

traitement raffraîchiflant, c’étoit.à l’expéfience 

feule de décider de Tuné ou de l’autre de ces 

deux méthodes. 
Il ïtraitoit les Uthargiqüé's , en leur faifant 

verfer de l’eau froide fur la tête» il rafoit cette 

partie du corps j^la lavoir avec une décoélion 

de rue ou de laurier i & il y appliquoit diffé- 

rens autres médicamens. Il pprtoit aux organes 

de l’odorat de forts ftimulans, & des fubftances 

fétides, pour diffiper la Léthargie, &: il tâchoit 

d’exciter l’éternuement. 

Il reconnoit Tutilité des bains chauds ; 6c il 

fait mention des eaux minérales de Baies (i), 

ville d’Italie , où la terre exhaloit fpontanément 

une vapeur chaude. Il prefcrivoit l’ufagedes bains 

dans certaines afièdions nerveufes ; afin d’exciter 

la fueur, de purifier les mauvaifes humeurs 6c 

de changer totalement l’état du corps. 

(i) Ceîfe recommande encore ces bains dans l’Hydropific. 
Ir/. III. cbap. %u 
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Dans une efpèce de Lepfe i^i) , il recommande 

entre autres chofes de provoquer la fueur par le 

moyen des kuves. 

Il diftingue les différentes efpèces à'HydropiJlès i 

& il confeille dans VAfcite de méfurer tous les 

jours le ventre, ainfi que la quantité de la boiflcîti 

& de Turine, afin de voir par- là, fi la maladie cède 

aux remèdes. Il recommande pour toutes les efpéces 

d’Hydropifie , l’exercice journalier de la prome¬ 

nade , ainfi que les fridions des extrémités ; de 

ne boire , que ce qui eft abfolument néceffaire 

pour le foutien de la vie , & que des boilTons 

propres à favorifer l’excrétion de Türine ; de ne 

prendre que des alimens folides,, & notamment 

des viandes, & un peu de vin âpre. 11 prefcrit 

l’ufage des étuves, ou du, fable chaud pour pro¬ 

voquer la fueur , ou, ce qui vaut encore mieux, 

des vapeurs qui émanent de la terre dans cer¬ 

tains endroits d’Italie. Il a foin d’entretenir la 

liberté du ventre, par une diète laxative plutôt, 

que par des médicamens (x). Sa dernière ref-^ 

^Eléphantiajîs dont parle Ceife.liv. ni. chap. » 

& qui de fon temps n’étoit eneore guère connue en Italie 

{ignorasp&ne in Italia'), Au rapport de Plutarque, Sympofiaç:, 

liv. VIII. qu&ft- 9, cette maladie ainfi que VHydrophobie^ 

ne furent connues que du temps d’Afciépiade. 

(y) Oni)eut comparer- avec tout ce traitement, celui que 

prefcrit Hippocrate en pareil cas , Epidem, liv. v. chap. ai. 

fcd. lÿ. vol. I. pag, 788. édit. Yanderlind. 
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fource confifte à pratiquer la paracentèfe à lab- 

domen : à cet eflFet il confeille d’employer une 

canule de plomb ou de cuivre, dont le bord 

ou l’extrémité foit large & ^évafé, de crainte 

qu’elle ne tombe dans la cavité du bas ventre ; 

& de la laifler, après l’évacuation de la plus 

grande partie des eaux, à l’orifice de la plaie, 

afin que toute l’eau reliante puifle s’évacuer gra-^ 

duellement. Il fait continuer le même régime 

-de vie après l’opération, jufqu’au parlait réta- 

blifîement de la fanté. 

Dans Leucophkgmàtie ou VAnafarque , il con- 

feille de fe faire frotter la peau deux fois par 

jour , une heure à chaque fois (i), par une main 

douce, avec de l’eau dans laquelle on a mêlé 

du fel, du nitre & de l’huile. Il ordonne auflî 

des incifions aux jambes au-deflus des malléoles, 

pour donner iiTue aux eaux. 

Il décrit difiFérentes affcBions chroniques de l’eC- 

tomac , avec les remèdes qui conviennent à 

chacune d’elles. Si c’eft la pituite qui y abonde 

il confeille les vomitifs , l’exercice, la naviga¬ 

tion, de ne rien boire ou: manger qui ne foie 

chaud, & de s’abftenir de tous les alimens qui 

engendrent la pituite. 

(i) Celfe , liv^. iii. chap. 21, d« : Anteménihm, tota 

kora J fofi mzridiem, ftmihorc. 

G a 
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Si c’eft une congeftion billieufe qui occupe 

Teftomac, il prefcrit des vomitifs, des purgatifs, 

Pexercice , la navigation , ï’infnfion d’ablînthe, 

du vin âpre, &.des alimens de facile digeftion. 

Il regarde comme la plus fâcheufe de toutes 

ces aflFedions le relâchement Tatonie des or¬ 

ganes digeftifs , qui ne peuvent ni retenir ni 

digérer les alimens. Il,confeille Texercice du corps, 

fur-tout l’exercice de fes extrémités fupérieures, 

qui convient félon lui à la plupart des vices de 

l’eftomac ; de lire à haute voix, de manière à 

agiter ce vifcère & les poumons, d’employer les 

fridions, & l’eau froide verfée fur tout le corps, 

ou feulement fur la région de l’eftomac j de ne 

I jmanger ni ne boire que froid , & de n’ufer que 

/du vin âpre. 

Dans le Choiera tnorbus, maladie d’une marche 

précipitée, il donne d’abord de l’eau chaude, 

pour favorifer le vomiflèment, & enfuite du 

^in'm.êlé avec de l’eau immédiatement après que 

toutes les crudités fe font évacuées, afin de ref- 

taurer .les forces épuifées. Si l’eftomac continue 

à rejeter tout ce qu’on lui offre, il confeille 

d’augmenter la dofe du vin : & fi le mal devient 

de plus en plus opiniâtre , & qu’il foit accom¬ 

pagné de défaillances & de la contradion des 

extrémités, il applique des ventoufes des fina- 
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pifmes für l’eftomac, & des fomeatations chaudes 

aux extrémités ^ qu’il frotte auffi avec de l’huile. 

Il décrit plufieurs maladies du fok, de la rate 

& des intejlins. Dans la Jaunijfe , après avoir or¬ 

donné la diète, il prefcrit un purgatif. Il rap¬ 

porte qu’ éfclipiade étoit dans l’ulàge de purger 

dans ces cas avec de l’eau falée. Il recommande 

l’exercice , les fridions , les bains chauds en 

hiver, & la natation dans l’eau froide _en été, 

l’ufage d’un peu de vin, & la diffipation de 

l’efprit par différentes efpèces d’amufemehs. 

En parlant des Hémorrhoîdcs ^ il obferve que 

leur fuppreffion eft quelquefois fuiyie d’accidens 

très-graves & très-dangereux. Si l’anus eft en¬ 

flammé, il confeille les infeffions fur l’eau chaude, 

comme un moyen; qui pourroit foulager, ainfî 

que l’a.pplication externe de quelques autres 

remèdes. Dans les cas où l’on eft obligé de les 

fupprimer , il confeille beaucoup d’exercice, &: 

de t^nps à autre les faignées du bras , après 

qu’elles ont été fupprimées. 

Dans la Dyjjenterk, il s’empreffe trop de pref- 

crire les aftriugens. Pour calmer les douleurs 

& l’irritation des inteftins, il ordonne des la- 

vemens faits de graiffe fondue , ou d’huile, ou 

d’une décoélion des graines de lin , ou des blancs 

d’œufs, avec des rofes & du beurre. Le malade 

G 1 
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doit fé fairé iaver l’anus avec de l’eau chaude, 

chaque fois qu’il a été à la garderobê. 

Dans les Diarrhées chroniques , il recommande 

beaucoup l’équitation, comme le meilleur moyeii 

pour .remédier à l’atonie dès inteftins. 

Dans la Manie phrémtique ^ il regardé Üomrhé 

inutiles tous les remèdes qü’on adminiftré pen¬ 

dant le paroxyfme.ïl confeiiîe de lier lé malade î 

dé le faigner, s’il eft fort robufte ; de lui rafer 

la tête/d’y «appliquer difrérentes fomentations, 

ou des ventoufes fearifiées, & de le purger. Il 

recommande de plus de provoquer le fèmmeil, 

fi falutaire dans tous les cas- de Manié , par des 

fjriélions, par la décodion de pavots, par Tu-^ 

fage d’un lit fufpèndu , & par une cafcâdè d’ëàu 

pratiquée/ auprès du m’âlàdé. Quelquerois ‘ il 

prefcrit des fternutàtoirès î "mais il avertit füf-* 

tout, qu’il faut bien tairè ■attèntioh auic diSé- 

rentes paffions, qui agitent fes tnanîaqUes, pour 

s’y prêter ou pour les combattre fuivant debe* 

foin, & qu’il y a des cas ofi l’on doit châtier 

leur indocilité par la faim Ou à coups de bâ¬ 

ton. Il confeille de tènir-dahs un lieu obfcur, 

ceux qui fé plaifent a robfcurité , comme de 

loger dans des endroits éclairés, ceux iqùi Fe 

trouvent mieux de la lumière. La nourritute 

qu’il prefcrit à leur égard, doit être légère 
eu petite quantité* 
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Dans la Mank trifîe ou mélancolique, le malade 

doit êtrefaigné an commencement; on donnera 

enfuite rellébore noir peur le purger, &■ l’ellébore 

blanc pour émétique. S’il refufedele prendre, on 

le mêlera avec fon pain. On lui rafera la tête, & 

on y appliquera des ventoufes ; quelquefois on 

verfera de l’eau froide fur cette partie du corps, 

ou on lavera tout le corps avec de Teau & de 

l’huile. On tâchera de procurer le fommeil au 

malade par tous les moyens que nous venons 

d’expofer ; on cherchera à calmer ou à encou¬ 

rager fon efprit par l’efpérance , &■ à l’aide de 

tous les divertilTemens, qui l’amufoient le plus 

pendant le temps de fanté , & on empîoyera 

tour-à-tour la flatterie & la contrainte pour le 

diftraire des idées qui l’occupent, & pour porter 

fon attention fur d’autres objets. La furprife ou 

la frayeur fubite peut auffi quelquefois devenir 

un moyen de guérifon. Il recommande dans 

tous les cas l’exercice & la diète, qui doit être 

légère, fur-tout dans les Manies phrénétiques, 

ainfî que le changementde.climat, & de voyager 

pendant un an après qu’on a été guéri. 

Dans la Morfare des animaux enragés , Celje , 
ainfi que prefque tous les Anciens, çonfeillent 

de brûler avec le fer chaud l’endroit de la bief» 

fure, & de laifîèr fuppurer l’ulcère pendant un 

long efpace de temps. Si la perfonne mordue 

G 4 
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eft parvenue à cet horxible période, où Thy- 

drophobi^ fe déclare, il confeille de la plonger 

brufquement dans l’eau froide ou dans la meF(i). 

Dans la Sciatique^ toutes les fois que les fric¬ 

tions répétées de la. partie affedée , & les ca- 

taplafmes de fubftances âcres appliqués fur le 

fiège de la douleur, ainü que les ventoufes,'étoient 

fans effet, fa dernière reffource étoit l’applica¬ 

tion du feu âduel, 

. La partie Chirurgicale de Celfe,, eft une col- 

ledion de tout ce qu’on avoit découvert dans 

cet Art depuis Mippocrate jufqu’à fon temps; on 

y trouve jufqu^aux maladies les moins impor¬ 

tantes. Auffi un illuftre Chirurgien (i) parmi les 

Modernes, exhorte-t-il de la manière la plus 

énergique, ceux qui profeffent cet Art, à avoir 

jour & nuit entre leurs mains.. 

Celfe décrit les fradions du crâne ;.expofô tous 

les lignes auxquels on peut les reconnoître & 

juger du plus ou moins de danger, ainli que 

la méthode de les examiner & de les mettre à 

découvert par une incifion cruciale de la peau 

(i) Celfe, liv. v. chap. ay, dit Cmplement ; 

nantem in pîfcinam non ante ei provifam projîcere. Quant à 

’fHydrophobie , dont il cft queftion ici , voyez pag. 98 not. i. 

. (i) €eft Fabrice d'Aquapendente, qui donne ce confeil i 

verfate manu, verfate diurnfl\Jlpr. 
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dans la forme de la lettre X. Lincifion faite, 

il confeille d’enlever les angles, & d’y appli-^ 

quer le trépan. ïlx)bferve, quil y a des cas, 

quoique rares , ou par une commotion funefte 

du cervau , les vaifleaux fanguins de ce vifcère 

fe rompent, quoique les os du crâne confervent 

leur intégrité. Après l’opération du trépan, il 

applique fur la tête des éponges ou des linges 

trempés dans du vinaigre, & prefcrit une diète 

levère. - 

Dans les violentes fradures des côtés, il or¬ 

donne la laignée, & une diète fevère ; il con¬ 

feille d’éviter les paffions de l’ame, les cris, le 

mouvement & ce qui peut exciter la toux ou 

rdernuement. Il applique fur la partie fradurée 

un mélange de vin & d’huile rofat, ou d’autres 

topiques compoles de divers fubftances médica- 

menteufes. -, 

Il en efl: prefque de même, dit-il] des fradures 

des extrémités lupérieures ' & inférieures j elles 

font plus ou moins graves & dangereufes fui- 

vant qu’elles font compofées ou fimples, c’eft- 

à-dire, avec ou fans léfionde la chair , &■ plus 

ou moins éloignées de l’articulation. 

L’extenfion des membres doit fe faire par les 

aides , &■ la rédudion des os fradurés dans 

leur fituation naturelle, par les mains du Chi¬ 
rurgien. II faut enfuite y appliquer des bandages 
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de différentes longueurs, trempés dans du vin 

& de rhuile. On ne renouvelle le premier paiirr 

fement qu’au bout de trois jours, & Ton lo-» 

mente le membre fraéduré par la vapeur de l’eau 

chaude,, fur-tout tant que rinflammation : dure; 

En cas de befoin, on emploie auflî des atteles; 

pour contenir les os dans leur lituation naturelle. 

Si p’eft le, bras* qui eft Iraduré , if faut le portet 

en écharpe : fic’eft la jambe, onia place dans 

une efpèce de boîte, qui l’entoure jufqu’au-rdef- 

lus du jarret , qu’on affujettit; par un fupport 

du côté du pied., & par des çoûrrôies latérales^ 

afin de la tenir dans une pofition ferme. Dans la 

fradure' de d’os d e la cûiffe, la boîte doit; s’é¬ 

tendre depuis la tête du férnur jufqu’au pied, 

de manière. qu’elle piiiffe embraffer la hanche 

mênae. - ■ • /, 

11 décrit la méthode de traiter les fradures 

compofées-^ Sé donne les- moyens d’enlever-les 

efquilles des os caffés , ainfi que-Iamanière d’ex¬ 

traire les dards. 

Dans la luxation de l’épaule il rapporte plu- 

fleurs manières de renforcer l’extenfion & idè 

réduire' à fa place l’os difloqué. -Une de ces ma¬ 

nières femblable à la pratique d’ETippocrû/e, éfoit 

de fufpendre le malade-par le bras, en plaçant 

l’aiffelle fur une porte coupée , fur une éclieile , 

ou fur une;traverfe'fupportéB par deux-montans j 
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& alTez élevée pour que le malade fut forcé 

de fe ,tenir fur la pointe des pieds. 

♦Une autre manière de rédudion , étoit de 

coucher le malade fur le dos. Uii aide alEs der¬ 

rière fa tête, àffujetîifîbit fon corps dans une 

pofîtion fixe, pendant qu’un autre en droit le 

bras dans une direction oppofée r & dans ce 

temps le Chirurgien tâchoit de réduire l’os à fa 

place. 

Quand à la fuite d’une plaie il y' avoit une 

inflammation confidérable à craindre, il em- 

ployoit les faignées plus ou^ moins répétées du 

bras. 

Pour arrêter les qui accompa¬ 

gnent les plaies, il appliquoit.fur ces dernières 

une éponge trempée dans du vinaigre ; & dans 

les cas plus urgens il faifoit des ligatûres autour 

des vaifl'eaux blefleS i: ou il en brûloir les ori¬ 

fices avec la pointe d’un fer chaud. Il renou- 

velloit le panfemerit au bout de trois jours. 

Dans les Comujions confidérables , accompa¬ 

gnées d’une petite bleiTurej toutes les fois que 

les nerfs ni les vai(féaux fângitins ne font point 

intérefîes , il confeille de dilater la plaie. 

Il recommande dans tous ces cas l’abftinence 

bu une diète : ténue-, & l’application de linges 

trempés dans du vinaigre, ou d’autres fubftances 

fur la partie enflammée. Il obferve qu’on peut 



io8 Histoire de la Médecine 
guérir les plaies fraîches fa;ns employer des to¬ 

piques compofés. Hippocrate fe fer voit daas ce 

cas d^u ne éponge ieche , & rejetoit l’iifagé des 

fubftances graflès. 

Dans la Gangrené/^ Celfe confeiiîe de couper 

la pa.rtie : affedée jufqu’à ce qu’on arrive à la 

chaire vive ; on d’extirper le membre, lî en dépit 

de tous les,efforts de l’Art, on ne.peut venir à 

bout d’arrêter l»s progrès de la mortification. 

Après avoir pouffé l’inftrument tranchant juf¬ 

qu’à l’os, il fcioit celui-ci fous la partie faine de 

la. peau , de manière qu’il reliât affez de chair 

pour recouvrir enfuite rextrêmité de .l’os. 

Celfe ^ quoique très-prolixe.dàns la defcription 

dés maladies Chirurgicales, ainfique des divers 

remèdes qu’il y appliquoit:,,.paffe prefque fous 

filence la méthode d’amputer les membres ; d’où 

l’on peut conclure,.fi on cornpare fur-toutfes écrits 

avec ceux des Modernesque Yatnputaûon n’étoit 

pas auffi fréquemiBent employée , du temps de 

ce Médecin, qù’eÜe re.ft:de nos. jours. 

Il décrit les fymptômes; de^ bette dangereufe 

maladie, connue fous le nomade Charbon , &: 

confeille de confumer jnceffarrient la partie gan¬ 

grenée par 1 application de différens corrofîts. 

Afin de favorifer la fuppiiration des abcès ^ il 

prefcrit des catâplafmes. de farine d’orge, de 

mauve. de graine de lin ou de fenu-grec. Il 
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fkit aulE mention de la compofition de dlffé- 

rens cataplafmes répercuffifs. 

Dansrinflammation fuperficielle, connue fous 

le nom à'Eryfipèle^ il appliquoic la cérufe mêlée 

avec le fuc de. folaniim , autrement appellé 

morelle. , 

Il mêloit auffi quelquefois du fel ammoniac 

avec les différens cataplafmes qu’il employoit. 

Il rapporte très en détail les malaAks des yeux, 

des oreilles & ded dents, ainfi que les divers re¬ 

mèdes ou topiques, qu’il y appliquoit. 

Dans les maux des yeux, il ordonnoit l’abftî- 

nence , ou une- diète ténue , le repos , & le fé- 

jour dans une chambre qbfcure. Si l’inflam¬ 

mation étoit violente, & accompagnée de vives 

douleurs J il prefcrivoit la faignée & les pur¬ 

gatifs. Il appliquoit au'front un emplâtre com- 

pofé de fleur de farine, de fafran &: dé blanc 

d’œuf, afin d’empêcher le flux de la pituite ; 

&• aux yeux, la mie de pain blanc trempée dans 

du vin. Il ajoutoit encore à fes collyres le lue 

de pavot, les rofes , & différens autres ingré- 

diens, trop nombreux pour être ici rapportés. 

Dans les fluxions chroniques des yeux, il em¬ 

ployoit des topiques aftrmgensi il appliquoit 

aux tempes des ventoufes, il brûloir les veines 

de ces parties ainfl que celles du front. Il opéroit 
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la cataraBe en abaiflant Thumeur chryftalline de 

l’œil aa fond de l’orbite. 

Il recommande, d’après l’exemple 

d’àtlâcher les de.nts déchauffées par quelque accH 

dent, à celles qui les avoifment de deux cotés 

par un fil d’or. Avant de faire l’extradion d’une 

dent, il confeille de couper la gencive qui en¬ 

toure fon cou ; elle eft creufe, d’en remplir 

la cavité avec du plomb, de crainte qu’on ne 

la cafîe en l’arrachant avec l’inârument. 

Il décrit non-feulement l’inflammation, mais 

encore l’alongement ou la [chute de la luette. 

. Il parle de plus des Folypes & de quelques au¬ 

tres maladies du nez. 

' Ilfait îâdefcription de pîu^îeürs çfpècesde i?^r' 

?2?es , & notamment de VHydrccele ou hydro-? 

pifie du fcrotum, ainfi que des opérations em-^ 

ployées dans de pareils cas. Après la rédudion 

de l’inteftin dans l’abdomen, il appliquoit une 

forte comprefie à cette partie de l’aine par où 

il étoit fortij ôc il affujettifloit cette Icompreffe 

par un bandage pppliqué autour des lombes. 

Dans certains cas, après avoir fait la rédudion, 

il emportoit par i’inftrument une partie de la 

peau relâchée, afin que la cicatrice & la con- 

tradion qui dévoient s’en fuivre , la rendiflent 

plus ferme , & qu’elles oppofafTent une plus 

grande réfiftance à la fortie de l’inteftin. 
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Il décrit différentes maladies des parties génitaleSy 

èz notamment la diff.cuké duriner , & la ma-*- 

nië-e de vuider la veffie par la fonde.- 

Il expole les lignes du calcul ^ & la méthode 

de fonderfiles malades pour s’àflurer de ia pré- 

fençe de la pierre. Dans ce temps la lithotomie 

confiftoit à introduire deux doigts dans l’anus, 

à pouffer la pierre vers le périnée, & à l’ex¬ 

traire avec un efpèce de crochet, par une'in- 

eifion faite à la veffie. Il décrit la manière de 

faire cette opération dans les deux fexes ; celle 

de traiter les opérés, & les fignes qui annoncent 

le fuccès de l’opération. Hippocrate avoit hazardé 

d’incifer même la partie ou font placés les reins , 

foit pour livrer paffage aü plis des abfcès qui 

s’y étoient formés, foit pour extraire des calculs. 

Celfe employoit différens topiques de injedions 

corrofives pour les Fijlules ^ & les ouvroit même 

dansla dernière extrémité jufqu’au fond, au moyen 

d’un fcalpel, qu’il dirigeoit fur une fonde can¬ 

nelée. 

- Pour guérir les vieux Vlàres, il faut, fuivant 

lui, les changer en plaies récentes, foit en em - 

portant par le fcalpel leurs bords calleux , foit 

en les corrodant par le ver de gris, la chaux 

vive , l’alun , le nitre , & différens autres 

efeharotiques pris 'du règne végétal. 

Dans la Carie des os, iPconfeille de mettre 
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l’os à découvert, de le percer de plufieurs trous, 

de le trépaner, de le brûler, ou de le ratiflèr , 

afin d’opérer l’exfoliation delà partie corrompue, 

& d’y appliquer enfuite du nitre ou d’autres 

topiques appropriés. 

' L’orpiment ou arfénic étoit un des topiques 

qu’il employoit dans le cancer. 

Il enfeigne la manière de faire la paracenûfe 

dan's VAfcite 5 & celle de tirer du fang par la 

faignée ou par les ventoùfes. Ces dernières ne pa- 

roifient point avoir été aulE commodes que nos 

ventoùfes modernes. Elles'étoient faites de cuivre 

ou de corne. 

Il traitoit les veines variqueufes par l’uftion OU 

par l’incifion; 

li donne le procédé pour extraire le fœtus mort 

de la matrice, dans quelque pofition qu’il fe 

préfente j confeille d’appliquer aux- parties 

génitales, après la délivrance, des linges trempés 

dans du vinaigre rofat. 

On trouve dans les écrits de Celfe une quantité 

fuperflue d’emplâtres, de linimens, d’efcharo- 

tiques, de collyres, de cataplafmes fuppuratifs 

& difcufifs , de différens autres topiques 

foitfiraples, foit compofés. Il eft três-poflible que 

dans cette prodigieufe multitude de remèdes , if 

s’en trouve quelques-uns d’utiles que les Modernes- 

aient négligés mal-à-propos. 
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Son 'Anatomie fe réduit à une courte defcrip- 

tion des viscères , des os & des articulations. 

L’Oftéologie eft la partie la plus parfaite de cette 

defcription. 

Il eft imppffible d’abréger les écrits de cet 

illuftre Auteur , d’autant plus qu’ils ne font eux- 

mêmes qu’un excellent abrégé de Médecine 

purgé dans la plus grande partie de tout ce qui 

eft inutile ou étranger à cette fcience. Ceux qui 

défirent d’en connoître le mérite, doivent les 

confulter dans l’original. ' 

Son ftyle êft net, nerveux & concis. On n’y 

trouve guères des termes techniques, & il décrit 

les maladies par un petit nombre de fymptômes 

efîeritiels : cette manière , fans Contredit la meil¬ 

leure , eft en générai négligée par les Auteurs de 
Médecine. ■ 

Celfe , confidéré comme écrivain - ciaflîque , 
occupe le même rang en Médecine, que Tacite, 

Tite-Live, ou Céfar occupent en Hiftoire. Je ne 

faurois mieux finir fon éloge , qu’en donnant 

pour échantillon de fon ftyle , un excellent mor¬ 

ceau fur les moyens de conferver la fanté. ' 

S anus komo , qui & bene vakt, & face fpontis 

ejl , nullis obligare fe legibus debet , ac nequé Afé- 

dico, neque Jatroalipta egere. Hune oportet varium. 

kabere vit<z genus : modo ruri ejfe, modo in urbe, 

faepius que in agro , navigare , venari , quiefeere in-- 

H . 
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ttrdum, f&i frequmtius fc excrure : Jiqmdem ignâ*. 

via corpus hebctat, labor firmat ; ilia maturam yè- 
mButem, hic longam adolefcemiam rcddit. Prode^ 

etiam inurdum balnco , inttrdutn aquis frigidis uti ; 

moda\^gi, modo id ipfum ‘négligere ÿ nullum cibi 

genus fugere ^ quo populus ütatur \ interdum in 

convivio e£e , interduni ab eo fe retrahere ; modo 

plus jujio J modo non aînplius ajfumere ; bis die 

potius quam femel cibum -^capere , & femper quam- 

plurimum, dummodo hune eoncoquat, Sed ut hujus 

generis' exercitationes cibique necejfarii funt , jic 

athktièi JupervàcUi :- nam & intermiffus propter pli” 

quas : civiles mcejjîtates or do exercitationis corpus 

afjligit ; & ea corpora , quae more eorum repleta 

funt y'celer rime' & Jenefcànr & aegrotant. Conçu- 

bitus vero neque nimis concupifeendus, neque ^ nimis 

pertimefcèndus ejl : rarus , corpus excitât, frequens, 

folvit. Cum autem ftpquens non numéro Jit ^ fed na- 

tura, ratione aetatis (S* corporis, feire licet eum non 

inutilemejfe,^ quem corporis neque hnguor neque dolor 

fequitur. Idem interdiu pljor efl ^'Xutïor nochtp ita 

îamin , p. neque ilium cïbus , neque hune cum vi- 

gilia. labor fdtim fequitur. Haec firmis ^jervanda 

Junt , câvendumque ne m fecunda valeiudine ad- 

verfae prdepdia confumantur. 
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D I O S C O R I D E. 

Dîofcoride ds Cilicie, Auteur de matière Mé¬ 

dicale,, fait la defcription ?de tous les jfimples 

& de toutes les drogues, qui étoient de fon temps 

en ufage. Il vécut fous les règnes de Néron Sc . 

de Fefpaficn , & il avoit voyagé dans différèns 

pays pour acquérir la connoiflTance des plantes. 

Il divife la matière Médicale en trois claffes; fa- 

voir les planter, les animaux les minéraux. 11^ 

indique les endroits où l’on trouve ces différens 

fimples , la manière de les préparer & de les 

conferver pour l’ufage , ainli que les vertus qu’on 

leur attribuoit relativement aux différentes ma¬ 

ladies. Il cite dans le cours de fon ouvrage plu- 

fîeurs de fes prédéceffeurs , dont les écrits pour 

la plupart n’exiftent plus. Ce que nous avons 

de cet Auteur coniifte en cinq livres complets. 

Théophrafiî n’avoit décrit le peu de plantes ( cinq 

à fix cents efpèces envi ron ) alors connues, que 

comme Botanifte : Diofcoride y ajoute leurs qua» 

lités & leurs vertus Médicinales, quoique d’une 

manière vague & incorrede. Il vous dira par 

exemple d’une plante , qu’elle eft bonne pour 

provoquer l’urine, fans faire attention à la ma¬ 

ladie & aux autres circondances, qui doivent 

déterminer fon ufage. On eft auüî foi.vent em- 

bàraffé de favoir quelle eft la plante, qu’il défigne 

H Z 
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par un tel nom, parce que la defcription qu’il 

en donne eft extrêmement fuperficielle. Cette 

difficulté eft encore augmentée par le nom de 

plufieurs plantes, qui a changé dans la fuite , 

ainfi que par les différens noms que porte fou- 

vent la même plante. Quelques Auteurs modernes, 

que je nommerai dans la fuite, ont tâché d’ap- 

planir ces difficultés. On ne peut profiter de lou- 

vrage de Dlfcoridcy qu’en le lifaht avec le com- ^ 

mentâire àâl.Bauhin , ou celui de Fabius Cohimna. 

Saumaife eft également un habile Critique pour ce 

qui concerne la matière Médicale. Malgré toutes 

ces inexa<ftitudes , Galien avoue que Diofcoride 

avoit mieux traité la matière Médicale qu’aucun 

de fes prédécefîeurs. . 

Nous avons déjà vu, que chez les Anciens 

plufieurs fubftances métalliques, comme la cé- 

rufè , la litharge , le vert de gris, l’antimoine 

brûlé ,1e cinabre étoient uniquement employées 

extérieurement comme' topiques. Le mercure 

étoit regardé comme un poifon. Ils ne fe fer- 

voient intérieurement que d’un petit npmbre de 

- terres, du fel ammoniac (difterent de celui qui 

porte aujourd’hui lé^ m.êmenom ), &: de quelques 

fels foffiles. Ils prefcrivoient en bain, & quelque¬ 

fois en boiftbns les eaux thermales bitumineufes, 

natreufes & fulfureufes, ainfi qu’on peut le voir 

dans Fline & dans Galien. 
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On donnoit alors, comme on donne aujour¬ 

d’hui, différentes formes & préparations aux mé- 

dicamens. On trouve dans les formules de ce 

temps, des poudres, des pilules, des trochifques, 

des éleâuaires, des infufions , des décodions , 

ou des fucs exprimés de plantes & de fruits, 

des gargarifffles , des errhines , des finapilmes , 

des collyres , des fuppofitoires, des peffaires, 

des tentes, des onguens, des cataplafmes, des 

emplâtres, des cérats &c. Les compojîtions royales 

& les antidotes étoient en grande réputation. 

On avoit des recettes & des antidotes non-feu¬ 

lement contre|les poifons & les bêtes vénimeufes , 

mais encore contre différentes maladies. Ce fut 

l’Archiatré de Néron qui inventa cette abfurde 

mais fameufe compofition, connue depuis fous 

le nom de Thériaque àéAndromaque, dans le deC- 

fein de perfedionner X^Mithridate autre compo. 

fition, ainfi nom.mée du nom de cet infortuné 

Prince Afiatique que Pompée avoit détrôné. Cet 

antidote de Mithridate étoit compofé de 36 in* 

grédiens aromatiques &: de différentes gomm.es, 

parmi lefquelles on comptoit l’opium. Les Ro¬ 

mains y ajoutèrent la chair de vipère avec 24 

autres ingrédiens. Plufieurs Empereurs Romains 

faifoient préparer ce prétendu contre-poifon dans 

leurs propres palais : & même aujourd’hui la Thé¬ 

riaque , réduite à la vérité à un moindre nombre 

H i 
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d’ingrediens, figure encore dans les pharmaco¬ 

pées &: dans les boutiques des Apothicaires. Les 

Anciens radminiftroient dans différentes efpeces 

de maladies. Pline dit, avec cette raillerie caüf- 

tique qu’on lui connoît, que cet amas confus 

de drogues, étoit uniquement inventé ad ojlen-- 

tationem artis. 

Piufieurs Médecins employoit lalors les ylp&res 

comme un remède contre les ulcères invétérés, 

les taches de la peau, la lèpre , le marafme 

6^: comme un antidote contre les poifons. Ils les 

prefcrivoit fous la forrne de bouillons, de gelées, 

d’infufions vineufes, ou ils les donnoient rôties, 

comme nous failons rôtir les anguilles. 

UAjfa -fétida, que les Allernands appellent 

Stercus diaholi à caule de fa puanteur , étoit auffi 

en ufage chez les Anciens. Iis le faifoient entrer 

dans piufieurs de leurs fauces &: de leurs ra¬ 

goûts. 

Tous ces fomptueuX(£3/zgaÊ/2S Si parfums^ inven¬ 

tions puériles & dégoutantesd’u n goût dépravé par 

le luxe /furent portés par les Romains à un point 

extravagant. Ils étoient compofés de differentes 

plantes, fleurs , gommes, réfines odoriférantes 

infufées dans de l’huile de caftor (î), d ambre. 

(i) C’eft le nom que les Anglais donnent à l’huile de ri¬ 

cin. Au fiijet de ces onguens ou parfums, vous pouvez con- 

faîcei Lt Clerc, de la Médec, Part. iïi. chap. i. 



et de la Chirurgie. ïi^ 

de dnnamome , & d’autres drogues aroma¬ 

tiques. 

PLINE. 

Pline le Naturalifte, Génie diftingué par des. 

talens érainens & par le rang qu’il occupoit dans 

la fociété , quoiqu’il ne fut point Médecin de 

profeffion , écrivit plufieurs chapitres fur l’ori¬ 

gine & i’Hiftoirede la Médecine , fur la matière 

Médicale & (ur la Pharmacie. Il ralTembla dans 

un traite les obfervations de Théophrafie & de 

Diofeoride'. Perfonne n’ignore fon Eiftoire Natu¬ 

relle , qui eft un abrégé des écrits è^Ariflote. Animé 

d’un déüre ardent de s’inftruire & d’acquérir une 

érudition univerfelle , iLrecueÜlit de divers Au¬ 

teurs anciens, & publia un mélange d’obfer- 

vations différentes fur les Météores ^ l’Aftronomie, 

les comètes, les éclipfes & les tremblemens de 

terre. Pour élever uni! vafte édifice, il lut obligé 

de s’en rapporter dans plufieurs occafions au té¬ 

moignage des autres ; ce qui fait que fes ouvjages 

renferment beaucoup d’erreurs &: de fables mêlées 

avec un grand nombre de vérités importantes, 

Ilfe déclare contre les Médecins Dogmatiques, 

qu’il aceufe d’avoir rendu l’Art conjedurai ; & 

défaprouve^tous les remèdes compofés &: notam-. 

ment ces compofitions qu’on défignoit par le 

nom de ^Royales. U regarde l’ufage de mêler les 
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iimples les unes avec les autres, & de les faire 

entrer dans une compofition en petites dofes, 

comme la preuve d’une infigne impudence & 

comme l’invention de ceux qui avoient intérêt 

de débiter leurs drogues. 

Il appelle le vin , le fang de la terre (l ) , le 

confidère comme le plus agréable cordial que la 

nature ait produit pour égayer l’homme. Les an¬ 

ciens Romains , dans les beaux jours de leur 

République, cultivoient la vigne avec un foin 

particulier, & il fut un temps où ils comp- 

toient jufqu’à quatre-vingt efpèçes de vin diffé¬ 

rentes (i). ' 

G À L I E N. 

Galien y qu’on place communément à l’an i6o 

de l’Ere Chrétienne , eft le dernier Médecin de 

diftindion qui ait pratiqué à Rome. Il faut que 

je parle un peu plus au long du caradère &■ des 

écrits de cet Auteur, par la raifon qu’il a régné 

pendant plufieurs fiécles en Médecine, & que 

fes opinions y ont été regardées comme des 

oracles. Dans la fuppofîtion qu’il avoit porté 

(i) Au rapport de Pline , liv. xiv. chap. 7. C’étoit Andro- 

cydcs qui appellcit le vin de ce nom , dans une lettre adrellee 

à Alexandre le Grand. 

CD Voyez Pline, liv. xiv. chap- 13. 
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toutes les branches de la Médecine à leur per- 

fedion, on a cru que fon fyftême étoit infaillible. 

Plufieurs Médecins n’ont fait que le copier, ou 

écrire d’ennuyeux commentaires fur différentes 

parties de fes volumineux ouvrages, dont plu- 

fîeurs font déjà perdus. Ce qui nous relie de ce 

Médecin -confille en fix volumes in-folio. 

Cet Auteur naquit à Pergame, ville de l’Afie 

mineure , voyagea beaucoup dans la vue de 

s’inftruire ", & demeura quelque temps à Alexan¬ 

drie, capi^le d’Egypte, pour pourfuivre fes 

études en Médecine. A l’âgé de trente-deux ans 

(l’an 160 environ de l’Ere Chrétienne) Gæ&v alla 

à Rome, où la réputation de fes talens lui pro¬ 

cura des admirateurs & des proteâ:eurs parmi 

les Grands, & lui fufcita en même-temps, comme 

il le dit lui-même, des rivaux & des ennemis 

envieux de fon mérite. Les Empereurs 

& Lucius Virus le comblèrent de leurs faveurs ; 

& il eut le bonheur de guérir le premier d’une 

maladie dangereufe. Cette cure , lui valut, à 

ce qu’il dit lui - même, des témoignages d’ef- 

tiime très-flatteurs de la part du Souverain. 

Lorfque, Galim parut à Rome , toutes les autres 

fedes de Médecins connues fous les noms de 

^Dogmatiques^ âi’Empiriques ^ de Méthodiques, à'E- 

pifynthitiques , de Pneumatiques , & èdEcleUiques 

fubliftoient encore. Quelques-unes d’entre elle» 
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étoient encore fubdiyifées en d’autres parties , 

de manière qu’on n’étoit point d’accord fur celui 

qu’on devoir fuivre. Le fyftême de Galien prit 

îe defius fur tous les autres. Bien loin de s’at¬ 

tacher à aucun parti, il fe déclara contre toutes . 

les fedes, & les traita avec un grand mépris. li 

appelloit les Méthodiques, les ânes- de Tkejpilus. 

Les Empiriques commençoient alor^ adégéhérer^ 

& n’étoient plus que de vrais Charlatans , eo 

adminiftrant les remèdes fans aucun jugement 

ni méthode; ils tombèrent enfin avec toutes 

les autres fedes , à force d’être méprifés, dans 

l’oubli. . ■ 
Galien fe vante ouvertement dans fes écrits, 

des connoiiTances fupérieures qu’il pofledoit en 

Médecine; il prend fouvent un ton magiftraîj 

& fait fon propre éloge avec une arrogance 

qui révolte. « J’ai fait (dit-il, dans un mouve^ 

» ment d’amour-propre dégoûtant) en Médecine, 

» ce que Trajan' a opéré dans l’Empire Romain , 

» en faifant eonftruire des chemins & des ponts 

*> par toute l’Italie. Perfonne n’a donné avant moi 

» la vraie méthode de traiter les maladies. Il eft 

x\\x Hippocrate avoit déjà frayé ce même 

» chemin ÿ mais comme il fut le premier qui 

» l’eut découvert, il n’avoit pu aller auffi loin, 

=> qu’il auroit été à fouhaiter. Ses écrits manquent 

» d’ordre; & Poii n’y trouve dans plufîeurs cas 
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«ni toutes les diftindions , ni tous les détails 

« néceffaires. Il eft fouvent obfcur , .à la manière 

« des Anciens, pour vouloir être concis. Il a 

» ouvert le chemin , mais il falioit qu’un autre 

M le rendit aifé ». 

Galim entreprit de réparer tous les défauts , 

de remplir ^toutes les lacunes qu’on trouve 

dans Hippocrate. Il prend fouvent,ce dernier pour 

Ion guide & fon modèle, & il commente plu- 

fîeurs de fes ouvrages. 11 prétend avoir établi le 

premier une méthode jufte raifonnée de traiter 

&: d’enfeigner la Médecine; 

11 compare le Médecin à un Architeéle. Comme 

celui-ci doit connoître jufqu’aux plus petites par¬ 

ties qui compofertt une maifon , de même le 

Médecin doit être au fait des adions &: fondions 

particulières à chaque partie qui entre dans la 

compofîtion du, corps humain : ce qui établit 

nécefîàirement l’étude de l’Anatomie & de la 

Phyfiologie. 

Sa théorie concernant les quatre principes ou 

élémens, n’eft que le fyftême des Philofoîbphes 

Grecs S^qu’une répétition de ce qu’a àii}Aippo~ 

crate. \^Qfeu, Vair, la terre & Veau étoient regardés 

comme les corps élémentaires de toute la Nature ; 

& les quatre humeurs du corps humain , ana¬ 

logue à ces élémeus , étoient le , la. pituite ^ 

la bile jaune & la hik noire. Les qualités de ces' 
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élémens, font le chaud, le froid, Vhumide & le 

fec ; & les-maladies dépendent de fexcès ou de 

la dégénération d’une de ces quatre humeurs fon¬ 

damentales. D’après ces principes, il établit les 

quatre principaux tempéramens, qui font \q fan- 

gain, le phlcgmatique, le bilieux (i) & le mélan¬ 

colique , & qu’il fubdivife en d’autres tempé¬ 

ramens plus compofés, en y-ajoutant les tem¬ 

péramens propres à certains individus. 

Il divife les parties dukrorps humain en folides, 

Qn fiuides d>c en efprïts \ les humeurs , en fa.ng, 

.pituite , hile jaune & hile noire ; & les fonélions, 

en naturelles , vitales & animales. Les fonélions 

naturelles fervent à la digeftion, à la nutritidn 

& à la génération ; les vitales concernent l’adibn 

du cœur & la refpiration, & diftribuènt la vie 

& la chaleur par-tout le corps, & les aninaales , 

regardées comme les plus nobles de toutes, font 

placées dans le cerveau , d’où dépendent les fens 

internes & externes. 

11, examine en détail l’abus Scies effets de ce 

qu’on appelle (peut* être improprement) 

chofes non-naturdles,, & qui réglées convenable¬ 

ment tendent à conferver la fanté. Telles font 

(i) C’eft vraifemblablement par une faute d’itnpreffion que 

mon texte Aaglois porte, ici atrahilarian, on mot- 
différent^ du mélauckolic qui le fuit. 
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Voir que nous refpirons, le manger & le boire, 

le mouvement & le repos, le fommeil & les vieilles, 

les rüemions & les excrétions du corps , & les 

paJffîonsàQ Tame. Il îes regarde comme des caufes 

procataj Biques des maladies , parce que ce font 

elles qui mettent en mouvement le cauje anté¬ 

cédente , qui confifte dans la pléthore ou dans- la 

dégénération des humeurs élémentaires du corps. 

Hippocrate regardoit de plus Tintrodudion de l’air 

dans les vaiiTeaux fanguins, comme caufe de 

plufipurs maladies nerveufes ou fpafmodiques. 

Galien définit la maladie, une difpolition du, 

corps qui empêche que fes parties ne s’acquittent 

de leurs fondions. Sa claffification des maladies 

eft analogue à celle àéHippocrate. Il les diftingue 

en épidémiques , endémiques , fporadiques, aigues , 
chroniques, bénignes , malignes ^ en' y ajoutant plu- 

fieurs autres elpèces , qu’il feroit inutile de rap¬ 

porter, ici. Il; définit \qs fymptômes,^ des affections 

zontre-nature, qui dépendent des maladies mêmes, 

& qui les accompagnent, comme l’ombre accom¬ 

pagne le corps. Il diftingue trois différentes ef- 

pècesde fymptômes : les premiers confiftent dans 

la^ lélion de quelque fôndion du corps j les fé¬ 

conds concernent le changement de qualité de 

quelqu’une de fes parties ; & les troifièmes re¬ 

gardent les vices de rétentions îou d’excrétions. 

C’eft ainfi que la mauvdife digeftion e^ un fyptôme’ 
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de la fondion naturelle léfée de Teftomac & des 

inteftins ; la Syncope , de la fondion vitale léfée 

du cœur; & l'Apoplexie^ de la fondion-aoimale 

altérée du ceryeau. Les vices; des rétentions &: 

des excrétions font annoncés par les felles, les 

urines & les autres couloirs de la Naturel 

Il diftinguoit de plus les fymptô mes en diagnof - 

tiques &C prognojüques ; & fubdivifoit les premiers 

en pathognomoniques & en adjoints. Les lignes 

pathognomoniques fervent à caradérifer une ma» 

lâdie & à la diPdnguer d’une autre. Ils com¬ 

mencent avec la maladie, l’accornpagnént dans 

tout fon cours & finiffent avec elle. Les lignes 

adjoints au contraire font pommuns à plu lieu rs 

maladies. Dans la Pleurélie, par exemple , la 

toux, la difficulté de refpirer, la douleur du côté 

& la fièvre continue lont des fymptômes pa¬ 

thognomoniques ; mais les différentes couleurs 

des crachats ne font qu’un ligne adjoint. Il droit 

les lignes diagnoftiques de Üadion même léfée des 

parties, des caufes-des maladies, du pouls -, & 

des diverfês excrétions. Quant aux maladies ou 

affedions externes, la vue & le toucher fuffifent 

pour nous les faire connoître. 

La connoiffance que l’on a ( dit Galien ) des 

différentes fondions du corps, fervent à découvrir 

l’organe léfé ou malade. Ainli une pénible di- 

■geftion marque que l’eftpmac eft affedé ; une 
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difficulté d’uriner annonce l’obarudion de la, 

veffie , des reins & des autres parties qui con¬ 

tribuent à cette excrétion ; l alteration du pouls 

eft un ligne de l’affecliion du cœur & des arteresj 

le défaut de mouvement dans quelque partie , 

indiqu^ une' affedion des nerfs. 
Mais les fondions pouvoient être altérées dé 

deux manie res; ou diredement & par elles-mêmes, 

ou par fympathie. C’eft ainli que le vomiflTement 

peut quelquefois dépendre fympathiquement du 

calcul de reins ; & dans ce cas les remèdes pour 

l’eftomac feroient abfolument inutiles. 

La nature de la douleur peut auffi déceler la 

nature de la partie affedée. Si la douleur eft 

vive&: pungitive, c’eft une marque que la partie 

affedée 'eft une membrane; îi elle eft accom¬ 

pagnée de convullions , ce font les nerfs qui 

' fouffrent. - 

On^peut encore découvrir les maladies par 

les excrétions & les évacuations. Les petites chairs, 

que l’on rend quelquefois en urinant^ annoncent 

une affedion des reins ; mais des écailles, fem- 

blables à du fon , qui fortent par la même voie , 

marquent que c’eft la veffie qui fouffre. Le lang 

qui jaillit d’un vaiffeau d’une manière inégale 

& comme par bonds, indique Touverture d’une 

artère; celui qui fort de la bouche lorfqu’on 

touffe, marque la rupture de quelque vaifîeau 

du poumon ; de s’il eft mêlé avec du pus, c’eft 
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un figne que cet organe de la refpiration eft 

ulcéré. La couleur jaune de la peau dans TIc- 

tère, eft un figne de TobUrudion des organe 

excréteurs de la bile. 

Galien a écrit plufieurs livres, fur le fiège des 

différentes maladies ; lesfqueL paffent pour être 

des meilleurs ouvrages qu’il ait faits. 

Ce font, félon lui» les caufes qui nous four- 

niffent les divers'fignes*pour connoître & pour 

déterminer la nature individuelle de chaque ma¬ 

ladie. La pléthore & la cacochymie font les caüfes 

les plus ordinaires de plufieurs maladies. Il peut, 

d’après fon fyftême, exifier une pléthore dans 

toutes les humeurs également ; mais fi ce font 

les deux biles ou la pituite, qui excèdent leur 

jufte proportion, on appelle cette fur-abondance, 

cacochymieà caufe de l’altération quelle pro¬ 

duit dans lé fang. Ces humeurs pèhvent encore 

être dans un état de cacochymie, uniquement 

par la dégënération de leurs qualités primitives. 

Il diftingue les caraélères de ces différentes af¬ 

fections des humeurs de cette manière : 

La Pléthore fanpiine ( humide & chaude ) fe 

connoît par lés fignes fuivans : on a,de l’embon¬ 

point & l’on gro^t plus que de coutume; les 

vaiffeaux s’enflent , le pouls eft fort; la refpi¬ 

ration n’eft pas bien libre ; on eft facilement 

afîcupi, &: l’on eft agité par des rêves pendant 

le 
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le fommeil ; on éprouve des éruptions de fang 

par le nez ou par d'autres parties du corps. On 

la connoît encore par les caufes qui tendent à 

la produire 5 tèlles font une vie fédentaire, des 

âlimens nourriflans, l'interruption d’un exercice 

ordinaire, la fuppreffion de quelque évacuation 

habituelle. 
La Cacochymie bilieuse ( chaude & sèche ) a 

pour lignes, la couleur jaune de la peau des yeux, 

et de la langue, ramertume delabouche, la foif, 

le dégoût, la naufée , les évacuations bilieufes 

par le vomiffement ou par les Telles ; on fupporte 

avec peine la faim ; on a le pouls vite ; on eft 

vif & colère. Les caufes qui peuvent difpofer à 

une pareille Cacochymie, font un tempéram- 

ment fec 8>c chaud, la faifoe de l’été ou la cha¬ 

leur du climat, le grand travail ou le trop d’exer¬ 

cice , les veilles, rabftinence & les paflSens de 

l’ame. 

Les lignes qui annoncent là Cacochymie mélan¬ 

colique ( froide & sèche ), font un appétit in- 

fatiable &: dépravé , les flatuolités, la. trifteiïè, 

la taciturnité , les hémorrhoïdes, les varices , 

la lèpre, le cancer. La faifoii de l’automne , 

l’âge moyen, un tempéramment froid & fec , 

des alimens groffiers & le chagrin difpofent à 

cette Cacochymie. 

La Cacochymie pituiteufe ( humide & froide ) 

I 
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fe manifefte par la couleur pâle de la peau 5 

la peau eft froide au toucher 5 le pouls foible , 

lent & mou. Turine blanche ou pâlej on eft 

fujet aux fluxions , aux catarrhes & aux tumeurs 

edémateufes,; on craint le froid .Les caufes qui 

difpofent à cette Cacochymie , font les climats 

humides & froids, une nourriture aqueufe 

crue, la vie fédentaire & oifîve, Fexcès du 

fommeil. 

Gaiien difcute les Agnes prognôftiquer', c’eft- 

à-dire les Agnes qui indiquent la crife future & 

la terminaifom de chaque maladie. Il les tire, 

ainfi que les figrres diagnoftiques, principalement 

desfoniftions natorelies, vitales & animales , des 

excrétions, des qualités changées des parties du 

corps, & des jours critiques. La maladie, une 

fois connue, nous guide à prévoir la manière 

dont elle doit fe terminer. Une fièvre maligne, 

par exemple, eft toujours dangereufe j les fièvres 

intermittentes font pour Fordinaire fans danger ; 

une grande inflam.mation eft plus àcraindre qu’une 

petite. Il en eft de même de la nature de la partie 

qu’occupe la maladie, par rapport au prognof- 

tique : plus l’organe affedé eft important pour 

la confervation de la vie, plus le danger eft 

grand. La caufe de la maladie , le fexe & Fâge 

du malade, le climat, la faifon de l’année , & 

le plus ou mpinsde dérangement dans les fondions 
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>& dans les excrétions, sont autant des guides 

qui peuvent nous conduire dans le prognoftique. 

On trouve dans cet Auteur une in6nité d’obfer- 

varions importantes relatives à cette partie delà 

Médecine, ainfî que des commentaires fur les 

prognofticjties A'Hippocrate. 

Galien eft le preniier Médecin , après Erajif^ 

trate & Archigene, qui ait fait le plus d’attention 

au pouls dans les maladies. Hippocrate & Celfe 

avoient, pour des raifons déjà alléguées, négligé 

cet examen, & s’étoient fiés davantage à celui 

de la refpiration. a écrit dix-fept livres 

fur les différentes efpèces de pouls, & fur les 

indications, qu’ils fourniffent dans le traitement 

des maladies. Je n’en rapporterai que quelques- 

uns, qui peuventfervir d’échantillon de l’écendqe 

de fes travaux dans cette partie. Le pouls , félon 

lui, fe diftingue en Jimplcy cornpofé ^ tong^ 

élevé , Vite ^ fréquent ^ véhément on fort, lent , foible ^ 

mou J dur , égal y inégal y intermittent y dicrote ou 

2. deuxpulfations y ondoyant y tremblant y convuljif &c. 

Il fait dépendre toutes ces variations de diffé¬ 

rentes caufes, qu’il diftingue en premières & en 

fécondés. Un pouls fort indique la force du cœur 

& des artères ; le mou eft un figne du relâchement 

des artères , comme le dur i’eft de leur tenfion &: 

de leur rigidité. H ajoute^que l’âge , le fexe, le 

tempéramment , &: les changemens dans les 

la 
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chofes non-naturelles , peuvent inodifier diffé- 

remraent les pulfations. 

Plufieurs de ces diftindions minutieufes re¬ 

latives au pouls, n’pnt jamais exifté que dans 

rimaginatioii de Galim\ du moins une grande 

partie des caufes qu’il en donne, & des pro- 

gnoftiques qu’il en tire, font extrêmemenet dou-^ 

teux. Il avoue lui-même l’impoffibilité d’établir 

toutes ces diftindions, en difant qu’il faudroit 

toute la vie d’un homme pour en acquérir une 

COnnoifîance parfaite, Nous favons que le pouls 

efi; altéré par les moindres caufes, que les chan- 

gemens dans le manger & le boire, les paffions 

de l’ame, & même les différentes parties de la 

journée peuvent accélérer ou rallentir fa marche. 

Galien n’eft pas moins fubtil & minutieux 

dans l’examen des divers états &: changemens 

de l’urine, & dans les indications & les pré- 

fages qu’on peut tirer de cette excrétion'dans les 

maladies- 

"Dans chaque maladie , dit-il, il exifte trois 

officiions contre-nature^ lefquelles font la raaladiA 

même, fa caufe & fes fymptômes. Ç/QO. la ma¬ 

ladie, Câufe de tous les autres fymptômes, qui 

doit faire l’objet confiant de toute l’attention du 

Médecin, &■ c’eft contre elle qu’il doit princi¬ 

palement diriger ses remèdes. Il faut en excepter 
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ïes cas où quelque fymptôme violeQt & dan¬ 

gereux nous oblige à tourner tous les moyens 

de TArt contre lui, en laiffant pour un moment 

de côté la maladie principale. 

Pour prévenir les maladies , il ne faut qu’en¬ 

lever ou éviter les caufes qui les produifent. Pour 

les traiter , &■ pour juger de leur terminaifon 

future, il y a plufieürs circonftances qu’il faut 

confidérer & pefer enfemble, afin de tirer de 

leur réfultat les remèdes les plus appropriés. Ces 

circonftances font, les forces , l’âge, le tempé- 

tament & les habitudes du malade : il faut de 

plus examiner la nature de l’organe aâPedé , s’il 

eft délicat, par exemple comme sont les yeux , ou 

s’il eft d’une importance majeure pour la confer- 

vation de la vie, comme font le cerveau & les 

poumons. 

Depuis le temps ôiEippocrate jufqu’à celui de 

Galkn, le nombre des médicamens, & fur-tout 

des médicamens compofés s’étoit prodigieufement 

accru. A cela près la pratique de Galien eft fondée 

fur celle à"HippQcrate, dont il a également adopté 

& défendu les jours critiques. Il a écrit fort au long 

fur la matière médicale & fur la compoütion 

des remèdes. Plufieurs de fes formules, recettes 

& antidotes, recueillis par différens Auteurs , 

font compofés d’un amas d’ingrédiens difcordans^^ 

• I3- 
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& sont par conféquent effacés de nos pharma¬ 

copées modernes. 

Il fait dépendre toutes les vertus qu’il attribue 

aux médicamens, de leurs prétendues qualités - 

élémentaires, le chaud, le froid , l’humide & 

le-fec. Il fubdivife encore chacune de ces qua¬ 

lités en quatre degrés, de manière qu’une plante 

ou une drogue peut être froide ou chaude au 

premier, au fécond, au troillème , ou au qua¬ 

trième degré. Ainfi, pour une maladie chaude 

ou froide à un de ces quatres degrés, on préfcri- 

voit un médicament doué de qualités oppofées 

au même degré de chaud ou de froid élémen¬ 

taire. La falure , l’amertunie , & l’acrimonie 

des fubftances dépendent , d’après fes idées, de 

leur chaleur ou de leur fécherefle. 

Galien laignoit plus fouvent Hippocrate ; mais 

îl n’empioyoit jamais ce remède pour les enfans 

au-deffous de quatorze ans. La quantité de fang 

qu’il tiroir à la fois , étoit proportionné a la na¬ 

ture de la maladie & aux -forces du malade î 

elle n’alloit jamais au-delà de dix-huit, ni ne 

defcendoit au-deflbus de huit onces. Il avoir pour 

maxime, qu’il valoir toujours mieux fe tromper 

par défaut que par excès. Il faignoit dans la vue 

de diminuer la pléthore, comme il purgeoit pour 

évacuer la cacochymie. Il ouvroit les veines ju¬ 

gulaires , & quelquefois même il pratiquoit l’ar- 
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tériotomie fur les tempes. Il employoit de plus les 

fangfues ( i) , les fcarifications j & les veatoufes 

fcarifîées. 

Pour provoquer la fueur, il faifoic ufage de 

bains & de fridions, & âl n’employoit guères 

des remèdes internes, excepté la thériaque. 

Galien ie{QïV oit encore des anodins (a), c’eft- 

à dire de médicamens où il entre de Topium, 

pour calmer les douleurs, pour arrêter des éva¬ 

cuations excelGvés, ou pour procurer le fom- 

meil. 

Ses préceptes concernant les règles & le choix 

du régime pour tous les âges & pour toutes les 

faifons de l’année, foit en fanté, foit lorfqu’on 

(i) Il ne paroît point que Galien ait fait ufage âe fang¬ 

fues 5 & cela peut-être par prévention contre un remède par¬ 

ticulier à la Seéle des Méthodiques, dont il étoit Tennemi 

déclaré. Quant au petit traité intitulé des ventoufes, de la. 

fcarification, des fangfues §£c., qui fe trouve parmi les œuvres 

de Galien, Le Clerc a déjà obfervé qu^il u'eft point de cet 
Auteur. Voyez fon Hiji. de la Médec. Part. ii. liv. iv.. 

feét. I. chap. i., & Part. iii. liv. ni. chap. 5. 

(x) Pratique que Galien a vraifemblablement imitée d’Hé- 

raclide de Tarente, célèbre Empirique, dont il faifoit cas , 
& qui paroît avoir été le premier qui eût employé intérieure¬ 

ment & Cïtérieurement l’opium. Voyez Le Clerc, Mjfi. de 
la Médec., Part. n. liv. ii. chap. 7. Nous avons déjà va 

(pag- 3î) qu’Hippocrate fe fervoit du fuc de pavot pour uns 
fsmbiaWe indication. 
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eft malade, ont été copiés par la plupart des 

Auteurs qui lui ont fuccédé, & ne font point 

inférieurs à fes autres écrits. II examine la na¬ 

ture de prefque toutes 'les efpèces d’alimens & 

leurs efièrs par rapport à la digeftion. Il parle 

fort au long, dans les règles qull donne pour 

la confervation de la fanté , de l’exejcice, des 

bains, des friéiions, des évacuations, &c. 

Ses commentaires fur la Chirurgie à’Hippocrate^ 

ainfi que plufieufs de fes propres ouvrages Chi¬ 

rurgicaux font parvenus jufqu’à nous. Il donne 

une exade defcription des diverfes efpèces , de 

Hernies ; & il paroît avoir exercé la Chirurgie 

auffi bien que la Médecine. 

Il eft fort douteux que Galien ait diflequé 

régulièrement des corps humains. A Rome , où 

par une délicatelTe fuperftitieufej, on ne fouf- 

froit pas même d’approcher un corps mort, & 

l’on brùloit le plus fou vent les cadavres, le 

peuple avoir vu ces difledions avec horreur. Il 

paroît d’après ce que dit Galknlm-iaièmQ, que ce 

n’étoit que par occafion que les Médecins pou- 

voient le procurer les corps des voleurs tués fur le 

grand chemin, des ennemis tombésfur le champ de 

bataille , des criminels condamnés à mort, ou 

des enfans éxpofés. Car il n’étoit pas rare , au 

rapport des Hiftoriens, de voir les perfonnes 

les plus indigentes du. peuple, expofer leurs 
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enfans,, toutes les fois fur-tout qu’elles étoient 

accablées d’impôts très-onéreux. Ajoutez à cette 

averfion du peuple pour les difledions, les peines 

prononcées par les loix contre ceux qui auroient 

ofé maltraiter un corps mort. On avoit établi 

ces loix pour arrêter les meurtres & les cruautés 

de toute efpèce qu’exerçoient les fadions de 

Marins & de Sylla. 

GaLm confeilloit de commencer par s’exercer 

fur des linges, afin qu’on fut préparé & mieux 

en état de profiter enfuite des difledions de corps 

humains , que la guerre avec les Germains ou 

quelque autre occafion auroit pu fournir aux Mé¬ 

decins. Il décrit fouvent les parties du linge en 

les fuppolant femblables à celles du corps humain. 

Il nous apprend lui - même qu’il avoit dilTéqué 

plulieurs efpèces d’animaux, & notamment des 

linges. Ces derniers ne font à la vérité, dans leur 

forme externe , & plus encore dans leur llrudure 

interne, qu’une imitation grolSère de Thom-me : 

il y a cependant des cas où l’Anatomifte & le 

Moralifte feroient [peut - être fort embarafiés 

de décider s’ils doivent être regardés comme 

inférieurs à l’homme. A Alexandrie même, cette 

fameufe cité , qui rivalifoit avec Rome fa fou- 

veraine, & dont l’Ecole de Médecine eft re¬ 

commandée par Galien à ceux qui veulent s’inf- 

truire dans l’Anatomie, on n’avoit dans ce temps 
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que des fqueiettes humains 5 le refte du cours 

d’Aiiatomie y étoit vraifemblablement enfeigné 

fur les corps des animaux que je,viens de citer. 

Les (Suvres Anatomiques de Galien font très- 

yolumineufes. Elles renferment plulleurs décou-* 

vertes faites par lui, & d’autres qui appartien- 

nenentàfo'n prédécelTeur J &préfentent 

fans comparaifon le tableau anatomique & phy- 

lîologique du corps humai® & de fes fondions, 

le plus parfait qu’on puifîè trouver dans l’Anti¬ 

quité. On y trouve une defcription, qui n’eft 

pas à beaucoup près à méprifer, des os, des liga- 

mens, des cartilages, des mufcles, de la peau, 

des vaiifeaux fanguins du cerveau, des .nerfs & 

de leurs membranes, de l’œil & de fes humeurs 

& tuniques, de tous les organes externes des fens, 

des nerfs qui y aboutiffent, ainfi que des nerfs 

vertébraux, de la trachée-artère, des poumons, 

du cœur, du diaphragme, de l’œfophage, de 

l’eftomaç & des inteftins, du foie, de la véficule 

du fiel, de la rate , du pancréas, des reins, des 

urétères, de la veffie , & des organes deUa gé¬ 

nération dans les deux fexes. 

Galien eft le premier qui ait dilïéqué un grand 

nombre de mufcles, & qui ait démontré leur 

figure, leur fitiiation & leurdireâion, quoiqu’il 

en ignorât la ftruâure. 

■ Il parle de ce mouvement du cœur, connu 
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fous le nom de fyfiole & de diajhle, & il a fu 

que les veines & les artères renferment du fang, 

dont il paroît même n’avoir point ignoré la 

petite circulation, qui fe fait par les poumons, 

ni la communication qui exifte entre les oreillettes 

& les ventricules du cœ.ur dans le fétus avant 

fa naiflance : mais la circulation générale du 

fang par-tout le corps continua d’être ignorée 

plufieurs fiècles après Galien. 

Il penfoit, que le cœur recevoit des poumons 

la partie la plus pure & la plus fubtile de l’air 

refpiré , laquelle fervoit à rafraîchir le fang; 

que le fang & l’air fervoient conjointement à 

former les efprits animaux &: vitaux ; èc que 

la partie groffière & fuperflue de ce même air, 

après avoir fervi à l’importante fondion de 

la voix , fe déchargeoit en partie par la ref- 

piration , & en partie par la tranfpiration de 

la peau en entraînant avec elle, tout ce qu’il 

y avoir de fuligineux dans le fang. 

Il croyoit que le chyle étoit abforbé par le foié^ 

& que dans cet organe il fe changeoit en fang, 

que la bile étoit une humeur excrémenticielle de 

ce dernier , mais qu’elle fervoit cependant en 

même temps à ftimuler les inteftins, & à leur 

donner ce mouvement héceflTaire pour expulfer 

les matières fécales ; que la bile noire, qu’il re- 

gardoit comme la lie du fang, étoit féparé© 
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dans la rate. Les nerfs, félon lui, étoient les 

premiers inftrumens du fentiment & du mou- 

Vemen t. Un grand nombre de termes anatomiques, 

aâaiellement en ufage, font copiés des écrits 

de Galien. 

Ce n’eft point une entreprife fi facile, que 

de préfenter en abrégé & pour ainfi dire en 

miniature, la malfe énorme des ouvrages',-le 

fyftème & les découvertes Médicales de Galien, 

Pour en donner une idée exade & telle que 

cet Auteur la mérite, il faudroit au lieu de quel¬ 

ques pages, lui confacrer des volumes entiers. 

Il fuffit d’obferver, que Galien entreprit de 

décrire la ftrudure & les fondions du corps 

bumain, d’examiner les caufes de fes maladies 

& leur manière d’agir, d’éxpofer les noms, la 

compofition & les vertus des médicamens, ÔC 

enfin d’établir la fcience des fignes .di^-gnof- 

tiques &■ prognoftiques, ainfi que de l’adminif- 

tration des remèdes. Toutes ces connoififances 

fuppolent & renferment l’Anatomie, la Pbyfio- 

logie , la Pathologie, la matière Médicale, & 

la Médecine pratique. Si vous exceptez la Chy- 

mie & la Phyfique, qui ne Furent connues que 

plufieurs fiècles après lui , il n’exifte aucune 

partie de la Médecine, du moins telle qu’on 

l’enfeigne aujourd’hui dans les Ecoles, qui ne 

fut traitée par Galien, 
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Son Anatomie & fa Phyfiologie, quoique 

défigurées par bien des erreurs, ont épargné 

une grande partie de travaux aux Modernes , 

qui fe font trouvés par-là en état de faire des 

progrès rapides dans ces fçiences. Il a établi l’e- 

tude ài Hippocrate , •& a montré le chemin qu’il 

falloir fuivre pour arriver à la connpiflànCe de 

la Médecine ; ce n’efl; pas toujours , à la vérité, 

par des exemples & par des expériences qu’il 

nous y guide, mais il a du moins indiqué les 

moyens d’étudier cetto fcience avec plus de pro¬ 

fit , de l’établir fur des fondemens rationels &: 

d’en étendre les limites. 

J’avoue, que Galien s’écarte fouvent de Ibn 

chemin, pour fe perdre dans des fubtilités, mais 

fes erreurs mêmes ont fervi à exciter la curiolité 

de s’inftruire par des recherches ultérieures , à 

l’époque de la renaiflance des lettres en Europe. 

Une preuve de ce que j’avance, c’eft que J'a 

Médecine eft encore aujourd’hui enfeignée dans 

la plupart des Univerfités d’après le plan de 

Galien. On ne peutdifconvenir, qu’il n’ait fournit 

le canevas le plus complet de cette fcience , 

quoique difforme & incorreâ; dans toutes fes 

parties. Tout ce qu’il rapporte fur la pratique 

des difiérens Médecins anciens diminue nos re¬ 

grets pour la perte de leurs ouvrages originaux. 

Malheureufemeot pour Galien^ il n'y avoit 
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pas encore de Ton temps afîez de mate'riaux I 

pour Gonftruire un fyftême permanent de Mé¬ 

decine : fon imagination Âfiatique & fon efprit 

inventif fuppléèrent au défaut de faits & d’expé- . 

riences, &■ lui firent remplir les lacunes avec des 

conjedures. Il ne fe donna point la peine de 

raifonner de cette manière ferrée %c circonfpede, 

dont s’eft fervi notre Lochi en tirant fes con- 

clufions des principes londés fur des faits. Plufieürs 

de fes ingénieiiles théories ne portent que fur 

de foibles fondemens, & reflèmblent à de beaux 

châteaux bâtis en Pair. S'il eût vécu dans ces 

temps modernes J il eft probable que fon fyftême, 

embelli par fes talens oratoires , par fon éru¬ 

dition , & par fon ftyle fleuri, auroit rivalifé 

avec ceux des deux Modernes compilateurs, 

^œrfmave Sc Hoffmann. 

Ainfi c^’Arsfiote, Galien paroît avoir été plus 

propre à rédiger en fyftême les obfervatioris des 

autres , qu'à réunir les matériaux raftemblés par 

fa propre expérience : mais les découvertes Mé¬ 

dicales fontl'afiàire du temps, 6^ ne s'acquièrent 

que par de lens degrés5 ^'Galien avoir trop 

de vanité , dans les queftions même les plus épi- 

neufes, pour avouer fon ignorance. 

Sa Théorie des quatre élémens , comme ap¬ 

plicable au corps humain & aux vertus des mé- 

dicamens, eft un curieux tifili de fiâ:ions phi- 
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lofophiques, & un monftre d’imagination. Il fut 

obligé, pour la foutenir, d’entaffer conjedures 

fur conjedures. 
Ses écrits font verbeux & prolixes , &: fes ob- 

fervations pratiques font obfcurcies par un nuage 

de fophifmes. A l’imitation de fon cher Ar'^ote, 

il a prodigué; par-tout les définitions & les 

divifions ; & l’on a fouvent befoin d’une patience 

à toute épreuve' pour fupporter ce jargon de 

termes & ce rafinement de Logique. 

Durant l’efpace de treize cents ans, le fyftême 

de Galien, régna fucceffivement en Europe , 

en Afrique, dans une partie de l’Afîe, & parmi 

les Médecins Arabes. L’opinion ridicule , que 

la Médecine étoit parvenue à fa pleine matu¬ 

rité , le fit adopter |)àr-tout où cette fcience 

étoit cultivée, avec une efpèce de bigoterie &: 

de fuperftition, qui arrêtèrent les progrès de la 

raifon la pourfuite des nouvelles vérités & 

des nouvelles découvertes. Il faut cependant 

attribuer principalement cette longue didature 

de Galien à ces caufes générales , que nous ver¬ 

rons bientôt envelopper l’Europe d’ignorance, 

&■ enfevelir toutes les fciences avec la Médecine 

fous les cendres de Rome. 

Le Clerc donne une longue lifte de Médecins, 

qui ont écrit & pratiqué à Rome après & avant 

Çalien •, & dont l’hiftoira eft, à mon avis, très- 
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peu importante (i). Les noms même de Cratems 

&■ âi'Alcxioni les premiers praticiens de leur temps, 

feroient déjà oubliés, fi Horace ôc Cicéron n’en 

(i) On ne doit pas cependant, dans cette période de l'Hif- 

toire de la Médecine , pafler fous filence Xénocratès ( an 37 ) 

Auteur d’un petit traité de vi£iu ex aquatilibus, & qu’il faut 

par conféqiient placer parmi les Ecrivains praticiens, plutôt 

que parmi les Auteurs de Matière Médicale, comme on le 

trouve dans le tableau chronologique de M. Black. Rufus d’E- 

phèfe C an 99 ), Auteur d’une nomenclature Anatomique, & 

que j’aurois par conféquent mieux aimé placer parmi les Ana- 

tomiftes 5 & Plutarque (an 107 ) , Ecrivain polygraphe , & 

Auteur des Préceptes pour conferver la fanté , vivoient égale¬ 

ment avant Galien. Lucien célèbre Ecrivain du deuxième fiècle, • 

cft encore connu par un petit Poème fur la Goutte, intitulé 

'Tragopodagra. Sextus Empiricus, Philofephe Pyrrhonien , efl: 

un Médecin du même fiècle. Un autre Auteur qui méritoit auflî 

une place dans le tableau, c’eft Mofchion d’une époque incer¬ 

taine , mais qui femble être du fiècle de Galien ou à-peu- 

près. Son traité fur les maladies des femmes, le place natu¬ 

rellement parufi les Praticiens du même fiècle, pu du moins 

parmi les Accoucheurs, puifque M. Black a placé parmi ces - 

derniers au feizième fiècle J. Spachius, qui n’efl; que l’Editeur 

de Mofchion. Après Galien, on peut placer parmi les Natu- 

raliftes , Opien ( an 2,04) , Auteur des Poèmes de la Chafle 8c 

delaPêche, Athenée (an 110) , 8c plus encore Eîien (anzij). 

Auteur de THiftoirc des Animaux 8c parmi les Ecrivains de 

Médecine pratique &c. Alexandre d’Aphrodifée (an 229 ) cé¬ 

lèbre commentateur d’Ariftote, qui outre divers^ queftions ou 

problèmes concernant la Médecine, qu’il a traités à l’exemple 

de ce dernier, a compofé un traité particulier fur les fièvres. 

eulTent 
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euflent point parlé. Tous ces Médecins, ainfi que 

les anecdotes qui les concernent ne font qu'eih- 

baraffer la mémoire, & peuvent très-bieri'de^ 

meurer dans l’oubli, fans faire aucun tort à l’Hif- 

toire de la Médecine. 

Je vais quitter pour un moment Rome, afin 

de retourner dans la Grèce, qui eut pendant long¬ 

temps l’humiliation de n etre qifun apanage de 

la Souveraineté Romaine. Rome , cette orgueil- 

ieufe maîtrelTe du Monde , commença vers la fin 

du deuxième fiècle à montrer des fignes de déca¬ 

dence ; fa confticntion étoit déjà corrompue , & 

fut entièrement ufée quelques fiècles après. L’am¬ 

bition des Triumvirs, des Tribuns & des Géné¬ 

raux, avoir d’abord miné & abattu peu-à-peu 

tout ce qui fervoit de rempart à la liberté Ro¬ 

maine; elle donna bientôt lieu à l’anarchie, qui 

, fut à fon tour terminée par le defpotifme abfolu 

de l’aftutieux Augufte, 

Dans les trois derniers fiècles, la Médecine & 

la Chirurgie firent encore quelques progrès , 

par les foins de quelques Auteurs Grecs, hommes 

de mérite. A cela près, toutes les fciences s’avan- 

çoient à grands pas vers leur décadence, dans toute 

la vafte étendue de la domination Romaine. Les 

diflenfions civiles , & le defpotifme des fcélérats 

Empereurs de Rome , accélérèrent leur chute. 

FLaton , Arijiote & Galkn étoient à cette époque 

K 
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les guides qu’on fuivoit dans les Sciences & dans, 

la Médecine. Alexandrie étoit l’école à la mode, 

où l’on fe rendoit de toutes les parties du monde, 

pour y apprendre à confumer fon temps & fa 

fanté par les méditations métaphyfique.s les plus 

profondes-, & par les difputes de mots. 

UAlchymk, cet Art trompeur, inventé par les 

Egyptiens, devint bientôt un objet d’étude & 

d’avarice infatiable. On voit au deuxième fiècle, 

un édit de l’Empereur Diocktim\ qui condamne 

fous des peines févères tous les livres de cette 

fcience àêtre brûlés. ^.Quelques traces d’Alchymie 

reparoilTent encore au quatrième fiècle, époque 

de plufieures experiérices infrudueufes pour chaii' 

ger les métaux en or. Boerhaavc fait mention de 

divers Auteurs Grecs, qui avoient employé leur 

temps à cette folle pourfuite, après la chute de 

l’Empire en occident : mais ü paroît qu’on ne 

s’étoit pas encore occupé à cette époque de l’idée 

de découvrir & de préparer par des procédés 

chymiques aucun médicament appli'quable aux 

maladies. Mille ans environ après l’édit de I>wcU~ 

tien , pendant que -toute l’Europe étoit plongée 

dans l’ignorance , on revint encore à l’Art chimé¬ 

rique de faire de l’or. La Métallurgie^ ou l’Art de 

fondre & de forger les métaux, étoit pratiqué 

depuis les temps les plus reculés. On peut remon¬ 

ter jufqu’à Tulalcain ou Vulcain, pour en chercher 
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les premières traces, qui fe perdent enfin dans 

les temps fabuleux. 

O R 1 B A S E. 

Les Ecrivains Grecs, que je vais nommer, 

n^ont fait que copier pour la plupart Galien» Leur 

Anatomie, leur Théorie de Médecine, & même 

le plus fouvent leur Pratique, font abfolument 

Galéniques. Legrand ouvrage d’Ori^<îjg ( qui vi- 

voit en 360 de l’Ere Chrétienne ), intitulé VAbrégé 

de la Médecine, n’eft en grande partie qu’une com¬ 

pilation. Tout ce qu’on y trouve d’original^ fe 

réduit à quelques nouvelles efpèces d’exercices, 

à la defcription d’une efpèce particulière de Mé¬ 

lancolie ou de Manie (i). Il nous apprend au 

fujet de cette dernière, que ceux qui en étoîent 

(i) Il donne à cette efpèce de Mélancolie le nom de iy- 

mmhropie, parce que les perlbnnes qui en étoient attaquées 

imitoient les loups. Aëtius en parle anllî, en lui donnant 

encore le nom de Cynanthropîe ; mais il nous avertit que ce 

qu’il en dit eft pris de Marceilu? , qui fuivant Suidas C au 

mot IMip-eXAic? ) avoit écrit fur cette maladie. Si ces elpèces 

de fous ou maniaques s’imagirioienc aulîi, comme il eft très- 

probable 5 être changés en loups, on pourroit préfumer que 

c’eft la même folie ou peut-être la même fourberie qu’on 

connoît aujourd’hui fous le nom de loup-garou. Au refte on 

trouve quelques veftiges de cette prétendue mécamorphofe , 

dans Platon de Républ, Uy. viii. vol. viî. pag aa8. édit. 
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affedtés rodoient autour des cimetières & des 

tombeaux (i). 

A E T I U a 
'Ætius qui. vivoit en ^oô de l’Ere Chrétienne^ 

parle dans fes écrits volumineux , qui font éga¬ 

lement une compilation, d’un plus grand nombre 

de maladies, qu’on n’en trouve dans Orihafe.. 11 en. 

décrit les fymptômes & la méthode du traite¬ 

ment plus en détail. Nous trouvons dans cet Au¬ 

teur, outre plulîeurs obfervations relatives aux 

opérations Chirurgicales &: aux maladies des 

femmes, &:'(|ue Cdfe, & Galkn avoient omifes, 

les caufes des accouchemens laborieux , & les 

différentes manières d’acoucher' les femmes. 11 

parle de ce ver connu fous le nom de v&r Guinée^ 

& qui eft une maladie familière aux Nègres de 

l’Afrique. Dans les ulcères de la veffie, il recom¬ 

mande l’ufage interne des eaux minérales chaudes. 

Bip. Suidas au mot AoxoVIs/ttS, fait fans doute allufion à 

cette même fable , dont parle Platon i ce que les érudits n’ont 

point obiervé. 

(i) Après Oribafe , je placerois volontiers Nemelîus, 

. Ëvêque d’Emèfe, dont il nous relie un traité àc Natura ko- 

tninis, publié en Grec en 1565 , 8c &vzc une traduélion La¬ 

tine en i6j6. M. Black le place dans le tableau parmi les Phy- 

fioîogiftes du fixième fîècle ; mais il paroît que cet Auteut, vi¬ 

voit jets la fin du quatrième. 
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''Jetius avoit étudié la Médecine à Alexandrie ; 

" & il rappporte quelques cérémonies ridicules, 

& des pratiques fuperftitieufes & empiriques, 

dont fe fervoient les Egyptiens pour guérir les 

maladies (i) 

ALEXANDRE de TRALLES. 

Alexandre de Traites , qui vivoit en 5 ^0 de VEre 

Chrétienne, exerça, dit-on, la Médecine à Rome. 

Ses écrits ne font pas auffi volumineux que ceux 

de deux Médecins, dont je viens de parler, mais 

ils ont un caradère plus original, & fuffifent 

pour nous donner une idée diftinde de l’état où 

étoit la Médecine de fon temps. Son ftyle eft 

concis & ne s’écarte point du langage ordinaire. 

Jl arrange les m.aladies dans un ordre convenable, 

& diftingue celles qui fe relTemblent le plus avec 

une grande fagacité. 

Il eft le premier qui ait preferit la rhubarbe 

dans la Dysenterie, & l’ufage interne du fer dans 

les Squirrkes de la rate. Depuis ce temps , nous 

avons découvert des remèdes puiflans dans les 

eaux martiales qui contiennent ce métal en dif- 

(i) Je place ici Palladius d’Alexandrie, Auteur du fixième 

Cède (an 540) , dont il nous refte un traité fur les fièvres. La 

dernière édition de cet ouvrage, eft celle que publia feu M. Bet» 

sard en 1745. 
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folution. Dans les obftrudions fanailières aux 

femmes , dans les maladies chroniques , & dans 

la foibleffe de l’eftomac & des inteftins, les fo- 

lutions aqueufes ainfi que les autres préparations 

de fer, ont fouvent produit les effets les plus 

falutaires. 

Dans certaines douleurs locales, &: même dans 

la Goutte, il appliquoit extérieurement les Cantha¬ 

rides , &■ confeilioit la fobriété &: l’exercice. 11 

faignoit dans les accès violens de Néphrétique'\ &: 

dans les fièvres accompagnées d’une faburre bi- 

îieufe, il préFéroit les doux purgatifs à la faignée. 

Il rapporte le cas d’une perfonne , de laquelle 

il a voit tiré un ver foiitaire de la longueur de 

douze coudées, à l’aide d’une dofe é’Eiera-picra^ 

Il décrit plu fieu rs efpèces de Mélancolie ou 

folie ; & il recomm.ade la diète, les bains, l’exer¬ 

cice , le voyage & la diffipation de toute efpéce 

plutôt qu’un amas confus de drogues. L’ufage 

de l’ellébore n’étoit plus de fon temps auffi eftimé 

qu’il l’étoit cfiez les Anciens (i). Il fait diffé- 

(i) L’ufage de l’Ellébore blanc , tombé en oubli, fut rétabli 

par un certain Afclépiôdotus, dont parle Photius dans fa iJz- 

hliotheque cod. 141 ; & qui vivoit peu avant Alexandre de 

Tralles j mais il femblc que ce dernier ne fit guères attention 

à cette recommandation. Voyez Preind, Bifi. de la Médec. 
Part. I. - 
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rentes obfervations nouvelles lur Tair, l’eau , 

les bains, l’exercice, & autres moyens de çon- 

ferver la fanté. 

Dans certaines occafions, Alexandre % la foi- 

bleffe d’ajouter foi aux charmes & aux Amu¬ 

lettes ; mais malgré cette crédulité on trouve dans 

fes écrits plufieurs excellentes obfervations de 

pratique. Il a pafifé fous filence les maladies Chi¬ 

rurgicales , comme celles qui font particulières 

aux femmes. 

PAUL D’ E G I N E. 

La JChirurgie doit beaucoup k Paul d'Egine^ 

qurvivoit vers l’an ^40 de l’Ere Chrétienne. Son 

traité des Opérations manuelles eft fupérieur à 

tout ce que Celfe & d’autres Auteurs anciens ont 

écrit fur le même fujet. Il enfeigne la manière 

d’extraire les dards, de faire l’opération dans ces 

Hernies dangereufes, où les inteftins ne peuvent 

être réduits par aucun autre moyen , & de réu¬ 

nir les artères féparés dans l’opération de l’^/ié- 

vryfme. Galien, Paul dEgine & tous les Anciens , 

n’ont parlé que d’une efpèce d’Anévryfrae, qu’ils 

ont définie , une tumeur provenant de fang extra- 

vüfépar la rupture dune mère. L’Anévryfliie occa- 

fionné par la dilatation d’une artère, eft une 

découverte des Modernes. 

Dans les Ejquinandes violentes acccompagnées 

K4 
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de danger de fuffocation , Paul d'Egine pratiquoit 

la Bronchotomie. Dans les Fluxions iyeux opiniâ¬ 

tres ,|ii ouvroit les veines jugulaires. Il parle de la 

manière d’ouvrir les artères de derrière les oreilles, 

dans les douleurs chroniques de la tête. On ou¬ 

vroit alors les cautères & les fêtons à l’aide du 

fer chaud. Il décrit une efpèce de colique vio¬ 

lente , connue chez les Modernes fous le nom 

de Colique de Poitou. ll conkiWe l’ufage des eaux 

minérales chaudes dans la Lèpre. 

Fabrice d'Âquapendente, céXëoïQ Chirurgien du 
feizième fiêcle, fuit en io\jtCelfe ^PauldlÈgine, & 

prend leurs écrits pour fon texte. Quelques Mo-- 

dernes, fans avouer le plagiat , n’ont irait que nous 

donner Paul d’Eginc déguifé fous leur langage, 

& que publier la Chirurgie Grequ'e , comme une 

chofe qui leur appartenoit. 

P R O C O P E. 

Un autre Auteur, qui mérite principalement 

notre attention pour l’Hiftoire e^aâre qu’il nous 

a laifie d’une pefte qui s’étoit manifeftée à Conf- 

tantinopîe , où il réfidoit alors ( l’an éqo de 

l’Ere Chrétienne ) , c’eft Procope. Ce fut la plus 

horrible pefte qui eût exifté de mémoire d’homme. 

Elle avdit commencé fous le règne de l’Empereur 

JuJHnien , continua, au rapport de cet Auteur , 

pendant 5 z ans, en parcourant fucceffivement 
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différentes contrées, & dépeupla prefque tout 

le Globe (i). 

Après avoir eflayé de donner une foible idée 

de 1 état de la Médecine, & des principaux 

Auteurs de Médecine & de Chirurgie , qui, 

ont écrit ou exercé ces Arts dans l’Empire Ro¬ 

main,. je finirai par quelques obfervations fur 

la Médecine Gymnaftique, fur les bains , fur les 

efclaves qui pratiquoient, dit-on , la Médecine 

à Rome , & fur le titre ^Archiatre, 

(i) Procope n’étoit point Médecin , comme quelques-uns fc 

le font imaginé ; mais il ne mérite pas moins de trouver place 

dans une Hiftoire de la Médecine , à caufe de la deferiptioa 

qu’il nous a laiflee de l’horrible pefte de Conftantinople. On 

peut encore placer avant la période des Médecins Arabes, 

deux autres Médecins Grecs. L’un eft Nonus (an 940), com¬ 

pilateur au-deflbus du médiocre, & dont nous avons une eC- 

pèce d’Abrégé ou de Manuel de Médecine. On vient d’en donner 

une nouvelle édition foignée par feu M. Bernard, le même 

qui avoir publié Palladius. L’autre eft Demetrias Pepagomenus 

(an 1170), Auteur d’un petit traité de la Podagre, publié- 

également par M. Bernard. C’eft à-peu-près à cette époque 

(an laSo) qu’on trouve Nicolaus Myrepfus , qui n’étoît, li 

l’on en juge par fon furnom qu’un Apothicaire. Son Antîdo- 

tarîum ne nous donne pas une grande idée d ? fon favoir. Mais 

un Auteur qui mérite un peu plus d’attention que le refte des 

Médecins du bas Empite, Vcft Aéluarius (an 1300), dont 

il nous refte un traité intitulé Methodus medendi , & un autre 

Jlir les urines. 
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On trouve dans les écrits des anciens Médecins 

Grecs Romains, l’exercice , les ondions ^ les 

fridions & les bains recomnvandés fouvent 

comme des moyens pour conferver ou rétablir 

la fanté. Nous avons déjà vu, que ce fut Héro- 

dicus qui inirodulfit le premier cette efpèce de 

Médecine en Grèce. Mais à Rome , ces vaftes 

& majeftueux édifices , connus fous le nom de 

Gymnafes^ ne furent érigés que fods les Empereurs. 

Fitruve, contemporain ôtÆguJîe^ ne parle que 

des Gymnafes de la Grèce, d’où l’on peut con¬ 

clure, indépendamment d’autres preuves très- 

fortes , qu’il n’exiftoit pas encore à cette époque 

dans la Capitale de l’Empire Romain des édi¬ 

fices publics de cette nature. Jfclépiade paroît 

avoir été le premier qui mit en réputation à 

Rom.e la Médecine Gymnaftique & les bains. 

Un grand nombre de cesédifides publics, fondés 

par divers Empereurs, étoient d’une magnifi¬ 

cence étonnante, d’une capacité qu’on a de 

la peine à croirç. On peut voir dans les figures 

Mercurialis , leur forme & leurs dimenfions. 

Ces édifices contenoient des apartemens où l’on 

faifoit les differens exercices ; d’autres , deftinés 

aux bains froids, chauds , ou de vapeurs, aux 

fridions & aux odions ; & d’autres enfin, où s’af- 

fembloient les Rhéteurs ,4es Phüofophes, les Mé¬ 

decins, pour s’y promener, y converfer entre 
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eux, ydiiputer, & y donner des Leçons des 

fciences qu’ils profeflbient. Ce fut dans les Gym- 

nafes de la Grèce, que Platon &C Arij%tc enfeL 

gnèrent la Philofophie. 

Dans les temps, où Rome n’étoit pas encore 

policée, la jeunefle , après la fatigue des exercices 

Militaires, alloit fouvent fe baigner dans les eaux 

du Tibre. Le luxe & la molefle inventèrent en- 

fuite des édifices couverts , pour le même ufage. 

Dans les Pakjlns, qui étoient des quarrés très- 

fpacieux deftinés aux exercices, on inftruifoit la 

jeunelTe dans l’Art militaire ou tadi^ue : c’étoit 

là que s’exerçoient encore les Gladiateurs & les 

Athlètes , pour fe préparer aux divertiffemens 

brutaux qu’on donnoit au Public dans les Am¬ 

phithéâtres. On s’y exerçoit à l’équitation , à 

faire des armes, à lancer le javelot & le difque. 

Le combat à coups de poing, la lutte , la courfe 

& les danfes militaires faifoient aulîl partie des 

jeux athlétiques. Avant de fe livrer à ces torts 

exercices, on fe déshabilloit jufqu’à la ceinture, 

& on fe frottoir d’huile; on fe couvroit enfuite de 

pouffière afin de prévenir une trop grande effation 

de fueur & par conféquent la fatigue. Cette pra¬ 

tique fervoit encore à ôter aux mains des Lut¬ 

teurs cette onduotité*, qui les auroit empêché 

de faifir avec fermeté leurs adverfaires. Après 

Pexercice, on les frottoit avec des jnftriimeaii 
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particuliers , quelquefois avec du linge ou avec 

des éponges, pour nettoyer le corps de Thuile, 

de la pouffière &■ de la fueur : cela fait, ils fè 

plongeoient dans un bain, après lequel ils fe frot- 

toient encore d’huile, ou s’ils étoient riches, avec 

des parfums ou des huiles imprégnées de dififé- 

rens ingrédiens aromatiques, lefquelles fervoient 

également à prévenir une trop copieufe tranfpi- 

ration. Le bain étoit en général fuivi du fouper, 

qui chez les Romains étoit le principal repas, 

diftingué par le luxe qu’ils y mettoient ; ils le 

mangeoient couchés par terre. Tous les fervices 

néceflàires à ces Gymnafes, occupoient un grand 

nombre de dômeftiques & d’efclaves , dont cha¬ 

cun avoir des devoirs particuliers à remplir, & 

qui tous étoient commandés; par le maître de la 

Paleftre. 

Bien des perfonnes ne fe rendoint à ces Gym¬ 

nafes que pour prendre des bains, & peut-être 

par occâfioH pour fe faire feulement frotter. On 

prenoit les bains par raifon de fanté, ou par une 

efpèce de luxe , pour qu’on affiftât au repas avec 

la peau décralTée, l’ufage du linge étant encore 

à cette époque fort rare. Galien fe plaint de ce 

que de fon temps prefque toutes les clafles du 

peuple fe baignoient tous les jours. Tout ce qu’on 

appelle honnêtes gens, avoient chez eux des bains 

magnifiques & remarquables par différens or- 
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neaiens. Sénèque , en déclamant contre ce luxe, 

nous apprend que des perfonnes même d’une 

condition inférieure, ne fe croyoient point heu- 

reufes , à moins que les murs de leurs bains do- 

meftiques, ne fuflent ornés avec du marbre d’A¬ 

lexandrie. Dans les bains publics froids, il y avoir 

encore des endroits deftinés à la natation'^ c’étoit 

un exercice généralement adopté parmi les Grecs 

& les Romains. Les gens efféminés par le luxe , 

ainfi que les malades ou les valétudiqaires ne 

fe fervoient que de bains chauds / excepté peut- 

être dans le temps des grandes chaleurs, où Teau 

chaude n’eut été ni agréable, ni propre à ra¬ 

fraîchir le corps. Outre les bains chauds pro¬ 

prement dits, il y avoit des étuves ( Sudatorïum ) 

ou des bains de vapeurs qui Lervoient à provo¬ 

quer la fueur. A Baies, dont les bains font re- 

comandés par Celfe^ une vapeiifchaude qui s’ehxa- 

loit naturellement de la terre , tenoitlieii d etuve. 

Caelius Aurelianus parle de l’utilité de ces étuves 

dans différentes maladies : locorum natura fplran^ 

ùum , quo fudores moveantur. 

Plufîeurs Empereurs Romains entretènoient 

des bains publics à leurs dépens. Mais dans les 

autres bains, la fomme qu’on étoit obligé de 

payer pour fe baigner , étoit fi modique, que les 

pauvres même pouvoient quand ils vouîoient fe 

donner ce plaifir. Quant aux femmes, elles pre- 
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noient vraifeniblablement leurs bains chez elles î 

mais à l’époque de la corruption des mœurs de 

ce peuple, on les a vues, au rapport de Juvenal^ 

fe baigner mêlées avec les hommes dans les bains 

publics, au point qu’il a fallu arrêter cette fcan- 

daleufe indécence par des édits impériaux. On 

fît conftruire enfuite des bains publics féparés 

pour l’ufage exclufif du Sexe. Parmi la plupart 

des Peuples Afiatiques , & aujourd’hui parmi les 

Nations Mahométanes, l’ufage du bain eft aufîi 

commun, que l’eft parmi nous celui de nous laver 

les mains & le vifage. îl eft douteux que cet ufage 

tire fon origine du défaut de linge, d’autant plus 

que les^manufaêtures des toiles de lin & de coton 

exiftent en Egypte ôr dans les Indes depuis un 

temps immémorial. Dans tous les climats biûlans, 

il eft naturel,que l’homme ait recours aux bains 

tant pour modérer la chaleur de la peau , que 

pour remédier à la langueur caufée par la chaleur . 

exceffive. Dans la feule ville d’Alexandrie , il y 
avoit quatre mille bains, lorfqu’elle fut prife par 

les Mahométans au fixième fîècle. 

Les exercices, que les anciens Médecins pref- 

crivoientirleurs malades, étoient de Idifférentes 

elpèces. Gn comptoir parmi ceux d’une nature 

douce la geftation dans une voiture ou dans une 

litière. Les lits fufpendus, exercice beai^coup plus 

doux, inventé par AfcUpîade^ & les fridions de 
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la peau pouvoient fans contredit avoir leur utilité 

dans les langueurs & les maladies Chroniques, 

où les malades n’auroient pu fupporter une agi¬ 

tation plus forte. AfcUpiade employoit encore des 

bains fufpendus, dans lefiquels on fe baignoit 6c 

on s’exerçoit doucement à la fois. La navigation 

étoit regardée comme un exercice violent. On 

prefcrivoit la déclamation ou l’exercice de la voix 

dans certaines afiFedions des organes digeftifs , 

telles que l’indigeftion, & les douleurs de l’ef- 

tomac. Galien traite fort au long des différens 

exercices, 6c de la manière dont il faut les ré¬ 

gler ou les graduer. Dans notre climat humide 

.& variable, l’ufage du linge & l’équitation pro- 

duifent de bons eflFets, ôc nous dipenfent en 

grande partie de la Gymnaftique des Anciens 6c 

de leurs exercices fyftémaîiques ; quoiqu’on ne 

puifîè révoquer en doute les avantages d’un ufagé 

modéré des bains froids, qui décraSTent la peau 

en même-temps qu’ils fortifism les conftitutions 

débiles. Nous examinerons dans la fuite, jufqu’à 

quel point la Médecine Gymnaftique peut être 

utile dans la cure des maladies. 

Parmi les Médecins qui pratiquoient à Rome, 

on trouve quelques efclaves. Antonius Mu^a, 

homme de condition fervile , guérit l’Empereur 

Augujle d’une maladie Chronique par le moyen 

des bains froids. Cette cure lui valut l’honneur 



ï6o Histoire de la Médecine 
d’iine ftatue, qui lui fut érigée par un décreî 

du Sénat. Quelques Efclaves, occupés chez des 

Médecins à préparer leurs remèdes, furent au 

rapport des Hiftoriens, afiFranchis, & devinrent 

à leur tour Médecins & Chirurgiens. De jeunes 

Efclaves, qui montroient plus d’efprit & des dif- 

pofitions naturelles, furent élevés de manière à 

devenir de grands Médecins &: des Chirurgiens 

ttès-rhabiles. Ils affiftoient aux bains, appliquoient 

des onguens & des parfums, faifoient des fric¬ 

tions , rafoient &:c. On trouve parmi les legs de 

quelques Romains riches, des Médecins , des 

Chirurgiens, des Précepteurs, & du gros bétail 

laides par teftament à leurs amis & à leurs parens: 

c’étoit en grande partie de malheureux captif 

ou prifonniers de guerre. Dans la maifon d’un 

grand de Rome, on trouvoit toutes les profel- 

iions & les arts mécaniques. Le nombre des 

malheureux qu’un homme privé de cette cité 

pouyoit pofTéder, & dont la vie & la mort dé- 

pendoient du caprice d’un maître, nous paroît 

aujourd’hui incroyable ; celui des efclaves de 

Craffus, l’homme le plus riche de Rome, & 

un des Triumvirs , égaloit une nombreufé ar¬ 

mée. 

Il paroît qu’on donnoit fouvent le titre de 

Médecin, à plufieurs efclaves employés dans les 

différens fervices des bains, de même que nous 

appelions 
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appelions aujourd'hui Docteurs les plus mépri- 

fables Empiriques. Xé C&rc a prouvé par des té¬ 

moignages inconceftables , qu’à Rome la prp- 

feffiondu Médecin, n’ëtoit point regardée comme 

une profeiGon ignoble. Il s’eft donné beaucoup 

de peine pour recueillir un grand nombre d’au¬ 

torités, qui réfutent vidopieufement l’opi'iion , 

fl humiliante pour la Faculté, de ceux qui pen- 

fent, qu’il n’y avoit à Rome que des efclaves 

qui exerçalTent la Médecine. En Egypte cet Art 

étoit exercé par les Prêtres , &: quelquefois par 

des Rois; dans l’Inde.c’étoient les Bramines qui 

profefToientla yiéà^cïïïé. Efculape, le premier Mé¬ 

decin qui parût en Grèce , y fut déifié ; & lofli 

defcendant Hippocrate, fut honoré d’une couronne 

à!ox s Dèmoclde ^ un autre Médecin Grec, étoit 

admis. familièrement à la table de Darius. A 
Rome 5 JfcUpiade ^ Akxion furent les amis in¬ 

times de Cicéron : Charidès , Médecin de l’Em¬ 

pereur Tihere, étoit au rapport de Tacite, admis 

à la table de ce Prince, dont il étoit l’ami, 

dont il prédit la mort hMacron deux jours avant 

qu’elle arrivât. On né trouve dans les temps mo^ 

dernes aucun exemple de l’énorme fomine payéç 

pour une feule cure ^Çharmisdu règne 

de Néron ; ni le legs digne d’un Prince , qu^ 

Crinas , fameux Empirique du même règne, 

Jaifia par teftament à la ville de Marseille, pour 

L 
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la reconftrudioa de fes murailles. Le Clerc cite 

plufieurs Auteurs dignes de foi pour prouver , 

que ious les Empereurs Romains, le Médecin 

du Prince , ou Archiatre du palais , tenoit le fé¬ 

cond rang dans tout l’Empire. Les Sarrafins & 

les Arabes fectateurs de Mahomet eurent^ éga¬ 

lement une grande vénération pour, la Méde¬ 

cine. 

Le titre à'Archiatre ^ attribué à quelques Mé¬ 

decins de Rome, a donné lieu à une difpute 

grammaticale. Il paroît que cet honorable titre 

n’étoit pas exclüfivement affedé aux Méde¬ 

cins attachés a la perfonne de l’Empereur , 

mais qu’on le donnoit encore à ceux qui étoient 

défignés pour avoir foin des malades pauvres 

dans différens diftrids de Rome, ainfi que dans 

les autres villes &: villages de l’Empire. Les 

Archiatres étoient payés largement par le trélôr 

public. Ils étoient exempts de toute efpècé d’im¬ 

pôts , & joùiflbient de beaucoup d’autres privi¬ 

lèges lucratifs & honorables. Une pareille fnf- 

titution exifte aujpurd’hui en Italie aux dépens 

du Public, quoiqu’elle ne foit ni auffi lucrative 

ni auffi honorable -, & il feroit à fouhaiter que 

des établilTements de la même nature, fuflent 

auffi adoptés en Angleterre. H eft facile de prou¬ 

ver, que les feuls hôpitaux, font bien loin d’o¬ 

pérer tout le bien, & de fournir tous les fecours- 
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nécefîaires à la clafle indigente & induftrieufe 

de la fociété. Ce fut'fous- les Empereurs:, qu’on 

fonda à Rome des hôpitaux pour les malades, 

une école de Médeeme &'un collège de Mé¬ 

decins ou à'Archiatres y deftinés à examiner la ca¬ 

pacité des Candidats avant de les admettre à 

l’exercice de la Médecine. C’eft encore un objet 

de difpute que de fa voir dans quelle époque il 

faut placer l’Inftitution des Archiàtfes : Andromaquey 

Médecirt de Néron, eft le premier qu’on trouve 

décoré de ce titre. 
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C H A P I T R E V. 

Dejîrucîion de C Empire Romain en Occident par tes 

G^ths & les Vandales dans le fixâme jàck : De 

Mahomet & de Çinvajion des Arabes : InjLuence de 

ce peuple fur la Médecine & fur la Littérature. 

Ecrivains Arabes fur la Médecine & fur la Chi¬ 

rurgie. Origine de la Petite - Vérole & de la Rol- 

geole. 

IjA Mécecine, la Chirurgie, la Littérature 

les Arts préfentent ici un vuide d’environ trois 

cents ans. L’Empire Romain , opprimé par des 

Tyrans intérieurs , & gémiflant fous des Em¬ 

pereurs & fous une foldatefque plongés dans la 

moleffe & dans la difîblution des mœurs, fut 

fucceüivement attaqué & démembré dans plu- 

fieurs de fes Provinces , & détruit enfin par un 

torrent de barbares du Nord après une guerre 

défenfive de quelques fiècles. Le renverfement 

final de ce puifîant colofle en Italie êC dans la 

partie Occidentale de l’Europe, arriva au fixème 

liècle de l’Ere Chrétienne. L’hiftoire de l’in- 

^afion de ces barbares n’eft qu’une feène con* 
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tîr.uslle de cruautés fans exemple. Le fang te 

la défolation marquoient par-tout les traces de 

ces féroces fauvages : des cités peuplées & flo- 

rilfantes mifes à feu & à fang , des femmes , des 

enfans, des hommes de tous les rangs, fans excep¬ 

ter le Sacerdoce même , paffés au fîl de Lépée i 

tel etoit le douloureux fpedacje que leur férocité 

barbare préfentoit par-tout. Toutes les Sciences 

& tous les Arts de Rome furent engloutis dans 

ce naufrage général. La feule partie Orientale 

de ce vafte Empire fubftftoit encore dans fafpîen- 

deur j & fes foibles Monarques, diftingués par 

le titre Empereurs Grecs , réfidotent à Conftan- 

tinople. 

Cette cataftrophe fut immédiatement fuivie 

par un évènement mémorable. Six cents ans 

environ après /.-CAr^ , une nouvelle Religion 

parut en Orient. Les Arabes, conduits Maho¬ 

met (en éii) & fes SuecefTeiirs , fortirent des 

déferts de l’Arabie-, &: propagèrent, l’épée à 

la main, fa nouvelle doélrine. îls fubjuguërent 

avec une étonnante rapidité plufieurs grands 

Royaumes & Provinces en Afrique & en Afie^ 

ainfi qu’une grande partie de l’Efpagne en Eu¬ 

rope. Cette extravagante rapfodie àQ Mahomet^ 

connue fus le nom de Coran , & la guerre,, 

étoient les feules études en crédit parmi fes pre¬ 

miers difeiples. Ce fut fous les Saceefleurs de 

Ls 



i6S Histoire de la Médecine 

ce Prophète Arabe, que la Bibliothèque d’A¬ 

lexandrie , la plus magnifique colledion de livres 

& le plus fuperbe monument d’ancienne Litté¬ 

rature qui eût jamais exifté, fut réduite en cen¬ 

dres. Quatre cents, ou fuivant d’autres, fept cents 

mille volumes furent • confumés par cet aflFreux 

incendie : on ne fauva des flammes, que fix cents 

volumes. Le nombre des ouvrages qui furent dé¬ 

truits pendant les premiers accès du fanatifme 

de ces barbares, eft incroyable. Hippocrate, Arif- 

tou, Galien & Diofcoride reftèrent parmi le petit 

nombre d’ouvrages Médicinaux, qui avoient 

échappé à cette deftrudiôn générale. 

A la chute de la puiffance Romaine en Italie ^ 

pendant plufieurs Cèdes qui lui fuccédèrent, 

des elTaims d’hpmmes indigens de la Germanie 

des forêts feptentrionales de notre continent, 

répandoient fans cefîe l’alarme dans toute l’Eu¬ 

rope par leurs horribles brigandages. Vers la 

fin du fixième fièçle , les Francs s’emparèrent 

des Gaules, les Huns de la Panonie, les Goths 

& les- Lombards de l’Italie. Des Nations nom- 

breules forties des régions glaciales du Nord ^ 

couvrirent les pays les plus fertiles de l’Europe. 

L’Angleterre , abandonnée par les légions Ro¬ 

maines, épi ou va fucceffivement l’invafion des 

Saxons, des Danois & des Normands. 

L’Europe, & une partie de rAfie& de l’Afrique, 
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ëtant iaondaes par une de guerriers barbares , 

fanatiques & ignorans , il n’eft pas ëtônnant 

qu’on n’y trouve plus depuis les derniers Mé¬ 

decins Grecs, dont j’ai parlé dans le chapitre pré¬ 

cédent, jufqu’au commencement du dixième, 

fiècle, aucun Auteur de Médecine, du moins 

aucuns progrès faits dans cette partie des connoif- 

fances humaines. Il n’y avoir à .cette époque que 

les Arabes qui cultivaflent la Médecine & les 

Sciences. On trouve néanmoins rUniverfité de 

Paris, fondée par Charkmagm ( en 800 ), &: celle 

d’Üxford en Angleterre par Les Hiftoriens 

Irlandois aflfurent que dans leur île il y avoit 

déjà des collèges établis, avant qu’il en fut quel- 

tion en Angleterre ou en France, (&: qu'ils étoient 

très fréquentés par des Etudians qui venoient du 

continent de l’Europe. Lapetite portion de Science 

qui avoir furvécu à la deftrudion de l’Empire 

Romain ( excepté la Grèce ) étoit pofledée par 

le Clergé. La NoblelTe ne favoit ni lire ni écrire^ 

encore moins raiibnner. En moins d’un fiècle 

après que les Nations barbares du Nord furent 

établies dans leurs nouvelles conquêtes, tous les 

veftiges de la Littérature , du goût &• des Arts 

des Romains, furent oubliés ou détruits. Pen¬ 
dant les quatre fiécles fuivans , l’Europe ne pro- 

duifit aucun écrivain qui méritât d’être lu, pas un 

Arc ou une découvene utik. Les ignorans Goths 

L4 
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ne permèttôient point à leurs enfans d’apprendre 

à lire j à écrire, ou de s’inftruire dans quelque 

fcience ; il ne les élevoient que dans l’Art de la 

guerre : car ils s’imaginoient que les Arts &: les 

Sciences avoient énervé & avili les Romains. 

Après que la frénéfie Reiigieufe des Maho- 

métans' fut tm péu calmée, après qu’ils furent 

enrichis par le commerce & rafafiés de con¬ 

quêtes, leur férocité militaire s’adoucit; & ils 

com.méncèrent à cultiver la Littérature & les 

Sciences avec beaucoup de foin. Ils encouragèrent 

fur tout la profeffion Médicale par toutes ef- 

pècés de récompenfes, fnpérieures à ce qu’ont 

fait jufqu’à préfent à cet égard toutes les Nations, 

chez lefquelies cet art eft exercé. Ils l’ont les pre¬ 

miers qui aÿent doté plufieurs Ecoles de Mé¬ 

decine en Perfe, en Afrique &■ en Efpâgné. G e- 

toit l’üfage chez eux par-tout où ils faifoient 

cônflruire un temple confacré à leiir culte , d’y 

ajouter une école, & un hôpital^ pour lef ma¬ 
lades. ■ - 

Au rapport des Hiftoriens, un Calife Maho- 

métant, envoya ( l’an 8zo ) demander à l’Ém- 

péreur Grèc de Conftantinople des copies des 
■meilleurs livres qu’il polfédoit, & les fit tra¬ 

duire en Arabe pardes interprètes Juifs ', oit Grecs 

Chrétiens,-qui le trouvoient dans fes états. Lès 

©UV rages à€ Gaîim furent d’abord tfadüirs'en 
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langue Syriaque; mais ce ne fut qu une pitoyable 

verfion, altérée de plus par le mélange des fa¬ 

bles ridicules & de l’Aftrologie des Arabes. Les 

Mahoraétans étudioient encore avec une ardeur 

incroyable les ouvrages à^Ari^ou. Ils étoient’adon- 

nés à rétude de la Magie , de l’Allrologie judi¬ 

ciaire , &■ de rintréprétation des fonges, par 

lefquels ils régloient & conduifoient les entre- 

pril’es les plus importantes. Ces folies, que tout 

homme fenfé regarde avec mépris j favorifoient 

le fanatifme & l’impofture. 

Les Arabes ne firent probablement que recueillir 

les fruits des observations Aftronomiques faites 

par les Babyloniens, les Egyptiens & les Grecs. 

Il paroît cependant, que cette divifion de la 

fphère célefte en vingt-huit maifons, différente 

des conftellations des Grecs, leur appartient : 

elle déligne fimplement les étoiles, dont la lune 

s’approche chaque nuit dans fon cours menftruei 
autour de la terre. 

Le nom &: la fcience de\Algïhn appartiennent 

également aux Arabes : c’eft cecte eipëce d'A- 

rithmétique univerfelle, à l’aide de laquelle on 

refont les problèmes des Mathématiques les plus 

compliqués, & on facilite bea:ucoüp lés opéra¬ 

tions d’Arithmétique. 

_ Nous devons aux Arabes la première def- 

eription de trois nouvelles maladies , qui. font 
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la petite-véroU , la rougeole &r la fpina-vcntofa ou 

carie des os. Les deux premières, plus funeftes à 

l’Europe, que ne l’avoientété les guerres les plus 

fanglantes, dont les'annales du monde nous euf- 

fent confervé la mémoire', n’étoicnt connues 

avant cette époque dans aucune partie du globe 

fréquentée par les Européens : du moins on n’en 

trouve des traces dans aucun Médecin, Poète , 

Hiftorien Grec ou Romain, Ces deux poifons 

nous furent apportés , dit-on , des déferts de l’A¬ 

rabie par les Sedateurs àe Mahomet. C’eft en 

Egypte, & fous le règne à*Omar, fuccefleur de 

Mahomet, que je trouve les plus anciens veftiges 

delà Petite-Vérole : car c’eft à-peu-près à cette 

époque qv. j4aron ccrivoit fur cette maladie , au 

rapport de Rka^s. Les Mahométans répandirent 

Lientôt le venin variolique dans la Syrie, l’E¬ 

gypte , la Perfe, l’Efpagne, & par-tout où ils 

'portèrent leurs armes vidorieufes. Plu fleurs fiècles 

après, les croifades achevèrent d’en infeder toute 

l’Europe j OTi depuis ce temps ces deux maladies 

ont fait des ravages incroyables (i). 

C i^Après Aaron, qu’on regarde comme contemporain de 

Paul d’Egine , on place, Méfué autrement appellé Jean Da- 

raafeene. Il y a plus d’un Médecin de ce nom, ce qui fa 

contribue à embrouiller leur Hiftoire , de manière qu’mon 

n eft d’acord ni fur le nombre des Méfucs > ni fur le teujps 
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RHAZES ET AVICENNE (I). 

Rha^es ( Tan 900) & Avicmnè nous ont laiflé 

une Hiftoire cxade de la petite-vérole difiin^ & 

conjluènte, ou plutôt de la petite-vérole bénigne 

& maligne ; ils en expofent le prognoftique & le 

diagnoftique , les bons & les mauvais lignes , & 

la méthode du traitement. Rha:^s étoit natif de 

la Perfe, & exerça la Médecine à Bagdat, où il 

étoit à la tête d’un hôpital. Son traité fur la 

petite-vérole &: fur la rougeole fut traduit de l’A¬ 

rabe par les foins du Dodeur Méad^ & fe trouve 

tout entier parmi fes^ ouvrages pofthumes dans 

une diffèrtation féparée. Il traite cette maladie 

avec beaucoup de jugement; & il recommande la 

méthode, rafraîchilTante à un tel degré ,, que les 

Médecins qui pratiquent dans les climats fepten- 

trionaux , auroient railbn de regarder comme 
exceflîf. 

©à ils ont vécu. On préfume que le plus ancien eft du neu¬ 

vième & le plus moderne du onzième Cède. Voyez Blamen- 

hack întrod. in Hifi. Medtc. Litterr., pag. 88 Jq. Sérapioa 

( ou plutôt Jean fils de 5érapîon ), eft également un Méde¬ 

cin Arabe , d'une époque incertaine, mais qu’on place ordi¬ 

nairement entre Méfué & Rhazés. 

(i) Entre Rhazès, mort 60^31 (ou fuivant d'autres en y41 ) 

& Avicenne, mort en 103 6, on place communément Haly 

Abbas , Auteur à'AhnaUkij U âoriflbit vers la fia du dixième 

Cède. - , 
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Dans la chaleur fébrile j & lorfqu’il y- a-des 

fymptômes violens, Rha:^s confeille des faignees 

copieufes nôn-feulement avant, mais encore après 

1 éruption des boutons , fi la|fièvre perfifte. Quant 

aux enfans au-deflbus de quatorze ans, il fe con¬ 

tente, à Timitation de Galkn^às, leur appliquer 

feulement des venroufes fcarifiées. Il recommande 

de boire fouvent de l’eau à la glace ; & fi elle 

n’eft point évacue'e par la fuenr ou par les urines, 

ou fi la fièvre n’eft point Calmée, il en augmente 

la quantité jufqu’à ce qu’elle décide le vomifle- 

ment. Gette pratique a pour but de favorifer l’é¬ 

ruption des boutons. C’eft dans la même vue 

qu’il confeille de bien couvrir le malade, de lui 

frotter tout le corps, en lui faifant boire en même- 

temps de l’eau froide. Un autre moyen qu’il em- 

ployoit, c’étoit de placer deux vafes pleins d’eau 

chaude-, l’un devant, l’autre derrière le malade, 

qui devoit être en chemife, afin que la vapeur 

en ramollit la peau, & facilitât l’éruption. II fal¬ 

loir enfuite bien efiuyer le corps avant que la 

vapeur fe refroidit. Il. faifoit également mettre 

les jambes dans un bain chaud, & quelquefois 

appliquer aux pieds des cataplafmes émoltiens. 

11 prefcrit différens topiques pouf défendre les 

yeux, toutes les fois que la rougeur & la dé- 

niangeaifon annoncent une éruption de puftules 

fur ces tendres organes. Il n’eft pas moins â|tentif 
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à prévenir les mauvais efrets d’une pareille érup¬ 

tion dans le gofier, en ordonnant des garga- 

rifmes, ou en tirant du fang , fi l’enrouement &c 

la difficulté de refpirer menacent de fuffoquer le 

tiialade. 
Pour faire mûrir les boutons, il employoit la 

vapeur de Peau chaude de la manière que jë 

viens d’expofer. Il ouvroit ceux qui occupoient 

les jambes, quand ils étoient mûrs. Avicenne con- 

faille d’ouvrir les boutons avec une aiguille d’or j 

& d’en ôter le pus avec du coton. 5i la quantités 

du pus étoit confidérable , on fait coucher le 

malade fur un matelas rempli de rofes en poudre 

ou de farine de-riz. 
Ils remédioit àladiarrhée ou aux longues Yeillesi 

par l’ufage de l’opium.- Dans le déclin de la ma¬ 

ladie , ils prefcrivoient des purgatifs , pour ,dé- 

barrafler la Nature d’un fardeau qui auroit pu 

l’opprimer. 

La viï^nde, le poifibn , le lait, & tout aliment 

aflàifonné avec des drogues échauffantes & de haut 

goût étoient défendus. La tifanne d’orge édul¬ 

corée avec du fucre, ou une décoâion de raifins,' 
de figues & de femences de fenouil fervoient dar 

boiffon. Datas les cas d’une chaleur fébrile ex- 

ceffive,ondonnoitlefuc de grenades aigres bouilli 
avec du fucre & une petite portion de gomme 

Arabique : & l’on avoir foin que l’air de là 
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chambre fut frais. On faifoit également ufage' 

de riiydromel, boifîbn favorite des Grecs & des 

Romains dans les maladies fébriles. 

Rha^ès décrit la compofition de plufieurs fi- . 

rops & oxymels, dont on faifoit ufage dans la 

petite-vérole. Ils confiftoient dans un mélange 

de diflrérens fucs de plantes &: de fruits acides, 

auxquels on ajoutoit du fucre & du vinaigre. Le 

camphre en petite quantité entroit auffi quelque¬ 

fois dans les firops &: les éleduaires rafraîchif-: 

ïans; ■ 
TizmhL Rougeole y lorfque le malade éprouvoit 

de grandes anxiétés, & qu’il fe fentoit prêt à; 

tomber en fyncope, on le plongeoir dans l’eau 

froide, & on lui frottoir la peau , afin de pro¬ 

voquer l’éruption des boutoris. 

Ce font les lyiédecins Arabes qüi ont les pre¬ 

miers mis en ufage lesdoux y tels que la 

manne, la caflè , le féné & les myrobolans. 

Ce font les premiers qui ont parlé de fucre, & 

defucre-eandi, extraits de la canne à fucre, de qüi 

ont introduit dans la Médecine , les .firops, les 

juleps, les confedions y & les conferves , com- 

pofitions , dont le fucre eft fouvènt un des prin¬ 

cipaux ingrédiens. Les Grecs & les Romains 

n’employoient- communément que le miel pour 

déguifer le goût défagréable des remèdes. 

Les Arabes ont ajouté à k matière Médicale 
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& à k Botanique plufieurs plantes, dîfi^ens 

parfums & aromates orientaux > tels font parmi 

ces derniers le mufc , h. noix mufcade, le macis 

& les doux de girofle. 

Ils ont'de plus introduit l'ufage dts feuilles ior 

& al argent, du bl^oari (l) & àQS pierres précieufeSy 

auxquelles iis attribuoient de vertus furprenantes, 

pourimpofer à l’ignorance crédule, & augmenter 

par ce moyen leurs profits & leur crédit. C’eft 

chez les Arabes qu’on trouve pour la première 

fois cette opération de la Chymie connue fous 

le nom de difiiUatwn, & que vraifemblablement 

dis apprirent des Egyptiens : on ne voit cepen¬ 

dant chez ^ux d’autres produdions Chymiqut^ 

que l’eau de rofe &" quelques huiles. 

Les Arabes ne font point exads dans la def* 

çription des Agnes eflentiels des maladies. Ils s’ap» 

pefantiflent plutôt fur les difféçens médicamenij, 

dont ils donnent plufieurs formules ou recettes 
très-compliquées. Leur théorie & leur pratique 

font prifes en entier chez les Grecs ; mais ils y 

ajoutèrent un fatras de fecrets & de remèdes fu- 

y)erftitieux. Ils adoptèrent l’Anatomie de Galien 

fans y rien ajouter. 

(t) Quant aux difFérentcs ppinçions, qui concernent la 
nature & l’origine du béi^ari, vous pouvez confuher Buffon ^ 

Hifi- natar. Quadrup, à l’article «fer Ga^^ellts, & l’Eaey- 

«lopéàie Sié;h.®iiqtts , à^l’attiel* Biipmi, 
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Ils employèrent les cantharides en véficatoires. 

Archigèney Aréthée & Akxandre de Traites , s’en 

étoient auflîfervis dans certaines occafions ; mais 

en général les Grecs & les Romains employoient 

les finapil'mes compofés de moutarde j & d’autres 

ingrédiens âcres de cette nature. Les Arabes bor¬ 

nèrent l’iifage des véficatoires à un très - petit 

nombre de maladies; telles que la léthargie, l’apo¬ 

plexie, & quelques autres aâèéüons analogues. 

Ce ne fut que plnfieurs fiècles après, qu’on s’a- 

vifa, de les employer dans les fièvres malignes 

& contâgieufes, dans les infiammations locales 

internes, dans les aflFeélions phthifiques de la 

poitrine, dans toutes les maladies enfin, dans 

lefquelles les véficatoires font regardés aujour¬ 

d’hui comme un puiflant remède. 

Le Canon de la Médecine di Avicenne, n’eft qu’une 

compilation Galien ^ de Rhar^s y & (XHaly 

Abbas (i). Cet ouvrage, qui ett unfyftême général 

de Médecine & de Chirurgie, fut en grande ré¬ 

putation dans toutes les Ecoles de Médecine. Il 

fut porté en Europe par les Croifades ; & depuis 

cette époque jufqu’au feizième fiècle on regarda 

Avicenne comme le Prince de la Médecine, àt 

(i) Ceft le jugcnient de Freind j mais outre & avant .ces 
trois Auteurs il 'auroit dû nommer Hippocrate , qu’Aviceimc 
pille fouyen: fans «daigner feulement le nommer. 

on 
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eut une vénération ü profonde pour lui, qu’il 

ne fut guères plus queftion à Hippocrate, ni de 

Galien. Le Canon âi Avicenne, & le neuvième 

livre (i) de Rhaies fer voient de texte aux leçons 

Médicales des Ecoles : le premier fur-tout eut 

l’honneur'dette explique par une'foule de Com¬ 

mentateurs. 

Avicenne donne un? lifte de Matière Médicale, 

& des formules qui de fon temps étoient en 

ufage. Il recommande les eaux minérales chaudes 

dans les obftrudions , & autres indifpofitions 

internes. Il ne dédaigne pas même de donner la 

compofition de divers cofmétiques, des dépilatoires, 

& des remèdes pour faire croître les cheveux. 

Rliarps décrit exaélement le Spina-ventofa, ovl 

la carie des os, accompagnée d’enflure &: de 

douleurs aigues. H eft également le premier qui 

ait confacré un traité particulier aux maladies 

des enfans. Dans les accouchemens laborieux , il 

recommande de faire i’extradion du fétus à l’aide 

d’une bande : (2) Avicenne confeille dans le même 

(i) Ce neuvième livre , lotirulé de curatione omnium ipartlum, 

ainfi que la plupart des autres traités de Rhazès , ne font à 

leur tour qu’une compilation des écrits d’Hippocrate, de Ga¬ 

lien , d’Aétius , d’Oribafe & de Paul d’Eglne , comme on peut 

le voir dans Freina. 

(i) Avant l’invention du Forceps on fe fervoit Toit d’une es¬ 

pèce de filet pour envelopper la tête de l’enfant & le tirer hors 
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cas le forceps (1). Rha^es rapporte les difierentef 

impoftures des Empiriques ou des Charlatans de 

la Nation. 

AVENZOAR ET AVERRHOES. 

Je -ferai très - fuccinâ: au fujet dLAvmioof 

( an 980 ) & à'Averrhoés. Le premier écrivit fur 

la Chirurgie, mais de manière qifilferable vou¬ 

loir s’excufer d’avoir traité un fujet qu’il re¬ 

garde comme vil & fort au - delfous de lui. 

Parmi les Arabes, les opérations Chirurgicales 

étoient dans ce temps , pratiquées par des per- 

lonnes de condition balTe & fervile : e’eft 

pourquoi il ne faut point s’attendre-à trouver 

dans ces Auteurs quelque addition intérefTante 

faite à cet Art utile. Aven^oar nous a laifîe la 

defcription de deux maladies rares , fa voir de 

VImjlammation du Médiajlin & de celle du Péricarde. 

Il recommande dans la fuppreffion des règles l’eb 

lébore noir, à la dofe de deux drachmes ou 

environ, & il prefcrit dans certains cas parti¬ 

culiers le même remède, comme diurétique. 

Donné à petites dofes , ce remède n’a jamais 

du fein de fa mère, foie d’une hande en forme de fronde, 

9u'on faifpit paffer fous le’menton de i’enfanc pour en 

cîliter l’extraftion. 

(i) Ou plutôt un crochet. 
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produit des eflFets dangereux ; & l’expérience a 

depuis prouvé que c’eft un puilTant emmena-* 

gogue. j^verrhoés s’occupa, principalement de.con- 

trovetfes théoriques ; qu’il dilcute à l’aide des 

principes d’JriJlote ôc de Galien , & d’autres rê¬ 

veries femblabies, dont on eft depuis long-temps 
revenu (i).' 

ALBUCASIS (i); 

Jlbucajis eft te premier qui ait relevé l’honneuf 

de la Chirurgie parmi les Arabes. Rharïs fe plai- 

gnoit de leur profonde ignorance dans cet art, 

& de ce que les opérations manuelles n’étoienÉ 
faites que par les ferviteurs des Médecins. AUbu-i^ 

cafis nous donne une lifte d’opérations ^ faites 

pour infpirer de l’horreur aux hommes fenfibles^ 

Le fer chaud &• les cautères étoient les remèdes 

favoris à'Albucafis d>t des Chirurgiens Arabes. 

Dans les douleurs invétérées, ils avoient, ainlî 

que les Egyptiens, une grande confiance pouf 

l’uftion de la partie même aftedée. 

Il décrit exadement la manière de pratiquer 

k paracentèfe dans l’Afcite ; il fait mention de 

(i) A Avenzoar & Averrhoès, on peut ajouter lé Juif Moyfè 

Maiinoflides, difcipîe de ce dernier. Tous trois :dorifloient 

au douzième fiècle , par conféquent après Aibucafis qui vi. ©is. 

au onzième. 

'i%) Voyez la note précédente. 

Mi 
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plufieurs inftmmens faits pour tirer du fang^ 

& nous a laiffé fans contredit la defcription d*inf- 

trumens Chirurgicaux , la plus ample & la plus 

exade qu’on trouve parmi les Anciens. Il donne 

diârérens moyens pour extraire le fétus dans les 

accoucheraens' laborieux. Il parle de la Broncho¬ 

cèle 5 qui d’après fon obfervation étoit plus fré¬ 

quente parmi les femmes que parmi les hommes. 

Cet Auteur nous apprend que l’opération de 

la taillé ne fe faifoit chez les femmes Arabes qui 

avoient le malheur d’avoir la pierre que par des 

femmes. La pudèur ( jepenferois plutôt,jaloujie 

des hommes) ne permettoit, dit-il, qu’elle décou¬ 

vrirent à des Chirurgiens le fiège de la maladie. 

Ahi~Ofhia, Ecrivain Arabe , nous fournit un 

catalogue de trois cents Auteurs Médecins de 

la Religion Mahométane. Je n’en ai rapporté 

que ceux qui fe font diftingués par quelque ou¬ 

vrage utile ou par quelque découverte : le relie 

eft au-delTous de la médiocrité, & ne préfente 

rien d’inftrudif pour nous. A quoi ferviroit-il 

de fe charger la mémoire de la nomenclature 

inutile des Auteurs & desouvrages, qu’on peut 

avec jullic® Condamner à un profond oubli ? Il 

exifte plnlieurs manuferits Arabes de Médecine 

dans différentes Bibliothèques de l’Europe , qui 

ne méritent d’être traduits ni publiés par l’im- 

preffion. 

Depuis la deftruélion de l’Empire Romain 6c 
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FEre Mahdmetane, l’Europe ne préfente durant 

Fefpace de cinq fiecles confécutifs, ni dans la Mé¬ 

decine ni dans la Littérature, rien qui mérite d’arrê, 
ter nos regards. Les dégoutans ouvrages des Hifto- 

riens de toute cette période ne font qu’un regiftre 

fatiguant des folies ^ des barbaries & de la'ftu- 

pidité de, notre hémifphère. Les dépouilles de 

Rome furent partagées entre ceux qui l’avoient 

envahi : èc le fyftême féodal, corrompu dans la 

fuite, fut une fource féconde d’anarchie. L’Eu- . 

rope 3 remplie infenfîblement de châteaux forts, 

gémiffbit fous un grand nombre de petits Tyrans 

& de Barons impérieux , qui fe faifoient con¬ 

tinuellement la guerre. La grande maffe & les 

clafles inférieures du Peuple étoient réduites à 

l’état humiliant de vaifaux, & éprouvoient toute 

la rigueur d’un Defpotifme Ariftocratique. Les 

Arts & les Sciences fe confervoient toujours dans 

un petit coin de l’Europe, la Grèce; mais à 

Conftantinople même, la capitale de l’Empire 

d’Orient, la Littérature étoit abforbée dans des 

difputes théologiques. Presque tout le refte de 

l’Europe étoit occupé de querelles privées, de 

guerres & de rapines. Les droits conteftés, les 

injures perfonnelles & les difputes y étoient ter¬ 

minées par des combats, par l’épreuve du feu 

ou de l’eau, & par d’autres abfurdes inftitutions 

de Jurifprudence. Les chemins infeftés par des 

Ms 
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bandes de voleurs n’étoient guère praticables, êc 

rendoient la communication des Provinces même 

peu .éloignées extrêmement périlleufe. Aprèsavoir 

échappé à tous les dangers des grands chemins, 

le voyageur courroit encore rifque d’être.réclamé 

comme vaflal, ou peut-être comme efclave, par 

quelque infolent Baron , pour peu qu’il voulut 

s’arrêter fuT fes terres. Vers k fin du onzième 

liècle ces défôrdres étoient parvenus à un degré j 

^pnt on a de la peine à fe former une idée. 



Etat de la Médecine & la Chirurgie depuis le onr^ieme 

jufquau milieu presque du quin:ii£me Jihclc : la Lèpre 

introduite en Enrope, 

3) AN S l’inter valle du onzième jufqu’aii milieu 

du quinzième fiéde , la Pliylique, les Arts & la 

Littérature commencèrent à revivre, quoique par 

des degrés forts lents. Ce ne fut qu’au feizième 

iiècle, que l’efprit humain revint de cette pro¬ 

fonde léthargie qui l’avoit accablé durant l’ef- 

pace de plufieurs fiècles. L’Italie avoit fait quel¬ 

ques prqgrês dans l’induftrie &: dans lé com¬ 

merce , & fe polkoit de plus en plus. C’étoit 

l’effet de fa proximité avec la Grèce & avec 

Conftantinople , où les Arts, &: une certaine 

élégance dans la manière de vivre s’étoient tou¬ 

jours confervés , &: où le luxe Oriental s’étoir 

introduit par le commerce de la mer noire & de 

la mer Cafpienne. Cependant il faut chercher 

ies premières caufes , qui ont contribué à dif- 

ffper l’ignorance & la rufticité générale de l’Eu¬ 

rope , dans les folies fuperftitieufes & dans ces 

M 4 
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expéditions romanefques, connues fous le nom 

de Croisades. C’efl; à ce fauvage fanatifme que 

l’Europe doit en grande partie, le recouvrement 

de fa raifon & de fa liberté ; c’eft lui qui fut la 

Caufe de ce changement falutaire qui s’eft opéré 

dans fes mœurs &■ dans fa jurifprudence. 

La Syrie & la Paleftine forent conqnifes dans 

le onzième hècle fur les Califes Mahométans par 

les Turcs ou Tartares. Ces derniers étoient une 

race d’hommes féroces, fortis des vaftes déferts 

de l’Afie, connus fous le nom de grande Tartarie, 

& qui embrafférent la religion des Peuples con¬ 

quis. Les Califes avoient encouragé, corrime une 

branche de commierce lucratif , les pèlerinages 

que les dévots de l’Europe entreprenoient fou- 

vent pour viliter le St.-Sépulcre à Jérufalem : 

mais les Turcs, nouveaux polfêlTeurs de la Ciré 

Sainte, traitèrent plufieurs de ces dévots avec 

cruauté , les opprimèrent d’une manière ou¬ 

trageante. Cette conduite excita l’indignation 

des Européens, auffi ignorans que foperftitieux, 

& leur infpira le défit de s’en venger. Ce délire 

religieux & ce zèle fanatique contre les infidèles, 

furent de plus en plus enflammés par une autre 

circonflance : une obfcure prophétie de la Bible 

parut à plufieurs Chrétiens annoncer la fin pro¬ 

chaine du Monde qui devoit être confumé par 

un embrafcment imiverfel. Ils fe raifemèlèrenî 
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donc à Tinftigation des Moines & du Pape, & 

partirent pdur la Paleftine, dans le deffein d’ex¬ 

terminer les Sarrafins , ou de périr, comme des 

Martyrs fur le tombeau du Meffie. 

Les Rois, les Princes, les Nobles, les hommes 

de tous les rangs, & même les femmes s’enrô¬ 

lèrent pendant deux fiècles de fuite avec une 

ardeur fanatique , pour arracher la Paleftine 

aux Infidèles. La folie de cette bigoterie épidé¬ 

mique produifit heureufement de grands effets & 

fut la fource des bienfaits réels, auxquels on ne 

s’étoit point attendu alors. Dans le cours de cette 

longue guerre , la plupart de ces armées vaga¬ 

bondes furent obligées de pafîer par l’Italie, par 

la Grèce, & particulièrement par Conftantinople. 

Elles furent étonnées d’y trouver une fuperbe 

ville , diftinguée par de nombreufes manufac¬ 

tures , & par un rafinement de goût qui fe voyoit 

dans les Arts & dans les divertilïemens des ha- 

bitans. Quelques Croifés retournés de la Terre 

Sainte, rapportèrent chez eux des copies des 

ouvrages à’AriJîeu & des Médecins Arabes. Ce 

fut une des principales caufes, que la Littérature 

Arabe fut introduite & cultivée la première en 

Europe : les Arts libéraux y étoient appellés 

Y Etude, des Sarrafins. 

Le commerce des Italiens avec les Maures , 

étâbhs en Efpagne ^ fut un autre moyen d’in- 
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trodnire cette Littérature en Europe. Parmi le peu 

d’Auteurs de Médecine qu/on y avoir apporté, 

Avicenne &" Rka^es eurent Thonneur d’être lus &: 

étudiés • exckifivemenc aux autres. Les Auteurs 

Grecs étoient traduits en langue Arabe ; et ces 

traduélions furent de nouveau défigurées et mifes 

par des compilateurs moines dans une latinité 

barbare, le feul langage _alors, & même plufieurs 

fiécîes après, dans lequel|onei3seignoit les Sciences. 

Un autre accident qui contribua encore beau¬ 

coup à diffiper les nuages épais .de l’ignorance , 

qui avoient obfcurci notre horifon, ce fut la dé¬ 

couverte qu’on fît en Italie fFan 1137), des 

Pmdecies de Jufiinkn, Ce code delà Jurifprudence 

Romaine, fauvé. par un événement heureux, 

du naufrage univerfei , fut en- peu de temps 

étudié avec avidité dans- différentes contrées de 

l’Europe , où l’on établit des chaires de Profef- 

feiirs pour l’expliquer. Il y avoir de ces chaires 

à Bologne , à Oxford , & à Paris : & l’étude 

du Droit B^omain fè répandit avec rapidité dans 

la plus grande partie de l’Europe. On comptoir 

à Bologne (l’an ii6z) dix mnlle, &: à Oxford 

(l’an 1340 ) trente mille Etudians. 

Montpellier en France , & quelques Collèges 

en Italie, étoient alors, les Ecoles les plus cé^ 

lèbres de la Médecine. L’Italie l’emportoit fur 

-= If relie de l’Europe, non-feulement par rapport 
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à k Médecine , mais encore par les beaux Arts 

& les ouvrages d’efprit. Je ne fâche qu’on ait 

enfeigné la Médecine, comme une fcîence ré¬ 

gulière dans aucune'Univerlîté d’Angleterre,avant 

la fin du quinzième fiècle. On voit les titres de 

Bachelier &■ de Doéteur conférés pour la pre¬ 

mière fois en 1x51, dans TUniverfité de Paris,, 

fondée par Ckarkmagne. Il y avoit déjà dans 

plufieurs Univerfités,des réglemens pour le temps 

& pour la forme des études. Ceux qui prenoient 

le titre à^DoHeur dans quelque profeffion lavante, 

parvenoient par-là, au plus haut rang alors connu, 

qui équivaloir à celui d’une chevalerie militaire. 

Les ftatuts de l’Ecole de Salerne (i), & de celle 

de Naples, femblent être antérieurs à ceux de 

Paris. Par ces ftatuts, un Médecin devoir avoir 

étudié pendant fept ans, au bout defquels , il 

recevoir Panneau & le bonnet, après avoir été 

(i) Cé fut Conftaatin, farnommé l’Africain, auteur iu 

onzième fiècle , qui le premier porta la Médecine en Italie 

de Babylone & de Bagdat, où il l’avoit étudiée fous des maîtres 

Arabes ; & c’eft à la recommandation de ce Médecin, que 

Robert Duc de Poaille , fonda l’Ecole de Salerne , regardée 

avec raifon, comme la plus ancienne ünivèrfîté de Médecine 

en Europe. Le fameux Poème diététique connu fous le nom 

de l'Ecole de Salerne^ eft de Jean de Milan, membre de 

cette Ecole. La Faculté de Montpellier daté depuis 11jo j 

celle de Paris depuis laao j & celle dé Bologne depuis le Gom- 

saencerosn: dq quatorzième fiècle. 
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examiné fur Galien & fur Avicenne : pour être 
Chirurgien , ii fuffiloit d’avoir étudié pendant 

un an l’Anatomie. ' ' 

L’art de faire du Papier , inventé dans le 

onzième fiècle, augmenta le nombre des ma- 

nufcrirs, &: diminua le prix des livres. Mais la 

découverte, plus importante encore, de l’Impri¬ 

merie , faite au quinzième fiècle j répandit les 

lumièîes par toute l’Europe. Les Anciens écrl-" 

voient fur l’écorce du Papyrus^ & fur du Parche¬ 

min. Les manufcrks de cette dernière matière 

étoient extrêmement chers. Avant la découverté' 

dont je viens de parler, il y avoit peu de par¬ 

ticuliers qui poffédafient un livré. Dans plu-- 

-fieurs Monaftères on n’avoit qu’un feul Milfeî.' 

On vendit un livre d’homélies , compilé par je 

ne fais quel Saint natif de France, pour deux 

cents moutons , & une quantité confidérable 

de bled. Louis XI, roi de France, ne put em¬ 

prunter ( en Ï471 ) de la Faculté de Paris, les 

ouvrages de Pâtures , qu’en la nantilTant d’une 

quantité de vaiflelle, &: en employant déplus 

la médiation d’un noble qui garantit à la Fa¬ 

culté , le foin & le retour du livre. Cela prouve 

que les livres à cettte époque étoient extrême¬ 

ment rares, & qu’il n’y avoit qu’un très-petit 

nombre d’hommes qui fuflent en poîfèffion des 

Sciences. L’Hiftoire jEccléfiaftique pendant ces. 
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fiècles d’ignorance fournit plufieurs exemples 

d’Evêques qui, n’ayant point appris à écrire, 

étoient obligés de fe fervir du ligne de la croix 

au lieu de lîgnature. 
La Théologie Scholaftiqüe , les commentaires, 

la magie » la jurifprudence romaine & le droit 

canon en ufage dans différentes Eglifes & Mo- 

naftères, étoient prefque les feules études de ces 

temps. Ariflotc étoit univerfellemeut admiré ; & 

malheureufement les fubtilités de ce Philofophe, 

donnèrent une mauvaife diredion (ï) aux premiers 

-efforts que faifoit l’efprit humain pour reffufciter 

les Sciences en Europe. Le petit fonds de fa- 

voir d’alors, étoit principalement entre les mains 

du Clergé & des Moines, qui s’emparrèrent par 

ce moyen , de la plupart des des emplois civils 

eccléliaftiques qui donnoient du profit ou de 

la conlidérations. Ils le mirent fur-tout à exercer 
la Médecine. 

'LzChcvakrizy qui doit fon origine & fes progrès 

aux'croifades, continua, long-temps après que ces 

(i) Ceîa peut être vrai pour Tes Sciences naturelles ; mais 

â’un autre côté on ne peut nier que ces mêmes fubdlirés fcho- 

îaftiques , ne fnffent « la première originei âe cette analyfc 

23 phiiorophique, qui depuis a-été la fource féconde de nos 

22 progrès, 23 comme fa très-bien obfervé Condorcet dans 

Xba Efquijfe (£un Tableau Hiftorique des progrès de l'Efprit 

' kumain, Jepngms Epoq. pag. 377. 
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dernières furent finies, d’être la pafîîon favorite ; 

& de faire l’occupation principale de la No= 

bleflTe, & de toutes les perfonnes libres. Les 

joutes 5 les tournois , & les Chevaliers errans, 

ëtoient alors en pleine vigueur , & contribuè¬ 

rent d’une manière beaucoup plus prompte & 

plus efficace que les fyftêmes arides de Mqrale, 

à polir & à adoucir les mœurs. 

Une autre caufe non moins efficace fervit 

encore à éclairer & à civiiifer l’Europe..^ Plu- 

fieurs Seigneurs & Barons croifés, furent obligés 

pour pourvoir aux frais de cette expédition loin¬ 

taine , de vendre pour une modique fomme d’ar¬ 

gent une partie de leurs terres &; de leurs pri¬ 

vilèges arbitraires. Un grand nombre de per¬ 

fonnes profitèrent de cette occafidn pour fe ra¬ 

cheter de l’efclavage & du vaffelage ; il fe forma 

des cités & des communes, qui protégèrent les 

Arts & l’induftrie. 

En Angleterre, les Arts & le Commerce fi¬ 

rent des progrès bien lents , fi on les compare 

avec ceux d’Italie &• d’autres contrées maritimes 

de l’Europe. On peut affigner plufieurs caufes 

de ce retard : la divifîon de la Grande-Bretagne 

en fept petits Royaumes, l’invafion des Danois, 

la conquête faite par les Normands, les croi- 

fades, enfuite l’ambition de ces Rois, &■ leurs 

eS'orts continuels pour s’emparer de la couronner 
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ue France, & finalement la guerre civile, allu¬ 

mée parmi les maifens de Yorck & de Lancdjlre, 
pour foutenir leurs prétentions au trône 5 toutes 

ces violentes & fucceffives révolutions banni¬ 

rent le loiîir de cultiver les Arcs & les Sciences. 

Les connoilTances réelles ( car je ne donne point 

.ce nom à la Théologie, & aux difputes fcho- 

laftiques ) n’y commencèrent à paroître qu’au 

treizième fiècle avec Bacon ^ moine de l’Abbaye 

de Weftminfter. 

Pendant que les Sciences étoient ainfi négli¬ 

gées , on vit la plupart de Papes & des têtes 

couronnées de l’Europe, avoir des Juifs pour 

leurs Médecins. Jtan de Gaddefden fut le premier 

Médecin Anglois attaché à la cour. Avant lui, 

ce polie n’étoit confié qu’à des Juifs ou à des 

étrangers, & notamment à des perfonnes ve¬ 

nues par des croifades. La connoiffance qu’ils 

avoient de la langue Arabe, leur procuroit l’a¬ 

vantage d’étudier les Auteurs de Médecine. Sainte 

Louis^ roi de France, gagna la Lèpre dans la guerre 

Sainte ; & fon Médecin Juif lui prefcrivit un abo¬ 

minable remède, qui conliftoit à boire du lang 

d’ùn jeune enfant. 

La Llpre ^ un de ces fruits pernicieux que les 

croifades avoient apporté , étoit alors une ma¬ 

ladie très - commune , répandue dans la plus 

. grande partie de l'Europe. Il y avoitren Angleterre 
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plufieurs infirmeries deftinées uniquement à re»: 

cevoir les Lépreux. Les Hiftoriens François nous 

parlent de deux mille Lazarets, établis en France, 

ë>c àotés Saint-Louis-, dans lefquels on n’ad-- 

mettoit que ceux qui étoient infedés de cette 

maladie, & qui ne pouvoient entrer dans les 

hôpitaux ordinaires. Une armée Romaine avoit 

déjà apporté autrefois, de la Paleftine & de 

l’Egypte, cette maladie Judaïques mais avec le 

temps, & à l’aide des précautions qu’on prit en 

réparant de la fociété les gens infectés , le mal 

avoit difparu infenfiblement : ceci s’accorde avec 

les obfervations modernes que nous avons con- 

cernant cette maladie. 

UAlchymk, OU l’art de changer les métaux en 

or, commença à être cultivé en Europe : c’étoit 

un des grands fecrets Bacon ^ tous les 

"Chymiftes qui lui fuccédèrent, s’efforç oient de 

découvrir. En Angleterre on s’occupa pendant 

plufieurs fiècîes de cet Art chimérique qui flattoit 

l’avarice des hommes ; mais on s’en occupa avec 

plus d’ardeur & d’affiduité en Allemagne. La. 

Philofophie , jointe à des expériences ruineufes, 

a preCque guéri aujourd’hui les hommes de cette 

folie, en leur montrant les véritables moyens 

d’acquérir des richefîès. 

Un autre projet beaucoup plus chimérique & 

plus ridicule que les Chymiftes avoient conçu, 
ce 
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m -fut d’extraire par des procédés chymiques de 

différentes fubftances une panacée univerfelle, 

qui poffédât la vertu non-feulement de guérir 

toute efpèce de maladies ^ mais encore de pro¬ 

longer la vie bien au-delà du terme ordinaire. 

ALBERT LE GRAND, BACON, &c. 

'Albert h 'Grande Àllerftand dé naiffance, écrivit 

fur l’Alchimie l’an laoo (î). Peu de temps après 

lui , Bacon \ moine de l’Abbaye de Weftminfter 

f en îti6) , jeta les londémens dé la Chymie 

& de la Philofophie expérimentale en Europe. 

Il étoit non-feulement un habile Chymifte, mais 

encore ddué d’un génie original pour la Méca¬ 

nique , peu inférieur à celui d’Arckimède. Il in¬ 

venta des chars-voians , & donna du mouvement 

à des ftatues. Il, écrivit fur la nature des lignes , 

fur le télefcope, fur la réflexion & la réfradion 

de la lumière , fur l’optique, fur les verres qui 

augmentent ou qui diminuent la grandeur des 

objets, qui les éloignent de l’œil ou qui les en 

approchent, fur les miroirs ardens \ fur les mé¬ 

téores &■ fur l’Aftronomie. il effaya même de 

(i) On peut encore regarder Albert le G’-and comme Na- 

türalifte du treizième fiècle. On peut lui afTocicr £bus le même 

rapport Vincent de Beauvais (mort en ii6ï) , & le Bota- 

nifte Pierre de Crefcentia, qui vivoit environ en 1307. 

N 
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corriger les erreurs du calmdrkr, & il inventa 

la poudre, à canon. Ses connaifîances & Tes lu¬ 

mières font d’autant plus extraordinaires, qu’elles 

font lorties des ténèbres d’un cloître. Auffi fes 

contemporains, & fur-tout le Clergé , le regar¬ 

dèrent-ils comme un véritable forcier. N’étant 

point en état de comprendre fes écrits, ils con¬ 

clurent que l’Auteur devoir être un Magicien, 

& ils s’en interdirent la ledure. 

Nous fommes redevables à un Italien, nommé 

Salvinus de Armatis^ d’une invention (en iiSo) 

utile à la vue j je veux parler de celle desTa-^ 

nettes. 

ARNAUD DE VILLENEUVE. 

Arnaud de Villeneuve ^ François d’origine (l) , 

( d’autres difent Italien ou El'pagnol ) , fuccéda 

à Bacon vers la fin du même fiècle. Il recom¬ 

mande l’efprit de vin imprégné de certaines 

plantes, comme un bon remède 5 & il parle 

d’une eau diftillée de certains métaux pour la 

lèpre. 

(i) Arnaud de VilleneuveprofefTeur de Montpellier, eft 

mort en 1313; Il coœpofa entre autres ouvrages un Commen¬ 

taire fur l’Eco/e de Salerne, dont j’ai parié à la note pag. 187. 
Il eft le premier qui ait obtenu de l’Efprit de vi n par la dif- 

tillation, quoique d’autres attribuent cette découverte à LuUg 
fon dilciple. 
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Raimond Lulk ^ difciple de ce célèbre Chy- 

mifte, compofa différens traités fur la Panacée 

univerfelle , & fur la pkrrc phUofophak (i). 

JACQUES HOLLANDUS, et BASILE 

VALENTIN. 

Jacques HoUandus , & Bajîle Valentin, moine 

Allemand, qui vivoit vers la fin du quinzième 

fiècle, traitèrent le même fujet. Ce Valentin étoit 

excellent Cbymifte pratique, il recommanda le 

premier Pufage interne de VAntimoine. Il exalte 

les vertus de ce puiffant métal pour plufieurs 

maladies, dans fon traité intitulé char triomphal 

de tAntimoine. 

PARACELSE. 

Paracelfe, fameux Chymifte &: Empirique dii 

feizième fiècle, emprunta des ouvrages de Va-^ 

lentin plufieurs de fes expériences & de fes re- 

(i) Raimond Luiîe farnommé le Doâieur îllominé , né 

dans ITsle Majorque en 1136, & lapidé l’an 1315 en Afrique , 

où il écoit allé prêcher le Chriftianiftnc, fe rendit fur'tout 

fameux par fon ^rand. An ( Ars magna). Il prétendoit que 

cet ouvrage offroit un moyen aifé de perfeélionner la mé¬ 

moire , & d’acquérir toutes les fciences. Ceux qui défirent 

avoir une notice plus ample fur la perfonne & les écrits de 

cet homme extravagant, peuvent confulter Morhof. Po/y- 

hifi. liv. II. chap. j, & Feyjoo. Carias eruditas Tom. i. 

Cart. xxii. & Tom. ii. Cart. xiii. 
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mèdes, ainfi que les trois nouveaux elémenSj 

lé fel, le foufre, & le mercure. Il en eft de même 

de plufieurs autres découvertes Chymiques, qui 

furent publiées dans la fuite fous différens noms, 

& -qui appartiennent égalemen»- à Vakntih. L’o¬ 

rigine delà Chymie Médicale ne date que depuis 

le fècle où vivoit Bacon. 

GILBERT L’ANGLOIS. (I) 

Gilbert- rAnglais, Chirurgien qui vivoit en¬ 

viron Tan Ï300 , Fait mention dé quelques ma¬ 

ladies guéries par les bains d’eaux fulfureufes, 

fl défigne suivant toutes les appâréncés, parce 

nom J les eaux de Bath , dont les propriétés fa- 

lutaires avoient été déjà connues des Romains. 

Il parle, ainfi que plufieurs autres Ecrivains 

moines, du don que nos Rois avoient de guérir 

les écrouelles par l’attouchement. Il eft à préiumer, 

que ce fut une fupercherie monacale, inventée 

dans le deftein d’augmenter la vénération pour les 

Rois. Cet attouchement royal fe pratiquoit dans 

les fiècles des ténèbres, en Angleterre comme en 

^i) Je me fuis ici permis <îe changer l’orcîte de l’Auteur , 

plaçant Gilbert l’Anglois avant Jean de Gaddefden ; SC 

ce changement êft autorifé par la Chronologie que M. Black 

iui-roême afuîvie, en plaçanc Gilbert à l’année 1300. Bayle 

le fait encore plus ancien en le mettant en l’année 12.10. 
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France (l) i mais il n’en eft pius queftion à prèfent 

dans notre ifle, depuis qu’on a commencé à douter 

de la Divinité des têtes couronnées. Daniel Turner, 

Ecrivain Cbirurgien, rapporte plufieurs cures ex¬ 

traordinaires , opérées par les mains royales des 

princes de lamaifon de Stuart : mais cette coutume 
fut abolie à la fin du dernier fiècle , époque où ces 

Princes furent chafles d’Angleterre ; ôc ne mérite 

alTurément pour toute réfutation que le ridicjile 

dont onellen droit de couvrir la bigoterie oul’im- 

(i) Le îloi de France après avoir confeffé & communié au 

couvent de. faint François, le jour de la Pentecôte , roucfaoi 

au front tous les fcrofuleux qui' fe préfentoient à lui en pro¬ 

nonçant ces mots : üex tangit te, Deus fanatX^nivmt d’autres 

fanet, ce qui eft un peu différent ) , re , in nomine Patris & 

Fini & Spirkus Sanclï. Le Roi- d’Angleterre pofîédoit la 

vertu de guérir non-feulement les Ecrouelles, mais encore 

l’Epiiepfie. Voyez Feyjoo , Cartes Erudites Cart. xxv.. vol. i., 

pag. ziy. Ce privilège de guérir les Ecrouelles rémonte au 

onzième fiècle. Philippe 1er., Roi de France, qui monta fur 

le trône en io6p ufoit de ce droit , ainfi qu’Edouard-Ie- 

Confeffeur fon contemporain, & qui monta fur le trône d’An' 

glaterre en 1043. Ce qu’il y a de remarquable dans cette Hiftoife, 

c'tftque l'invention n’'cn eft point nouvelle. Pyrrhus, roi d’E- 

pire, qui vivoit bien des fiecles auparavant, poffédoit la- vertu de 

guérir les perfonnes attaquées du mal de rate, en prefîant de fon 

pied droit ce vifçère ( Voyez Plutarch. ih viu Pyrrhi, & Pline , 

iiv. VIT. chap, Z.) «Et pourroit-on (s'écrie Bzyle), repro- 

» cher après cela aux Payens de n’àvoir pas-eu des Rois com- 

» parablcs aux Princes Chrétiens, qui guériflent la JauniSe 

S? & les Ecrouelles 1 » 

N î 
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pofture. La légende de TEglife Romaine eft pleine 

de pareilles fables. Des gens crédules parmi le 

peuple, appliquent encore aujourd'hui quelque¬ 

fois les mains des perfonnes mortes, fur les goitres 

& fur les écrouelles. Il faut fuppofer que c’efl: 

une vertu magique ou miraculeufe , attachée 

fpécialement aux mains d’un Roi & à celles 

de fes fujets morts. Si jamais on a obtenu une 

guérifon réelle de ces pratiques fuperflitieüfes, 

on ne peut l’attribuer qu’à la force inexplicable 

de l’imagination occupée par une aveugle cré¬ 

dulité. 

JEAN DE GADDESDEN (i). 

Uu de nos plus anciens Poètes, Chaucer ^ fait 

dans fes vers une mention très-honorable àe jean 

de Gaddefden, le premier Médecin national qui 

fut attaché à la cour d’Angleterre. Ce Médecin 

( qui vivoit en 1320 ), eft auteur d’un petit traité, 

intitulé Rofa Anglica, dans lequel les amateurs 

de l’antiquité trouveront de quoi fatisfaire leur 

curiofité fur les mœurs Gothiques de nos An¬ 

cêtres, fur leur manière de vivre & fur leur 

cuifine. Il parle de la Petite-vérole, comme d’urfe 

maladie qui fut alors très-familière, fans faire 

mention de fon arrivée par les Croiiades. Rien 

(ï) Voyez la note de la pag. 
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de fi plaifant que la manière dont il traita un 

des fils du Roi, attaqué de la petite-vérole ; il 

ordonna quon enveloppât le Prince de drap 

d’écarlate (i), & qu’on entourât le lit de ra¬ 

deaux de la même couleur ; appareil ridicule , 

dont il faifoit cependant un grand cas. Il fe 

vente d’avoir vendu à des barbiers certaines re¬ 

cettes , pour une fommé confidérable d’argent, 

& il avoue ingénuement , avoir dupé plus d’un 

fot par de pareilles impoftures. lî poffédoit des 

fecrets pour certaines maladies, ainii que pour 

favorifer la conception chez les femmes, & il 

prétendoit être très-habile dans la phyliogno- 

mie & dans la chiromancie. Le traité de Gad~ 

defden padbit dans ce temps pour une produc¬ 

tion extrêmement Pavante, tout infignifiant qu’il 

paroiffe aujourd’hui. Il exide en effet très-peu 

de livres écrits depuis la décadence de l’Em¬ 

pire Romain jufques vers le feizième fiècle , fur 

la Médecine ou fur la Phiiofophie, qu’un hom¬ 

me de goût puifle lire à préfent avec plaifir. Les 

commentaires fur les ouvrages Arabes, étoient 

les plus grands efforts que l’efprit des Médecins 

(i) Le préjugé d’envelopper d’écarlate les malades attaqués 

de la petite-vérole, a long-temps fübfifté chez les Japonois, 

& n eft pas encore totalement détruit en Angleterre. Voyez 

l’Encylopédie par ordre de Matières , à l’article Gaddefden dvi 

Diclionnaifê de Médecine. 

N 4 ■ 
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d’alors put faire ; & les noms de ces Commen¬ 

tateurs moines ne méritent point d’être confervés 

par i’Hiftoire. Ceux qui font curieux de.les con- 

noître, peuvent confulter Lt Clerc ^ Freind^ qui 

en ont donné la iifle. 

Je finis ce Chapitre par le rédt d’une horrible 

calamité qui affligea le genre humain au qua¬ 

torzième fiècle, Pendant le court efpace de quatre 

ans la pefte ravagea les trois parties du globe 

fucceffivement, & en enleva, à ce qu’on dit, 

le quart de fes habitans. En 154^ elle lévit en 

Egypte, en Turquie, en Grèce, dans la Syrie, & 

dans difirérentes autres parties de l’Afie. En 1547, 

des vâifleaux marchands la portèrent en Sicile, a 

Pile, à Gênes & à d'autres parties d’Italie. L’an¬ 

née iuivante elle pénétra par la Savoie en France 

& en.Eipagne; èi en 1345» elle fe répandit, en 

Angleterre & dans la Flandre, d’où elle pafîa 
l’année après en Allemagne , en Hongrie, & au¬ 

tres parties de l’Europe. Il n’y avoit encore des 

quanraines établies "chez aucune Nation com¬ 
merçante. 

GLIdeCHAULIAC. 
O 

Les lymptômes &: l’Kiftoire de cette Pefte font 

décrits par un témoin oculaire, Gui de Chauliac y 

Chirurgien habile, & Profefleur de Montpel- 
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lier ( 1 ■). Ce même Auteur nous a de plus laifle 

une bonne defcripdon de la Lèpre, qui régno t 

alors en Europe; & un traité de Chirurgie , dans 

lequel on peut voir la pratique & les noms des 
principaux Ecrivains Chirurgiens defon temps (z). 

(i) On trouve encore la defcription de cette Pefte dans la 

préface du Décameron de Bocace. 

(z) On peut grbflîr la lifte des Ecrivains Praticiens de cette 

période qui a précédé la retîalTance des Lettres, par les 

noms de Pierre l’Efpagnol ( depuis Pape fous le nom de 

Jean XX), qui mourut en 1177 , de Bernard de Goidon , 

mort en 130^ , de Pierre d’Abano, mort en 131^, de Mat- 

thæus Sylvaticus, qui floriflbit au commencement du qua¬ 

torzième fiècle , de Nicolas de Falconiis, mort en 1411; de 

Valefcus de Taranta, mort en 1418. Les Chirurgiens de cette 

période, outre de Chauiiac qui florifloit au milieu du qua¬ 

torzième fiècle , font Guillaume de Saliceto, Roger de Salerne, 

Chancelier de PUniverfîté de Montpellier , &Théodoric, tous 

trois Ecrivains du treizième fiècle, Lanfranc floriflbit au qua¬ 

torzième , ainfi qu’Ardern, Chirurgien Anglois , qui ranima 

l’étude de la Chirurgie parmi fes compatriotes. Le quinzième 

nous oftre Pierre d’Argiliata ce Chiiurgien eft le premier 

parmi les Modernes, qui ait pratiqué ropéiatioa du Spina-’ 

mntofa, maladie décrire par Rhazès. Yc3y«z 170. 
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C H A P I T R E V I I. 

Defcnptïen de tEmpire Romain en Orient, & prife 

de Confiantinople AU quin^eme Jiecle. Découverte de 

tImprimerie. Découverte de tAmérique. Origine de 

la maladie Vénérienne. Origine du Scorbut de m.er. 

Origine de la Suette. Efquijfe géhérale des progrès 

de la Médecine & de la Chirurgie en Europe j ainji 

que des principaux Ecrivains & des découvertes 

importantes depuis le commencement du feiiième^ 

jiecle jufqu à nos jours : ce qui comprend environ 

tefpace de trois cents ans. Anatomie & Phyjologie ; 

Chymie & Médecine ; Sociétés littéraires >• Bota^ 

nique ; Hijîcire Naturelle ; Matière Médicale 6* 

Pharmacie ; Auteurs de Médecine prâtique, deThé-' 

rapeutique & de Pathologie i Art des Accoucbiemens i 

Chirurgie. 

DESTRUCTION DE L’EMPIRE ROMAIN. 

NJ 
i ^ OVè avons vu que la Médecine, enfevelis 

depuis pîulieurs fiècles fous les mines de Rome, 

n’étoit plus cultivée que chez les Arabes. L’Eu¬ 

rope commence enfin de revenir de fa longiis 



et de la Chîrurgtei 2o3 

léthargie, en faifant revivre graduellement toutes 

les Sciences. Vers le milieu du quinzième fiècle, 

Conftantinople, ce relie de la grandeur Romaine, 

fut prile par les Turcs ou Tatars. Toutes les Pro¬ 

vinces Grecs, depuis les bords du Danube juf- 

qu’à la capitale, étoient déjà réduites après des 

guerres de plufieurs fiècles 5 & les Princes dé¬ 

générés de TEmpire Romain, jadis fi puiflfant, 

ne pofledoient plus que cette feule cité, qui ■ 
bornoit de tous côtés leur domination. Elle étoit 

le feul pilier vacillant qui reftoit encore de leur 

grandeur Impériale, & fut enfin renverfée par les 

barbares de la Tatarie. Pendant cette révolution 

plufieurs gens de lettres, en abandonnant Cons¬ 

tantinople , fe réfugièrent en Italie , où ils por¬ 

tèrent avec eux les anciens Auteurs Grecs & 

Romains, qui depuis plufieurs fiècles, étoient 

confervés dans les bibliothèques de cette ville. 

Un petit nombre de ces Auteurs avoir été déjà 

apporté en Italie v mais on en avoit négligé Pé- 

tude &• la ledure. Il y avoit même fort peu 

de perfonnes qui entendifîent encore la Langue 

Grecque : mais les Arts & les Sciences obligés 

de 'fuir la Grèce, où ils étoient foulés aux pieds 

par l’ignorance & par le defpotifme, qui leur 

fubftituoit par-tout le Coran , refluèrent défor¬ 

mais en Italie. Nous les verrons s’étendre jufqu’à 

k partis Occidentale des Alpes, franchir le I\hia 
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& le Danube pour pénétrer dans les régions 

froides du Nord 5 nous verrons enfin cesfemences 

des connoiiTances humaines, apportées par les 

Grecs & les Romains, lé répandre dans prefque 

toutes les parties de l’Eurfepe , & y accroître 

par de nouvelles découvertes , & par des pro¬ 

grès fucceffifs» 

DÉCOUVERTE DE LaMPRîMERIE. 

L’art de l’Imprimerie, inventé en Allemagne 

en I44J, changea la face des Sciences & des 

A.rts en leur donnant de nouvelles ailes. Cet Art 

en fôurnifîant les moyens de fe procurer des livres 

à un prix modique, répandit de plus en plus 

les connoifîances. On imprima en 1506 les ou^ 

vrages de Diofcoride ^ en i y 15 ceux àô Galien y 

en i^iô ceux à’IIippocrate, 8>c en 1518 ceux de 

Paul etEgine. On n’eut les Ecrits de Celfe que 

plus tard (1); je ne fâche pas même que cet 

Auteur fut. connu parmi les Arabes. 

(i) Cela doit, s’entendre de Celfe manufcrit. En ciFet Guy 

de Chauliac, qui cite un grand nombre d’Auteurs , ne dit 

pas un feul mot de Celfe, d’où l’on peut conclurre, comme 

l’obferve Frelnd, que cet Auteur ëtoit auffi peu connu des 

Ecrivains de ce fiècle (du quatorzième), qu’il l’avoir été des 

Arabes. -Mais il en fut tout autrement après la découverte 

de riinprimerie : Celfe fut imprimé avant les Médecins $C 

les Qhirurgiens Grecs, La première cditloa de fss ouvrages 
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Tous les Hiftoriens s’accordent à regarder I4 

comtnencement du feizième fiècle coname une 

des époques les plus remarquables & les plus 

brillantes.dans les annales du monde. On y voit 

tout le rpedaclè deia Nature fe développer fuc- 

ceffivepaent & par degrés aux yeux de l’homme. . 

C’efl; depuis cette époque qu’il a commencé de 

cultiver avec uné ardeur infatigable les Sciences 

&: les Arts, & d’étudier avec fiiccès la Nature, 

non dans les rêveries des cloîtres, mais dans fes 

produdions mêmes, La plupart des Nations mo¬ 

dernes commencent. à cette épbque d’ocCuper 

un rang dans la balance politique de l’Europe. 

Les langues modernes fe fixent graduellement, 

fe purgent de la rouille de la Latinité Gothique, 

& acquièrent plus d’énergie &: de grâce. Des 

Ecrivains d’un favoir folide, qui çommençoient 

à paroître dans différens pays, enfeignèrent l’art 

de s’exprimer clairement V& les Poètes , les Hil- 

toriens, & les Philofophes, polirent de plus en 

eft celle de Florence en 1478. Les premières Editions Grec¬ 

ques de Diofcorîde , de Galien, d’Hippocrate, & de Paul 

d’Egme, dont parle M. Black, font toutes d’Aîde. Elles ont 

été fûivies par d’autres Editions Latines , pu Grecques & La¬ 

tines , publiées en difFérenres années et villes. Gslien feul fat 

panlié en Latin à:Venife , en in-foL , par Phil. Pintius 

ae Caneto , avant que d’être imprimé en Grec. Voyez Bîu- 

menbach. latrod: in Hiji. Médic. Litter. pag. ya. 
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plus parmi leurs Nations refpedives les langues^ 

qui font les inlïrumens des connoiflances hu¬ 

maines. 

DECOUVERTE DE L’AMERIQUE. 

Une nouvelle découverte de ce temps , du 

moins pour l’Europe, encouragea les m.ariniers 

& les porta à entreprendre des voyages lointains : 

veux parler de la boufîble. L’aiguille aimantée, 

par la propriété de fe tourner du côté du Nord, 

dirigea leurs courfes, & les raflura contre la 

crainte "de s’éloigner pour plufieurs mois de la 

terre. Les Portugais furent les premiers à profiter 

de cette découverte; Vafco de Gama ^ leur Amiral , 

découvrit un nouveau paflage aux Indes Orien¬ 

tales 5 où il arriva en doublant le premier le 

Cap m-éridional de l’Afrique. Hérodote rapporte 

en efièt qu’on avoit fait avant fou temps le tour 

de cette partie du monde, dans une direction 

contraire. Cette Découverte moderne tarit en 

peu de temps le commerce qui tranfportoit en 

Europe, le luxe de l’Afie par la mer rouge & 

par l’Alexandrie, & que les Vénitiens avoient 

rétabli dans fon ancienne fplendeur. Cette der¬ 

nière Cité, ainfi que Syracufe, jadis fi puilfante, 

neconferve plus aujourd’hui rien de fon ancienne 

grandeur. 

Colomb, autre navigateur hardi, & voyageant 
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fouspavillonEfpagnol, découvrit (eu I45n)îepre’ 

mier les Ifles de Bahama & d’Hifpaniola, dans la 

proximité du continent de l’Amérique. Le Mexi¬ 

que & le Pérou furent bientôt après découverts 

& conquis par Cortès & Pi:^aro. Magellan pénétra . 

enfuite par l’extrênnité méridionale de l’Améri¬ 

que dans les mers immenfes , connues fous le 

nom d’Océan pacifique. Après avoir traverlé la 

vafte mer Auftrale, il arriva aux Ifles Philip¬ 

pines & y périt} mais Sébajlkn ôc nn& partie de 

Ton êfcadre, firent les premiers le tour du monde. 

Ces importans évènemens étendirent le do¬ 

maine de la géographie. Un nouveau continent, 

prefque auflî grand que la moitié de l’ancien 

monde, une nouvelle race d’homme 3 jurqu’a- 

iors inconnue , la figure ronde de la terre 

conftatée à ne plus en douter, furent des objets 

d’admiration & d’étonnement. L’Europe fe' vit 

enrichie par l’argent & le commerce du nou¬ 

veau monde j 8c la Médecine acquit ( fpéciale- 

ment du Pérou ) des remèdes ineitimables. 

Les progrès de la Navigation & l’accroiffe- 

ment des richeTes-,, opérèrent une révolution 

dans les mœurs & la manière de vivre de toute 

l’Europe, 8c y apportèrent de l’Afîe Sc de l’A¬ 

mérique différens articles de luxe fort eftiniés 

généralement, tels que le thé, le café, les doux 

de girofle, la noix inafcade , le fucre, les H- 
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queurs diftiliées, auxqueis on peut encore ajoutêf 

le tabac. L’influence que peut avoir i’ufage de 

ces drogues fur la fanré (i) & fur le caradère 

des Nations , a foui^ii matière ,aux difcuffions 

des Médecins & des Moraliftes. 

ORIGINE DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE 

Une maladie fingulière, connue fous le nom 

de maladie Vénérienne fe manifefta pour la pre¬ 

mière fois en Europe, deux ans après la décou¬ 

verte de l’Amérique. Les femmes de llfle d’Hif- 

paniola la communiquèrent à l’équipage de 

. Colomb , qui la porta enfuite en Efpagne. Les 

Efpagnoîs la portèrent à leur tour à Naples, 

alEégée alors par les Français; & la maladie 

fut injuftement appellée du nom de ces derniers, 

qui en avoient été infedés par les Efpagnoîs. 

La maladie fe répandit par toute la France , 

l’Allernagne & l’Angleterre, d’autant plus ra¬ 

pidement, comme on peut le préfumer, qu’il 

n’y avoit encore aucun remède connu qu’on 

(i) On croit avoir obfèrvé que l’ufage du thé & du café, 

ou plutôt l’ufage des boiflbns chaudes en général , a diminué le 

nombre des calculeux, comme il a d’ün autre côté augmenté 

les affections hypocbondriaquss & hyftériques, ainfi que toutes 

les maladies dépendantes du relâckement des folides, telles 

que les fleurs blanches , &c. 

pût' 
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pût lui oppofer. Les Egyptiens, les Turcs, les 

Perfans , &■ même les Japonois plus éloignés 

encore de nous, lui ont donné le nom de mal 

François ; ce qui prouve qu’ils l’ont reçu de cette 

Nation. En Afrique, on l’appelle le matd'Efpagm. 

Les Maures Mahométans, cliafles de l’Efpagne 

par Ferdinand , après huit liècles de guerre , 

ainfi que les Juifs qui en avoient été bannis, 

la tranfplantèrent en Afrique , où elle n’étoit 

point connue avant cette époque. 

Le célèbre Anatomifte Faüopc , qui écrivoit 

en lyj’j , parle de la maladie Vénérienne , 

comme d’une calamité nouvelle , introduite de¬ 

puis peu en Europe. Dès fa première invafion 

tous les Médecins s’accordèrent à la conlidérer 

comme une nouvelle maladie. JJîruc cite plus 

de cinquante Auteurs différens, antérieurs à Fat- 

tope , qui font du même avis que lui. Ils en 

parlent en termes très-expreffifs, tels que ceux-ci i 

Novum morhi genus^ inauditum ^ invifum ^ incogni- 

tum^ignotum. Novam pefitm m,undo irremediabikm, 

NuUis ante fœculis vifus, iotaque in orbe terrarum 

incognitus ; pefl fer morbus ^ morbus atrocfjimus y ir^ 

Tuens in homines faevo niorfu ulccrum. Dira lues , 

quam nuUa fit cetas antea experta. Pauperes hoc malo 

laborantes expelkbantur pb hominum converfatione 

tanquam purukntum caday.er ; hahitabant in arvis 

fylvis y &c. 

O 
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La confternacion que répandit l'apparition ds 

ce nouveau fléau fut univerfelle. Des ulcères dé- 

goûtans afiredoient les parties génitales, & ga- 

gnoient fuceefîîvemetit le palais ^ la luette. Il 

fe manifefloit des tumeurs & des bubons aux 

aines; & iorfque la maladie étoit un peu plus 

avancée, les malheureux qui en étoient les vic¬ 

times fouffroient des douleurs très-vives dans 

les os, fur-tout pendant la nuit. Leur peau 

étoit couverte de puftules galeufes & de petits 

ulcères purulens ; & il leur venoit des exoftofes 

&■ des nodus fur le front. Leurs bs fé carioient 

à la longue j s’enfloient, & tomboient en cor¬ 

ruption. Plufieurs de ces malheureux, après avoir 

langui pendant plufieurs mois dans cet horrible 

état, finiflbient par perdre le palais, le nez, les 

lèvres, les dents, les yeux, les parties génitales, 

& ne préfentqient plus avant leur mort que lè 

fpedacle hideux d'un cadavre déjà corrompu. 

Cette peinture de la maladie Vénérienne doit 

d’autant moins paroître exagérée , qu’elle ne 

pouvoir céder à aucun des remèdes alors en 

ufage, & que les Médecins & les Chirurgiens 

de ce temps avouent eux - mêmes, de n'avoir 

connu aucun remède propre à foulager les mal- 

heureufes vidimes de cette maladie. 

Il n’eft point probable, que les Anciens, ordi¬ 

nairement fi,minutieux dans la defcriptiôn rhême 
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des r>'»âlàdies les plus inlignifiantes, ayent paÛTé 

fous iilerce une maladie accompagnée de fymp- 

tonies ü extraordinaires , fi de leur temps elle 

eut été connue. Auç^in de leurs Médecins, Hif- 

toriens, Poètes, ou Ecrivains fatyfiques, quoique 

fou vent très-oblcènes , n'en fait mention. Nous 

avons les preuves les plus évidentes ^ qu’elle lü£ 

portée en, Efpagne par une flotte Elpagnole, à 

(on retour d’Hifpaniola j elle avoir à bord deux 

cents perfonnes attaquées de cette maladie. Ceux 

qui voudront fe donner la peine de lire VHif- 

toire de la. Médecine àz Le Clerc^ ou Celle de Freind, 

mais fur-tout le trxité àéAft uc, fur ks maladies 

Kénériennes , feront convaincus de la vérité de ce 

fait. Ces Auteurs ont examiné à fond toutes les 

difputes qui s’étoient élevées au fujet de l’ori-» 

gine de cette maladie, & auxquelles plufieurs 

Savans avoient pris part. 

On a voulu révoquer en doute la nouveauté 

de la maladie Américaine , par une reffemblance 

q>i’oa avoir cru voir entre fes fymptômes & les 

ulcères , dont job, le Roi Hérode y & l’Empereur 

Romain furent affligés. Les Hiftorieris que 
je viens de nommer, réfutent vidorieufement. 

cette objedion, ainfi que beaucoup d’autres fa¬ 

bles abiurdes, qu’on a inventées pour rendre 

raifon de ce nouveau phénomène en Médecine. 

L’unique remède fpécifique de la Vérole con- 

O a 
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firmée, le mercure , étoit regardé par les Mé¬ 

decins Grecs & Romains comme un poilon j & 

ils ne Tont jamais employé ni intérieuremerit, 

ni en fridions. - , 

Avicenne-, parle de quelques cas de Upre ac¬ 

compagnée d'ulcères au pénis & d'ardeur d'u¬ 

rine 5 mais,on n’y trouve aucun autre fyptôme 

de ce qu'on'appelle Vérole , pour qu’on puiffe 

diftinguer les cas dont-ii parie d'une fimple go¬ 

norrhée. Dans les climats chauds la malpropreté 

fuffifôit quelquefois pour produire des excoria¬ 

tions fous le prépuce. Piufieurs-Auteurs parlent 

de l’ardeur d’urine, comme d'un accident qui 

pouvoit lîàître du commerce avec des perfonnes 

infedées de Lèpre, avec des femmes qui avoiênt 

un cancer, à la matrice , ou même qui étoient 

à l'époque de leur évacuation périodique, dans 

un climat brûlant. La loi àe Moyfe ôbligéoit 

dans ce dernier cas les femmes à certaines céré¬ 

monies rigoureufes. On trouve également la def- 

eription des ulcères du pénis , du phimofis & 

du paraphimofis dans piufieurs anciens Auteurs 

de Médecine , & particulièrement dans Celfc ; 

qui parle en détail de toùs les défordres des 

parties génitales î mais il n'y a'aucune raifon 

pour qu'on regarde ces accidens comme véné- 

rien s. èOés parties , ainfi que toutes, les autres 

parties-du corps, font fujettes au^ inflammations^ 
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aux ulcères. Caclius Aurelianus, parle auffi de 

la pollution nocturne , & de récoulement de la 

femence caufëes par l’abus des femmes. ; 

En: Chine, fi. l’on peut ajouter foi aux rela¬ 

tions de ,quelques Jefuitef miffionnaires^ qn ne 

connoît point la fource ni l’origine de cette ma¬ 

ladie. .On la trouv_q;, ditTon,, décrite-dans les 

plus anciens livres de Médecine de cett^e J^lation, 

comme, une maladie, commune , avec-la feule 

différence que fes f^mptômes font d’une nature 

plus bénigue , que ^ceux qu’on obferve en Eu¬ 

rope. AJlruç, tâche de réfuter cette opinion avet 

beaucoup d’efprit ôc d’érudition. . - , 

En 14^^ , la maladie Vériérienne avoir déjà 

fait des; .progrès- dans quelques provinces de 

France. Par-un arrêç- du Parlement de Paris, 

rendu dans cette même année, il fut enjoint à 

tous, les étrangers qui en étpient infedés , de 

quitter, cette-,ville dans refpace de vingt-quade 

heures , & enfuite tout le Royaume le plutôt 

poffible. Il leur étoit délrendu , fous peine de 

mdrt, d’y retourner à moins qu’ils ne fuffent 

guéris. Lçs hfoitans natifs ,...attaqués de ce mal ,' 

dévoient garder leurs m^.^fouS s & les pauvres" 

étoient enfermés, &: entretenus aux dépens du 

public , dans, des édifices bâtis à cet effet dans 

■ les faubourgs de la villes toute communication. 

O 4 ; 
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avec le refte des Citoyens leur étoit interdite, 

fous peine de vie. 

A Edimbourg, ceux qui avoient le malheur 

d’être attaqués de ce mal, étoient déportés dans 

une petite ifle fituée dans la baie qui joint cette 

cité. On croyoit alors que l’infedion pouvoir fe 

propager à une certaine diftance lans un contad 

immédiat. 

Une autre preuve qu’on regardoit la maladie 

Vénérienne, comme abfolunient diflFérente de la 

Lèpre ^ c’eft qu’on n’admetioit des perfonnes atta¬ 

quées de Vérole dans aucune des ladreries "exif- 

tantes alors à Paris, de peur qu’elles n’infedaf 

fent les Eépreux. UBléphanttafis , ou Lepre des 

Arabes, maladie dont les fymptômes approchent, 

au moins de ceux de la Vérole, eft commune 

en Irlande, la rigireur du climat, le régime & 

la manière de vivre des habitans peuvent y con¬ 

tribuer : mais la Vérole n’y étoit point connue 

avant l’époque de 17^3. 

La Faculté avoit inutilement eflayé differens 

remèdes pour détruire ce nouveau fléau de l’hu¬ 

manité. On avoit épuifé fans aucun fuecès toiltes 

les reflburces de la pratique ordinaire. Ayant en« 

fin obfervé dans Méfué, écrivain Arabe , que 

les Médecins Mahométans avoient employé les 

friôioûs mercurielles dans les maladies de la peau . 
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quoique fans aucun defîein de caufer la falivation, 

ils les employèrent de même, & ils eurent des 

faccès bien fupérieurs à tout ce qu’ils en pou- 

voient attendre., . 

L’origine des fridions mercurielles date de 1457 

ou , 1498 ; &■ ce n’^ point Jacques Carpi^ célébré 

Anatomifte & Chirurgien Italien (en 1510), 

qui en fit ufage le premier, comme on le penfe 

communément. La réputation de cer homme, 

pour ce qui concerne le traitement de la Vé-»' 

rôle, fut fi grande, qu’il parvint à amafTer au- 

delà de cinquante mille ducats ; quantité pro- 

digieufe pour ces temps, où! or & l’argent étoient 

extrêmement rares. 

Nicolas Ma£a^ .Xï2X\î de Venife, qui écrivoit 

en IJ 3 2., & Fallope qui le fuivit vingt ans après, 

publièrent une defcription exade de la m.aladie 

Vénérienne j telle qu’ils l’avoient obfervée de 

leur temps, ainfi que des différentes méthodes 

de la traiter, qui étoient alors en ufage. [Au 

rapport de ces Auteurs, un grand nombre de 

malades devenoient vidimes de. l’ignorance des 

Empiriques téméraires , qui pouffoient la fàli- 

vation à un point excefïif. Dans ces temps la 

manière de donner les fridions , confiftoit à en¬ 

fermer les malades dans une chambre , qu’on 

çhauffoit conftamment comme un four, & qu’on 

avoit foin de tenir à l’abri de l’air frais i à leur 
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frotter différentes parties du corps avec un on¬ 

guent mercurielle , jufqu'à ce que la falive fut 

forcée de couler par torrens, que leur bouche 

fut enflammée & ulcérée, & qu’ils perdiffent 

même les dents. On poufloit par fois cette mé¬ 

thode au point , que Thumeur déchargée ‘ par 

la bouche , alloit depuis lept jufqu’à dix pintes 

par jour, & cela pendant fept ou dix jours de 

fuite, & quelquefois davantage. : ; 

Un autre moyen de provoquer la faîivation 

confiftoit à adminiftrer des/àmig^ïio/z5 mercurielks* 

Après avoir faigrié & purgé le^maladey on le 

mettoit dans une petite chambre chaude ou une 

étuve; on lui ôtoit tous fes habits excepté la 

chemife ; &: on plaçoit entre fes pieds des char¬ 

bons allumés ou un creufet chauffé, fur lequel 

on mettoit une tablette compolée de cinabre 

& de térébenthine ou de.ftorax : on le fumi- 

geoit de cette manière, jufqu’à lui procurer line 

fueur très-copieufe. Le malade étoit de plus 

pourvu d’un tuyau, par lequel il pouvoit ref-* 

pirer un air fais, en cas qu’il fe trouvât mal, 

ou prêt à tomber en fyncope. Cette fumigation 

duroit depuis un quart d’heure jufqu’à une heure, 

fuivant l’exigeance des lyn ptômes les forces 

du malade : on le portoit enfuite dans Un lit 

chaud, où il fuoit encore pendant Une ou deux 

heures, après quoi on 1’effuyoit avec du linge- 
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Cec. Vè cette manière on le fumigeôit-plufîeurs 

fois par jour , ou tous les deux ou trois purs 

félon l’exigence des cas , julqu’à ce *qü"il y eut 

une falivation ou un flux de ventre. Quelques 

Médecins , guides par' une théorie abfuïde , 

défendoient liiême à leurs malades-de ^changer 

du linge pendant tons les temps quê durait ce 

traitement. - \ 

L’excès de la falivation provoquée par les fric¬ 

tions ou par les fumigations y régime fuf- 

focant, qu’on faifoit fubir aux maladesy âVOient 

produit de fi funeftes effets, que plufieUrs Mé¬ 

decins , même de ceux de la Faculté, eoïïdâmnè- 

rent l’ufage du Mercure.. En efièt , les malades 

craignoient plus le remede que la maladie, ou 

la mort même.- ■ -- .. :v : " ; ; ; ; / 

C’eft pourquoi'un Efpâgnol, nommé" G. F. 

à'Ovkdo :( I ) fe décida à faire un vo^yage'- à 'Hif- 

paniola, dans le deffein de s’informer fi-3es na¬ 

turels du pays, connoiffbient par fiazârd quel¬ 

que remède. Il y apprit qu’ils trairoient cette 

maladie avec la décotliàTt-retour 

(i) Dansl JEZzj?. dé la Médec. de Freind, traduite par Couler, 

cet Oviedo eft appelle Gônfalve Ferrand. Mais rEncycIo’pédie 

Méthodique , Kilt. Tcnn. iv. pag. 131, l’apeile Jean Gonfalve 

d Üviedo 3 & ne donne ie nom àe Gonzales Fernand (. & non- 

pas Gonfalve Ferrand d'Oviedo ) qu’à un autre Efpâgnol, 

auteur dune Hiftoire générale des Indes Occidentales, 
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en Efpâgne (en 1517), fe ,mk à prati-* 

ejuer la Médecine & à traiter la maladie Véné- 

lienne ; avec Is fecret qu’il avoit apporté de foa 

voyag-e , & :qui fit; la fortune,'; 

La_ manière d’adminiftrer le Gayac des Mé¬ 

decins Européens, fut alors de commencer par 

purger le malade, de l’enfermer.enfuite dans une 

'^chambre bieii chaude, & de lui faire prendre 

deux-fois par jour environ mie pinte d’une forte 

■décodion de ce remède. Ils le faifoient cou cher 

bien, couvert dans un lirichaud:, où il fuoit pen¬ 

dant deux ou trois heures, après quoi On .l’ef- 

fuyoit av:eç du linge fec» Quant à. la diète , on 

le nourrifîbit avec des végétaux & du pain bien 

cuiuL &r. s’il étok affoibUj on luigpermettok le 

bouillon avec un peu de chair de poulet. Ge trai- 

.tem,ent duroit trente ou; quarante jours, & pen¬ 

dant cet intervalle on le.purgéoit deux ou trois 

fois. Sa boiflbn ordinaire devoir être une dé¬ 

coction foible de gayac ; & omne lui accordoit 

des alim,éns .plus nourrilTans que vers la fin de 

la maladie. Bien des malades d’une conftitution 

délicate fuceomboient .fous ce régime féyère., 

ou s’ils en échappoient, iis s’en reffentoient le 

refte de leur vie. Dans un grand nombre^ de 

cas, le gayac étok bien loin d’opérer la gué- 

rilon du mal : & on vit des perfonnnes du pre¬ 

mier rang périr miférablement rongées par des 
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des ulcères, après avoir été abreuvées de décoc¬ 

tions, &■' exténuées par les fueurs exceffîves. 

Peu de temps après, les décodions de Sajfafras 

&■ de Salfepdreilk ( végétaux que nous devons 

également à l’Amérique) furent auffi vantés pour 

la cure de la maladie Vénérienne. ■ 
Le traitement par les fumigations avoir de 

très-grands inconvéniens ; il caufoit à pluûeurs 

malades des infiarnmatioos des yeux dangereufes.j 

ou un relâchement des gencives, -fuivi de la 

perte des dents r il étoit en général extrême^ 

ment nuifible au cerveau, aux nerfs' & aux pou¬ 

mons foibles : il éioit après tout, tout auffi fa-; 

tiguant &■ beaucoup plus incertain que les fric¬ 

tions. Auffi fut-on X la fin obligé de le reférver 

pour les feuîs cas défefpérés, tels qu’une érofion 

allez confîdérable , pour qu’on eût à craindre 

la chute ou la féparation de quelque partie?, du 

corps eflentielle ,. comme du palais , de la luette 

ou du pénis. Dans ces cas, les fumigations con-r 

duites &• dirigées par un tuyau fur les ulcères 

mêmes, ont produit des effets auffi prompts que 

falutaires. 

Jean de Figo recommanda auffi (en 1^4) lé 

Précipité rouge ^ comme un puiflant topique pour 

les ulcères véroliques. 

On fait que la Gonorrhée. fe manifelte ordi¬ 

nairement quelques jours après qu’on a été in- 
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£eâé par un commerce impur , & 'qu’elle coii^ 

iîfte en une ardeur de l’urine accompagnée .dit 

flux d’une mucofité par le canal'de l’uretre': & 

cependant’dans les Ecrivains de ces temps , il 

n^eft queftiôh-dè ce fyptôme que rretîte ou qua¬ 

rante ans après l’apparition de la maladie Vé¬ 

nérienne en Europe. A moins qù’il n^y ait quel¬ 

que omiffîdn dans la defcription qu’ils nous en 

ont laiflee , cette circonftance eft fort extrabf- 

dirraire. Ôn ^n’ëfl;' pas moins embàrraffé d’expli¬ 

quer roriginë'de la Vérole à 'Hifpàniolà’: quel¬ 

ques Hiftorièns préfendent qu’elle n’^étbit pas 

feulem.ent dans 'ce-paysj lUaiS "qu’on la trouvât 

de tnême ^âiÿ•Pérou , lorfque les Êfpagnols y 

entrèrent. ' - - '■ 
Tous les fymptômes de cettè maladie font aü- 

jourd’hui moins-virulens, qu’ils ne l’étoient au¬ 

trefois; ce qu’on'peut raifonnablemént attribuer 

à la méthodè• du traitement ' perfedionnée & 

mieux connue de nos jours.- - 

^ Un échange de maladies Sè àe remèdes eu^ 

lieu entre l’Europe & le nouveau-continent dé 

l’Aménque. En retour de la maladie Vénérienne, 

les Européens ont apporté les prëmièrs chez les 

Américains cet horrible fléau dé la racé humaine; 

la petite-Férok. Cette dernière, maladie y fur plus 

meurtrière que dans aucun pays de l’Europe ; 

& elle y fit en diverfes parties tant de ravages^ 
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qu’elle a prefque dépeuplé le nouveau continent. 

Un efclave nègre d’Efpagne Tapporta en 1510 

au Mexique, où périt la moitié de ceux qui eu 

furent attaqués. Elle fut communiquée en ij8S 

au Pérou , & quelques temps après au Paraguay, 

où elle fut encore plus funefte que dans aucune 

autre partie du monde , puifqu’il y eut prefque 

autant de morts que de malades. Avec le ve¬ 

nin de la petite-Vérolè nous avons cependant 

- apporté chez les Américains des préfens inefti- 

mabies : la canne à fucre, les animaux domef- 

tiques, qui nourriflent, vètiffent, & foulagent 

dans fes travaux l’homme, tels que le bœuf, 

le mouton & le cheval, furent tranfportés de 

l’ancien monde à l’autre côté de l’océan Atlan¬ 

tique. Nous avons enfeigné les premiers aux Amé¬ 

ricains l’ufage du fer, fans' lequel on ne peut 

abattre les forêts, deflecher les marais, labourer 

la terre, ni perfedionner l’Agriculture, les Arts 

& les manufadures. 

ORIGINE DU SCORBUT DE MER. 

Les premiers longs voyages fur mer,.la riécef- 

fité de fe nourrir conftamment d’alimenslalés & 

groffiers, & le défaut de végétaux, donnèrent naif^ 

fance au Scorbut^ maladie ii funefte aux marins, 

& dont les Anciens eurent peu de connoiffance, 

^ ne parlèrent qu’en termes très-obfcurs. Vafca 
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de Gama, & Magellan perdirent à cette maladie 

la plus grande partie de leurs équipages; & ce 

font les journaux de ces navigateurs, qui nous 

ont fourni la première hiftoire de ce^ fléati de 

la mer. Ceux qui leur avoient fuccédé eu¬ 

rent le même fort, jufqu’à ce que la véritable 

caufe et la -cure de cette maladie furent décou¬ 

vertes. Les anciens Navigateurs,n’ayant d’autres 

guides dans leurs courfes que les étoiles , dé¬ 

pourvus de la conneilTance & de l’ufage de l’ai¬ 

mant, ainfi que des autres moyens dont la na¬ 

vigation moderne eft enrichie , n’ofant par cori- 

fequent, s’éloigner trop des terres ou des caps, 

n’étoient point alRigés de cette maladie ; du 

moins autant qu’on peut le prélumer par l’Hif- 

toire& par les Annales de la Médecine. Quelques- 

uns penfent Hippocrate a voulu défigner le 

Scorbut par cette maladie qu’il appelle grojje 

rate {fplen magnus ), & qu’il attribue à l’ufage' 

des eaux ftagnantes & mal - faines ; d’autant 

plus qu’il compte parmi les fyrnptômes de cette 

maladie, la tuméfadion putride des gencives,, 

l’haleine forte, la pâleur du vifage, & les ul¬ 

cères aux jambes. On trouve une defeription fem- 

blable dans Caelius Aurélianus dans les Mé¬ 

decins Arabes, qui donnent le nom de rateleux 

{ienoji) à ceux qui font affeélés de la maladie, 

parce qu’ils là croient occafîonnée par le mauvais 
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état de la rate. P/i/ze rapporte , qa’une partie 

de rarmée îlomaine, campée fur les bords du 

Rhin , avoit les gencives putréfiées, l’haleine 

puante , &: les dents déchaülTées j fymptômes 

qui caradérifent le fcorbut. 

Je crois que dans les climats méridionaux de 

la Grèce , de Rome, de l’Arabie & de la Perfe, 

le Scorbut^étoit une maladie Fort rare ; &■ que 

ça a été vraifemblablement la caule du filence 

des Médecins qui avoient exercé la Médecine 

dans ces pays. Ce n’eft pas que cette maladie 

ne puifle avoir lieu3 même fur terre, dans des 

latitudes chaudes ; nous en avons dès exemples 

dans les temps modernes, où quelques parties 

de l’Italie en furent cruellement infedées. Gn 

fait que les caufes qui peuvent l’occalionner font 

un régime particulier, & un froid accompagné 

d’humidité. Sur mer le Scorbut eft très-com¬ 

mun parmi les elcadres qui naviguent entre les 

tropiques. La reddition de Minorque détermi¬ 

née par le Scorbut qui affligeoit nos troupes, 

eft encore trop récente, pour qu’on ne s’en fou» 

vienne plus. On trouve déjà le fcorbut de terxè 

dans quelques Ecrivains Allemands, dèsl’an i yooi 

& des Auteurs de ce liècle en ont parlé comme 

d une maladie qui infefte les côtes de la mer 

Baltique , & toutes les parties feptentrionales de 

l’Europe, celles fur-tout qui avoifinent des ma-* 
rais ou des côtes de mer. 
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Olaus Magnus, Hiftorien da Nord , donna 

en une. bonne defcription' du. Scorbut. 

Echtius, Ronffeus, & W^ier ^ qui ecrivoient à-peu- 

près à la même époque , recommandent les an- 

tifcorbutiques végétaux, & dè faire fuer les ma¬ 

lades une fois par jour, .comme les meilleurs 

remèdes pour guérir cette maladie. Elle pré- 

fentoit alors les mêmes fymptômes, que nous 

obfervons aujourd’hui : c’étoient la laffitude du 

corps, raveriion pour tout mouvement, des gen¬ 

cives putrides, fpongieufes & ulcérées, une ha¬ 

leine forte, un teint pâle, des jambes enflées j 

la peau fe couvroit.fucceffivement d’ulcères , des 

meurtriffures & des puftules noires, & lorfque 

le mal étoit irivétéré, les rendons des jarrets fe 

roidiflbient, &c. 

Eugalmus; Ecrivain Allemand du commen- 

cement.du fiècle fuivant, a cru voirie Scorbut 

compliqué avec plufieurs maladies, & if en a 

multiplié les fymptômes fans aucune nécelGté. 

Sydenham , difoit avec raifon, que de fon temps 

les deux grands fubterfuges des Médecins étoient 

la malignité & le Scorbut, qu’ils croyoient trouver 

dans toutes les maladies. 

Dans le fiècle, oü nous vivons, Backprom & 

Kramer ont donné une defcription exaéte du 

Scorbut. Au rapport de Kramer ^ les troupes Im¬ 

périales éprouvèrent des pertes prodigieufes en 

Hongrie, 
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Hongrie par cette maladie ; on effaya toute forte 

de remèdes fans aucun fuccès, parce qu’on ne 

poùvoit fe procurer des végétaux frais. En Alle¬ 

magne plufieurs armées ou ganiifons aiîîégées 

èc réduites à manquer abfolument de végétaux, 

ont-été détruites à différentes époques par le Scor¬ 

but. En Hollande cette maladie étoit autrefois 

endémique , fur-tout parmi la claffe inférieure 

du peuple ; elle étoit due aux aliniens falés &: 

greffiers, aux eaux troubles &• ftagnantes, à un 

air épais Ôr couvert de brouillard & à la na¬ 

ture marécageufe du fol. Par tout le Nord , ainfi 

qu’en Hollande , parmi Ceux qui habitent les 

marais ou les côtes de mer, elle faifoit de grands 

ravages dans les deux fièclés qui ont précédé 

le nôtre, fur-tout pendant la faifon de l’hiver. 

Elle a détruit un grand nombre de nouveaux 

Colons^ établis dans l’Amérique Septentrionale 

& à Terre-neuve, avant qu’ils euffent appris des 

Suédois &: des habitans des cotes dé la Baltique, 

le fouverain remède, capable de fuppiéer au dé¬ 

faut des végétaux. C’eft une liqueur fermentée j 

dompoféede fommites de fapin, de mékile & d’eau, 

qu’Us appellent du nom de Spruce. beer. L’induf- 

trieux Hollàndois a fu âuffi fe guérir & fe préfer- 

ver du feorbut, en procurant un écoulement aux 

éaux furabondantes de îon fol par des faignées 

des canaux, & en introduifant chez lui l’ufage 

P 
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des choux confits, connus fous le nom de Sauet^ 

kraut. Un pain aciduié dans certains pays du 

Nord & une boifîbn aigre chez les Rufîes, font 

de puifîans remèdes du fcorbut. Dans les voyages 

du Capitaine Anfon, faits autour du monde dans 

ce fiécie, & où cette maladie fe manitefta dans 

toute fa force , les citions, les oranges, &: difiFé- 

rens autres fruits & végétaux frais, ont égale¬ 

ment produit des effets falutaires auflGi prompts 

que furprenans. Lés Médecins en profitant de 

toutes les inftruâions recueillies de différens lièges 

& voyages malheureux, ainfi que des contrées 

où le Scorbut eft ' endémique, font enfin par¬ 

venus à découvrir fes caules & fon traitement 

de la manière la plus certaine. 

ORIGINE DE LA SUETTE. 

Une autre maladie nouvelle, connue fous le 

nom de Suettc Anghifc , parut pour la première 

fois en 1485 ou 1485 dans Tarmée de Henri Ylly 

à fon retour au port de Milford dans le pays 

de Galles de l’expédition contre la France. Dans 

i’efpace de foixante ans elle reparut à cinq diffé¬ 

rentes époques, & toujours pendant la faifon 

de leté. Heureufement elle n’exerça fa plus grande 

rigueur que pendant l’efpace d’un feul mois. Une 

maladie femblable fe manifefta dans quelques 

parties du continent, d’où vraifemblablement 

elle avoir été apportée en Angleterre. En 
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& ièulement alors, elle infeda la Hollande Sé 

rAilemagne, où elle détruific beaucoup de monde» 

En 1713 elle reparue pour la dernière fois en 

Angleterre 5 mais elle n'y dura que très-peu de 

temps, & on n’en a plus depuis cette époque 

entendu parler ni dans cette Ile ni dans aucune 

partie de TEurope que je fâche. Dans les pre¬ 

mières époques de fon invaüon à Londres, elle 

étôit fi violente, qu’eîleempor toit plufieurs milliers 

de malades en trois heures de temps : mais l’ex¬ 

périence apprit aux Médecins, que le feul moyen 

de les fauver, étoit de les obliger à refter tran¬ 

quilles dans un lit chaud & à l’abri de tout air 

extérieur , de favorifer l’éruption de la fueur pen¬ 

dant vingt-quatre heures, & d’éviter avec lé 

plus grand foin tout ce qui pouvoir arrêter la 

tranfpiration (i). 

Ce furent vraifemblablement le fuccès de la 

méthode fudorifique dans cette maladie, &: le 

danger de s’expofer au froid, qui portèrent en- 

fuite les Médecins, qui raifonnoient par analogie. 

(i) Ce qu’il ÿ avoit de plus étrange dans cette maladie, c’é- 

toit de ne point attaquer les étrangers qui fe irouvoient eu 

Angleterre, tandis qa’elle alloit chercher les Angîois quelque 

parc qu’ils fuiFenc hors de leur pays. Un femblable phénomène 

eut lieu dans la pefte arrivée fous le règne de Juftinien, au 

rapport d’Evagrias, Hiji. Ecctéfiafi. liv.: iv. chap. 28 

■ ■■ ' . P a 



&2.S Histoire de la Miédecînê 

à prefcrire un femblabie régime dans la petite^ 

P'éroiè. Je préfume que la Chymie, qui commen-^ 

çoit alors à acquérir de la réputation, & fur- 

tout en Allemagne, a auiîî contribué à accrç-- 

diter dette pernicieule pratique ; on a cru que 

îe fang du corps humain fe purifioic par un pro¬ 

cédé analogue à la fermentation & à la delpu- 

matîon des liqueurs. Des milliers d’hommes, , 

continuèrent a périr étuvés, h je puis m’exprimer 

ainfi, dans leurs émanations vénimeufes, juf- 

qu’à ce que Sydenham vint à la fin dans le dix- 

feptième fiècle, les arracher à la mort. Il eft 

clair que les Médecins qui l’avoient précédé n’a- 

voient pu prendre cette pratique meurtrière des 

Arabes, qui employoient un régime rafraîchif- 

fant dans la petitê-vérole* 

E S Q UI S S E G. E N E R A L E 

D E s ^ 

PROGRES DE LA MÉDECINE ET DE 

LA CHIRURGIE EN EUROPE, &c. 

Vers le commencement du feiziême fiècle, 

on vit paroître une inftitution extrêmement utile 

aux progrès de la Médecine ; je veux parler du 

CoU'^ des Médecins,, établi à Londres par une 

Chartre R-oyale. Linaere^ diftingué par fon favoir 

par l’intime arndtié dont il étoit lié avec Erdfmi 
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de Rotterdam, & par fa place de Médecin de 

Mmry VII , fe fervant du crédit qu^ avoît au¬ 

près du Cardinal Wolfey, alors premier Miniftre, 

obtint du Roi l’établilTement de ce collège. Les 

Médecins , après avoir fait un cours régulier 

d’études, &■ pris le titre de Dodeur dans quelque 

Univerfité, étoient encore obligés de fubir un 

autre examen avant dette admis dans cette fo- 

ciété y &c ils étoient autorifés par ce moyen, a 

exercer la Médecine dans la ville de Londres 

& dans fes environs fept milles à la ronde. Ce 

Collège devoir encore avoir Tinfpedion fur les 
Apothicaires, veiller à ce que leurs drogues & 

leurs compolitions eulTent toutes les qualités 

requilès, & punir les fraudes. C’étoit égale- 

à lui qu’appartenoit le droit de régler les Fkar~. 

macopées ^ c’eft -à-dire, de publier des regiftres 

imprimés des drogues, ainfi que de leurs com^ 

polirions ou préparations. Un dernier ade du 

Parlement ajoute aux différens privilèges du 

Collège celui d’accorder la permitSon d’exercer 

la Médecine, d’avoir fous fa jurifdidon les 

petites-maifons. Avant fon établiflfement c’étoient 

l’Evêque de Londres, & le Doyen de St. Paul, 

qui avoient le droit de vendre aux gens d’E- 

glife, aux Laïques & aux Empiriques la; per- 
mifflon d’exercer la Médecine éc la Chirurgie 

dans la cité & dans les faubourgs j les autrts 
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Evêques du Royaume pofTédoient ou du moins 

ufurpoienc pareil droit dans leurs diocéfes 

refpedives. 

Par un abus monacal, les honneurs & les 

privilèges du Collège de Londres font devenus 

une efpéce de monopole exercé par un petit 

Club de Médecins qui fe donnent le nom de 

Collègues, & dont les prétentions à la fupériorité 

ne font fondées que fur le feu! mérite d’avoir 

étudié la Médecine dans rUniverhté d’Oxford 

ou de Cambridge. Je ne veux point dire avec'le 

Dodeur Mandeville^ qu’on n’apprénd pas plus la 

Médecine que le commerce dans ces Univerfîtés i 

car je ne vois point de raifon, pourquoi j fi l’on 

vouloir une fois changer les^réglemens vicieux 

de ces Ecoles, on ne l’y apprendroit pas aulG 

bien qu’à Leyde ou à Edimbourg. Mais je ne 

conçois pas fous quel prétexte on peut exclurre , 

après l’examen d’ufage , d’une égale jouiffance 

des privilèges du Collège , les perfonnes qui ont 

-fait leurs études dans tonte autte Univerfité que 

celle d’Oxford & de Cambridge. Ce qu’on appelle 

Xin Licentié du Collège de Londres ( & il y en 

à quelques-uns de cette efpêce encore en vie , 

qiii font nés vraifemblablement au commence- 

ment de ce fiècîe ) après avoir été examiné & 

approuvé par quelques membres, paye cinquante 

livres fterling au Collège. Celui-ci lui livre pour 
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cette fomiiie un morceau de parchemin, c]ui l'au- 

torife feulement à exercer la Médecine à Londres 

& dans ;fes faubourgs, fans lui permettre de 

participer à aucun des autres privilèges du Col¬ 

lège. Je ne peux pas non plus concevoir , de 

quel droit un fimple Licentié fe donne le vain 

titre de Membre de ce collège, dont l’entrée lui 

eft interdite , malgré l’examen qu’on lui a fait 

fubir. Si le Collège inlifte fur le droit d’examiner 

tous les Médecins qui veulent pratiquer à Lon¬ 

dres , il doit les examiner comme Collègues, ou 

ne point s’en mêler du tour. 

Linacre fut le premier fondateur de deux chaires 

de Médecine d’Oxford & de Cambridge , defti- 

nées à expliquer tous les ans Hippocrate & Galien, 

C’eft depuis cette époque que la Médecine a 

commencé en Angleterre à être enfeignée d’une 

manière plus régulière ; mais ce n’eft que depuis 

les deux derniers fiécles qu’on a érigé \xïi Am¬ 

phithéâtre Anatomique à Oxford. Ce fut aufîl pen¬ 

dant le règne àiHenri VIII èc la courte mino¬ 

rité de fon fils VI, qu’on érigea à Londres' 

lés premiers hôpitaux pour les malades & pour 

les fous , connus fous le nom de Saint Bartkelemi^ 

&: de Bedlam. À Edimbourg on ne commença 

d’enfeigner la Pvlédecine que dans ce frècle. A 

Leyde ce fut au dix-feprième fîécle qu’on com- 
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mença de donner des cours publics fur cette 

fcience. 

_ Au commencement du feiziéme fiécle la Chi¬ 

rurgie étoit méprifée en Angleterre. Elle y ëtpit 

exercée indiftindement par les barbiers, les ma¬ 

réchaux ferrans, & lès châtreurs de. cochons. 

Pendant Pefpace de deux cents ans après cette 

époque, les Barbiers &: les.Chirurgiens conti¬ 

nuèrent à ne former .^qu’un corps tant à Lon¬ 

dres qu’à Paris : & même aujourd’hui en Hol¬ 

lande & dans quelques parties d’Allemagne les 

Barbiers font dans l’ufage de manier alternati¬ 

vement le rafoir & la lancette. Le corps des 

Chirurgiens de Londres, féparé maintenant de 

cette affociation déshonorante qui les affimiloit 

aux Barbiers, eft aittorifé à examiner les jeunes 

Chirurgiens, & à leur accorder des certificats 

qui leur procurent des emplois dans la marine 

ou dans les armées de terre. Frédéric Hoffmann^ 

célèbre Médecin Aljemand , qui écrivôit au 

commencement de ce ftècle, recommande gra¬ 

vement, dans fon Medicûs Pcliticus ^ aux Méde¬ 

cins de ne pas trop fe famüiarifer avec les Chi¬ 

rurgiens : Medicus nimiam fainiliaritatem ciim Chi- 

rurgo. non ineat\ ôâ Stahl^ fon Collègue, dit : 

cff-cium Fhdùci requirit ut ne Chirurgis '^ tnulto yero. 

minùs tohfprïlus, internus mercuriaiiutn tijhs prq, 
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exeïtanda falivatione unquampermittatur. Si de pareils 

réglemens eulïènt prévalu en Angleterre , la plu¬ 

part de nos Chirurgiens feroient bien embar- 

rafles à gagner leur vie. On ne fait plus attention 

à ces formalités rigoureufes, & on fe moque 

de cette vanité ridicule , que des hommes même 

du mérite à"Hoffmann ont fait paroître dans leurs 

écrits. L’Angleterre a eu l’honneur de donner la 

première l’exemplefur cet objet comme fur beau- - 

coup d’autres, en brifant les chaînes de tous les 

préjugés & de tous les ufages abfurdes. La Chi¬ 

rurgie , ai'nfi que les autres Arts &: Sciences 

utiles, y fleuriffent fous l’ombre bienfaifante de 

l’opulence & du commerce. La Philofophie n’y 

efl; point avilie par la fuperftîtion, ou par l’or¬ 

gueil ariftocratique ; ni le génie condamné à 

languir, faute d’émulation & d’encouragem-ent. 

D’ailleurs, de la manière dont la Médecine fe 

fait chez nous, le confeil de Stahl devient jabfo- 

liiment inutile. Dans nos armées de terre & de 

mer, ainli que par toute l’Angleterre, la même 

perfonne fait communém.ent l’office du Médecin, 

du Chirurgien & de l’Apothicaire. La vérité 

m’oblige d’ajouter que les établiffiemens Médi¬ 

cinaux , fbit civils foit militaires, de ce Royaume 

appellent à haute voix î’affiftance du parlement, 

qui feul peut les examiner & y faire les réformes 

séceflaires. Pour prouver ce que j’avance, U me 
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faudrait entrer dans une longue difcuffion, qoj 

m’écarteroit trop de mon fujer. 

L’Art de graver flir des planches de cuivre, 

inventé par les Italiens vers fépoque de la re- 

naifîance des Lettres, contribua beaucoup aux 

progrès de l’Anatomie, deia'Gbirurgie, de l’Hif- 

toire Naturelle, &: des différeos Arts & Sciences. 

’A l’aide des gravures, qu’on pouvoir fe procurer 

à un prix modique, les objets fe fixoient beau¬ 

coup plus facilement dans la mémoire , que par 

les defcriptions les plus exactes.,-, 

Dans i’efquiiTe que je vais donner des décou¬ 

vertes faites pendant les trois, derniers fiécles, 

dans la Médecine & dans lâ Chirurgie , ainfi 

que dans la Phyfique , autant que cette dernière 

fcience a du rapport avec la Médecine, je iui- 

vrai la diftribution naturelle des différens objets 

plutôt que de m’aftreindre à l’ordre cliranolo- 

gicue, dans lequel fe font fuccédésles divers Au¬ 

teurs. En traitant, par exemple, chaque branche 

de Médecine feparément, je ne la quitterai qu’a- 

près avoir parcouru fucceffivement tout l’efpace 

de trois cents ans. A moins de vouloir écrire 

plufiêurs volumes zA, il efl; impoffible de' 

rapporter en déiad tous les ouvrages Médicinaux 

& Philofophiques, écrits pendant cet intervalle, 

& de m.arqner avec une /ufte critique les dé¬ 

fauts ou les perfections-de chaque Auteur. Une 
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pareille entreprife fuffiroit pour exercer les ta- 

lens du plus grand génie pendant une longue 

vie, & exigeroit non-feulement un jugement 

éclairé, mais encore une érudition fans bornes. 

Dans cet Abrégé fuperficiel que je préfente au 

Public, jai eu plus en vue de marquer les dé’ 

couvertes importantes & les progrès qu’on a 

faits en Médecine que d’expofer en détail, les 

opinions des Médecins, ou de donner un ample 

vocabulaire de leurs noms. Ceux.qui défirent une 

Bibliographie univerfelle des livres de Médecine 

& de Chirurgie, écrits & publiés pendant i’efpace 

de trois fiècles, trouveront de quoi fe, fatisfaire 

dans les riches colletâions de Vander-Linden & de 

MerUin, mais fur-tout dans celle diHqlkr inti¬ 

tulée : Boerhaavii Methodus difcendi artem Medicam, 

ainfi que dans fes divers & volumineux.ouvrages 

publiés fous le nom de Bihlwtk^ues ( I ). Ces 

Ecrivains y ont de plus-marqué tes meilleures 

'éditions des difféfens Auteurs, ce qui eft fort 

commode pour ceux qui veulent en faire 1’ac- 

quifition. Haller obferve à la vérité qùé les feiils 

ouvrages périodiques, ou journaux qui ont paru 

dans le cours de ce fiècle, & oii t’ôn trouve les 

Telles font fa Sibliotheaz Botanîca , Bibliotheca Chî- 
rargica jBibliotkeca Anatomica, Bièllioikeca M.édîdrui,Braù« 
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annonces & la critique de difFérens livres, mon¬ 

tent déjà à un nombre prefque infini. Tels font le 

Journal Zmémire d’Italie, la Bibliothèque raifonné& de 

France, les diftérens Journaux de Leipfick &: de 

Tondres, &c. (i). On peut juger par la q^uantité 
énorme de ces journaux / quelle doit être celle 

des écrits qui y font annoncés & jugés. Ceux 

qui connoiflent la manière dpntife fabriquent 

la plupart de ces ouvrages critiques, faventjufi- 

qu’a quel point on doit fe 'fier à la cenfure ou 

à l’éloge que leurs Auteurs anonymes font dès 

écrits qu’ils annoncent au Public.-Quelques-u ns 

de ces écrits ont mérité & obtenu l’approbatiotî 

de tout le monde ; mais plufieurs aufîi n’ont eu 

qu’une exiftence éphémère. 

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. 

En cherchant l’origine des découvertes les plus 

utiles & les plus importantes faites non-feule¬ 

ment dans l’Anatomie , mais encore dans toutes 

les autres branches delà Médecine, je dois mar¬ 

quer ce que les Anciens ignoroient abfolument, 

ou ne connoiflbientqu’imparfâitement dans cette 

fcience, & ce que les Modernes ont ajouté ou 

redifié dans les écrits de leurs prédécefîeurs. Je 

G) Yoyez la Table au mor Journaux^ 
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he m’occuperai point ici à copier toute l’Ana¬ 

tomie la Phyfiologie des Anciens : ce travail 

exigerait plufieurs volumes, & perfonne , je 

penfe, ne m’accufera de m’en être difpenfé. 

L’Anatomie du corps humain, perfedionnée 

& tombée enfui te dans l’oubli à Alexandrie ^ 

commença de revivre en Italie &■ en Sicile. Dès 

l’an II51 on l’enfeighoit déjà à Bologne. On 

trouve auflî une loi de Frédéric II en Sicile, qui 

défend d’exercer la Chirurgie, fans être au préaî 

îable înftruit dans l’Anatomie (l). Jacques Carpi^ 

dont j’ai déjà fait mention en parlant de ceux 

(i) Frédéric fecoud , mouwc en 1x50. Outre un traité fur la 

chafTe, que cet Empereur, protecteur des Sciences & des Arts, a 

compofé, & dans lequel on trouve beaucoup d’obfervations rela¬ 

tives à l’Anatomie comparée, il fit établir deS Cours publics d’A- 

natomie, ou l’on difléquoit des corps humains pour rinftru'c- 

tion de ceux qui fe deftinoicnt à la Médecine. Ce fut dans 

ce .fiècle,‘ qu’on vit la fuperftition s’oppofer aux progrès des 

connoilTances humaines. Un Edit du Pape Boniface VIII, pu¬ 

blié en 150Û, défendit expreflement de faire bouillir les ca¬ 

davres pour en faire des fquelettes. Cet Edit, tout fuperftîtieui 

qu’il écoit, ne laiiTa pas de faire naître des fcrupules dans les 

. âmes des Anatomiftes, qui connoilToient plus l’art de dilTéquec 

que celui de raifonner. Mundinus , qu’on peut regarder comme 

le reftaurateur de 1 Anatomie ( au commencement du qua¬ 

torzième fiècle), en s’excufant de ce qu’il n’avoir pas fait des 

recherches plus exaéies fur l’oftéologie du crâne, s’exprime 

en ces mots : Ojfa autem alia. qu& funt infra bafilare non 

bem àd Jenfam apparent , nifi oJfa ilia decoquanturi fed 

gnofTER EECCATUM dimîtterc confieyi. Quel pêché l 



238 Histoire de la Médecine 

qui avoient écrits fur les maladies Vénériennes; 

diiféqua une centaine de cadavres. 

Cependant les découvertes modernes en Ana*^ 

tomie ne doivent dater que depuis le temps de 

J/éfal (en I535) ) 5 Médecin de Bruxelles & con¬ 

temporain de Charles-Quint. Je ne connois aucune 

découverte originale dans cette fcience en An¬ 

gleterre, en France ou en Allem.agne avant le 

commencement du dix-feptieme fiécle. Munàinüs 

&: Benedetti, dont les écrits Anatomiques fer- 

voient de texte au quatorzième & au quinzième 

fîècle dans la plupart des Ecoles dltalie, ne 

s’étoient jamais élevés au-delTus du rang des tra- 

dtidleurs ou des commentateurs des Anciens. 

La célébrité i dont jeuifibit cet Hérophik mo¬ 

derne ( -Vefal ), lui valut une invitation de la 

part des Italiens, pour aller remplir une chaire 

publique d’Ânatomiê. Sa critique fur plufieurs 

erreurs de Galien lui fufeita beaucoup d'ennemis 

parmi les dévots de ce dernier Auteur , regardé 

depuis long-temps comme un oracle infaillible* 

Son traité de la flruUure du corps humain., ôc la 
defeription des os, des mufcles, & des vailfeaux 

languins qu il a publiée avec des planches fur- 

pailent tout ce que les Anciens ont écrit fur ce 
fujet, ■. : 
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G. Faüope (1555) , élève de Féfal (i), eft re¬ 

gardé mal-à-propos comme le premier qui ait 

découvert ces deux trompes attachées à la ma¬ 

trice , & appellées de fon nom Trompes de Fal- 

lope. L’honneur de cette découverte appartient 

originairement à Herophile {%). On fait que c^ 

trompes ont, comme les cornes des limaçons , 

la faculté de s’ériger dans le temps delà con¬ 

ception , qu’elles embraifent les ovaires, placés 

, également aux deux côtés de la matrice , &c 

qu’elles en détachent l’œuf fécondé par la li¬ 

queur féminale pour le porter dans ce vifcère. 

Le renouvellement de cette dodrine fît une ré¬ 

volution dans les fyftêmes fur la génération ima¬ 

ginés par Hippocrate, Arijlote , & Galien., 

Fallope démêla le premier la ftrodure interne 

de l’oreile les anciens Anatomiftes n’en avoient 

guère connu que le tympan ; ils ignoroient les 

parties internes de. cette cavité pierreufe. Il cor¬ 

rigea plufieurs erreurs de fon maître, & donna 

la description de plufieurs mufcles , inconnus 

avant lui, & particuliérement de quelques muf- 

cle5 de la tête, du gofier & du palais. 

Ci) Freind le fait Elève de Brafavola. Voyez foa Wfi. 

de la M.edec^, Parc. ni. 

(1) Ou plutôt à Rufas d’Ephèfe. Voyez Butens, Origine 

des Découvertes attribuées aux Modernes , vol. z. part. ni. 

ckap. I, No. i5>3. pag. zy. 



Histoire de la Médecine 

B. Eufmche, qui vivoit à Rome fur la fin dti 

même fiècle, mérite par le grand nombre de 

découvertes qu’il a faites dans cette feience ^ 

d’être appeilé le Prince des Anatomifiesi II examina 
avec un foin intatigable les parties internes de 

l’oreilie, & la ftrudure des dents 5 il diflequa 
les plus petites parties de l’œil en détail, &: dé¬ 

couvrit plufieurs mufcles de la face, des yeux, 

des oreilles , du goiier, du dos, & des parties 

génitales , que ‘ Vefal n’avoit point connus. Il 

donna la defcription des dix paires des nerfs qui 

fortent du cerveau par différentes ouvertures du 

crâne, & débrouilla avec une fagacité & une 

ardeur extraordinaires , tout le cours compliqué 

des nerfs abdominaux. Il découvrit le canal Tho^ 

racique, quoiqu’il n’en connut point l’origine^ 

La defcription & les tables qu’il donna des reins 

& des urétères, ainii que des parties génitales 

de la lerame, font on ne peut pas plus exactes^ 

Mais fur-touf fes Tables Anatomiques du fyftême 

général des vaiffeaux fanguins & des nerfs, dif- 

tribués par-tout le corps, avec les mufcles dans 

leur fitnation naturelle, ont fait l’admiration 

de la poftérité, &■ ont été copiées par plufieurs 

Ânatomiftes' qui lui avoient fuccédé. Elles ont 

•-reçu un complément de perfedion par les expli¬ 

cations qu’a ajoutéesdans l’édition qu’il 

en a donnée. Ces Tables reftèrent par évènement 
enfévelies 
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ênfévelîes dans Tob-fcurité pendant plus d’un, 

iiècle apès la mort de l’Auteun 

Fabrice cT Jquapendinte, &/. Silvius découvre 

rentîes valvules des veines, dont la fondion efli 

d’empêcher que le fang, qui eft poufle vers lô 

cœur par une atlion mufculaire, ne reflue dans 

une direction contraire. L’ufage de ces valvules ■ 
fut mieux connu par les dernières découvertes 

à'Harvey. Aquapendente , en expofant la ftruûure 

des mufcles, réfute plufieurs erreurs de ces pré- 

déceffeurs. Outre un excellent fyftême de Chi¬ 

rurgie , il écrivit fur les vifcères de l’abdomen, 

fur .l’fcftomac &: 'fur les inteftins, ainii que fur 

la formation de l’œuf & du poulet. . 

découvrit le véritable ufage de l’humeur 

Chryftailine de l’oéil, en faifant voir qu’elle fa- 

vorife la vilion comme une lentille convexe (i). 

(i) Aus .Anaromiftes du feizième fiècle, on petit ajoutejE 

Marc-Antoine de la Totre , Charles-Etienne, R -â!dus Co- 

îumbus, J.-P. Ingraffias , Coiter (ou Koytef) , qui a pré- 

fenté les premières idées fur l’Anatomie comparée, & fut 

la formation du Poulet, C. Varol, connu par le pont du cer¬ 

veau qui porte fon nom. J.-C. Arandus , le premier qui ait 

donné une Hiftoire exacte de la Matrice pendant la geftation, 

& qui ait formé en Italie un cabinet d’Hiftoire Narurelle , 

& Severin du Pineau, connu par fon Traité de Virglnhatig 

notis. 

Q 
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Le dix-feptième fiëcle vit paroître Spigel^ connti 

par Ton traité de corports humani fahrica, cum ta- 

hîilis. , 
SanBorius ( lé’14) parvint par fes expériences 

Médîco-ftatiqties^ s’afTurer de !a quantité des 

excrétions rendues par les différens couloirs du 

cor^s relativement à une quaiitité donnée d’a- 

îimens & de boiiïbns, qu’il avoit foin de peler 

avant dejes prendre. Les Anciens-Médecins con- 

îîoiflbient bien la tranfpiration de la peau ; mais 

perfoniie avant ScinBonus ne s’étoit aviféd’en dé¬ 

terminer la quantité parle moyen d’une balance. 

Il a prouvé que la tranfpiration cutanée étoit 

plus copieufe qu’aucune autre excrétion du corps, 

&: qu’elle alloit, du rnoins chez^ lui, iufqu’à la 

moitié du poids de la nourriture &: de la boif- 

fon qu’il confommoit. Il examina les elFers de 

la chaleur, du froid, des divers faifons de l’an- , 

née, des dilFérens alimens & boilïbns, des paf* 

fions de famé , du fommeil, de la veille , & de 

toutes les chofes non-naturelles, par rapport à 

l’augmentation ou à la diminution de l’humeur 

exhalée par la peau. Il a démontré de plus, que 

cette partie du corps avoit auffi la faculté de 

pomper dans certaines occafions l’humidité de 

ratmofphère , & que l’effet de cette inhalation 

étoit d’augmenter le poids du corps. SanUorius 
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ent îa patience de continuer fes précieufes expé¬ 

riences pendant trente ans de fuite, & en configna 

les réfaitats généraux ilans un petit volume en 

forme d’Aphorifmes. La différence des faifons , 

des climats, de la manière de vivre, ainfi que 

la variété des'tempéramens , ne permettent point 

que les Aphorifmes ou règles de SdnHorius loient 

d’une application générale & làns aucune ex¬ 

ception. Il évalue,, par exemple, trop haut la 

quantité dé'la tranfpiration en général, & de 

celle qui fe fait pendant la nuit en particulier : 

des expériences pollérieures dont je ferai mention 

dans la fuite, ont rectifié piuiieurs erreurs d@ 

Scinciorius. 

W. Harvey ( l6iS J/s’eft immortalifé en Angle¬ 

terre par une autre découverte bien remarquablej 

Je veux parier de la circuiation du fang ^ qui 

engagea piufieurs perfonnes à piendre la plume 

pour la défendre ou pour la combattre. Parmi 

fes adverfaires on troiTve les noms de^quelques 

Anatoniiftes célèbres, qui agiffoient plutôt par 

envie &: dans le defïein de lui enlever la gloire 

de la découverte. Harvey étab'ût par des expé¬ 

riences inconteftables le mouvement du fang 

par le cœur, les artères & les veinés; mouve¬ 

ment qui-eft continuel, & qui fe fait en cercle^' 

de manière que cette humeur rouge fait piufieurs 

circuits complets par tout le corps dans l’efpac© 
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de vingt-quatre heures fi). Ce qu’on appelle là 

paitt circulation , qui fe fait par les pcurnons étoit 

déjà connue de Galim , & parmi les Modernes, 

de Scrva , Sc de Céfalpin Botanifte Italien (i). 

Mais il étoit réfervé à Harvey de mettre la der¬ 

nière main à cette glorieufe découverte, &: d’é- 

(i.) Le Texte Anglois porte vingt heures 5 ce qui pouroiî 

être une faute d’impreffion. 

(2) D’autres prétendent que Servet & Céfalpin connoiifoient 

auffi la grande Circulation. Il y en a qui attribuent la dé¬ 

couverte au célèbre Fra Paolo Sarpi, qui communiqua fon 

fecret à Fabrice d’Aquapendente, ProfelFeur en Médecine à, 

Padoue, ^ fucceflèur de Fallope ; Harvey , difent-ils, auroit 

très-bien pu apprendre cette découverte' de Fabrice , fous le- 

■quel il étudioit à Padoue'. Il feroit aiiffi long qu’ennuyeux 

de rapporter ici tous les palTages des Médecins & Ecrivains 

Grecs qu’on trouve dans Dutens, au commencement du 2.™^. 

volume de lOrigine des Découvertes attribuées aux Modernes-. 

mais il ne feroit pas peut-être déplacé dans une Hiftoire de 

îa Médecine de répéter un paflage de Platon , concernant là 

circulation du fang, d’autant plus que ce palTage traduit peu 

fidèlement, n’a été encore relevé par perfonne que je fâche. 

Cor vero ( dit ce Philofophe d’-après fon tradi:cteiir ) vena- 

rum originem , fontemeue fahguinis per omne corpus tm- 

petu quoâam m a n'a n t i s. In Tim&o édit. F i c i N i 

JLugd. i;po. pag. 545. Si le célèbre Harvey eût voulu tra¬ 

duire ce pafTage, & que pour mieux s’alTurer la gloire de la 

découverte, il eût été tenté d’être infidelle ,, il auroitt îcr- 

tainement été fort embaraflé d’en trouver le moyen , ne 

pouvant' pas s’imaginer, que le mot Grec Ileptpsf ojus'.’fs, qui 

ne .peut abfoîument fignifier en Latin que Circumlati ou CzV- 

cumeîintis, put être rendu par le mot manantis ^ qui n efi: 
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cîairer cette partie îa plus effentielle de îa Phy- 

fiologie. li nous a laiffe auffi un incomparable 

traité fur la formation du poulet & fur les chan- 

gemens fucceffifs qu’il éprouve depuis le premier 

moment de l’incubation jufqu’à celui où il fort 

de fa coquille. En obfervant fon accroiflement 

progreffif jufqu’au temps où il quitte fa prifon, 

pas même un (ynonyme. Je me fèrois abftenu de faire cette re¬ 

marque , fi je n’avois pas vu que les preuves fur lefquelles fe 

fonde un Ecrivain Efpagnol, pour revendiquer cette dé'cou- . 

verte en faveur d’un Médecin Vétérmaire de fa Nation , ne- 

font pas plus concluantes que le paffage de Platon , dont je 

viens de" donner‘la véritable explication. Ce Vétérinaire,' 

nommé Erànçois de la Reyna, en parlant du fang, dans ton 

Traité mûtxAé àz Albeyteria , & publié en 1564 (c’eft-à-dire 

53 ans avant la mort d’Harvey ce dernier n’écant mort qu’en 

1657 ) , dit yexprelTemenr ; La fàngre q.nia eti ,torno y en: 

rueda por todos los miembros : fur quoi Feyjoô dans^fes 

Cartas''Eruditas , Tom. ni. Madrid 1754^ pag. 348 , ob-^ 

ferve qu’avant Harvey , on ne trouve aucun Médecin ni Phi- 

lofophc qui ait employé le m.ot circulation en parlant, dq 

mouvement du lâng, fi ce n’eft le Vétérinaire Efpagnol de 

la E.eyna5 Lo que fe puede ajfàgurqr ef, que no confia, 

que antes ■ dé Marveo aloan Medico b Phijofopko haya 

hablado difiintamente de la circulation, con la circu¬ 

lation , ni con otra équivalente , a exception de nuefiro 

Albeytar , -que claramante dexo efçrito que la fangre anda 

en torno y en rueda por todos los miembros. Certes, fi 

Eeyjoô eût lu Platon en Grec, il auroit vu que le paffage du 

Phiiofophe d’Athènes , eft encore, plus formel que celai dû 

Vétérinaire Efpagnol. 

-Q-5' ■ ■ 
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il a répandu beaucoup de lumière ilir la géné¬ 

ration des animaux plus nobles. Pour mieux dé¬ 

velopper le procédé de le nature dans la for- 

jnation des corps- animés. Hàrvey fut pourvu par 

ordre de Charles Y', d’une^ grande quantité des 

bêtes fauves , qu’il ouvrit & qui! examina à 

düFerentes époques de la geftation depuis la con¬ 

ception jufqu’au terme de lanaiiTance. Cette Ana- 

tomde comparée, quoique crlielle à la vérité , 

contribua à réfoudre plufieurs queftions em¬ 

brouillées de la Pliyfiologie du corps liumain. 

C. Afdli ( i6aé ) découvrit les veinés îadées 

qui parcourent le utéfenrère, & que Galien avoA 

prife pour des artères blanches. Ajelli s’imaginoit 

que ces vaifîeaux fe terminoient au foie. Bientôt 

après, Fecquet découvrit le réceptacle du.chyle .& 

le cours du canal thoracique qui va fe rerminer 
dans un vaiffeau fanguin près du cœur. Cette der¬ 

nière découverte renverfa l’ancienne théorie de 

ceux qui croyoientque le chyle fe rendoit d’abord 

au foie pour y fubir une préparation qui devoir 
e changer en fang. 

/. Ri&îan, natif de Paris, & contemporain 

iFEarvey, a auffi mérité d’occuper une place 

parmi les Anatomiftes célèbres. Une preuve que 

de fon temps la Médecine n’avoit plus à com¬ 

battre la fuperftidon, qui avoit anciennement 

entravé fes progrès, c’eft que cet Auteur le vante 
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îui-même d’avoir difféqué cent-cinquante ca¬ 

davres. Il n’eft guère glorieux pour Riolan de 

s’être déchaîné contre fes rivaux contemporains, 

& d’avoir combattu leurs découvertes Anato¬ 

miques. Il écrivit contre Harvey & Pecquef-, mais 

enfuite il jugea à-propos de reconnoîtré fes pro¬ 

pres erreurs. Il traita dilFérens fujets anatomiques, 

& donna à plufieurs mufcies des noms nou¬ 

veaux , qui expliquent leurs infertions, & pré- 

fentent «n même temps np.e idée de leurs ufages. 

Sa nomenclature des mufcies fut copiée par les 

Écrivains qui lui fuccédèrent.. 

Dans le courant du dix-feptième flècle on 

trouve encore plnfieurs antres découvertes ana¬ 

tomiques faites par divers Auteurs, dont les noms 

feuls fuffifent pour indiquer leurs pays refpeétifs. 

Schneider donna la defcription de cette mem¬ 

brane qu’on appelle encore de fon nom , &: 

qui tapifle l’intérieur du nez , le palais, êz l’œfo- 

phage. Elle efc parfemée de petites glandes qui 

fervènt à la fécretion d’une humeur muqueufe. 

C’eft , comme il obferve , de cette membrane, 

& non pas du cerveau , que fe font les fluxions 

catarrhales. 

Wharton écnvix. fur la ftrudure des glandes,'' 

des tefticules & des vailTeaux fpermatiques, &: 

découvrit les conduits falivaires inférieures. Su- 

'^071 écrivit fur les conduits falivaires fupérieurs * 

Q4 
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& iur les différens conduits, qui iboudâent au 

palais, au nez , & aux yeux ; fur les glandes 

muqueufes du nez, du palais & de la langue , 

& fur les glandes fébace'es de la peau. Peyer com- 

pofa un traité fur les glandes des inteftins. 

Lower \ Rudheck ^ Bartholin & Nuck découvri¬ 

rent plu fleurs vai {féaux lymphatiques , féreux 

ou abforbans de la tête', de la poitrine, du 

ventre &: des parties inférieures , dont quelques- 

uns fe terminent à des vaiffeaux fanguins près 

du cœur, d’autres abomiifent au réceptacle du 

chyle (i). Bdlini prouva Texiftence des vaiiTeaux 

abforbans' dans toutes les parties du corps. 

Wirfung découvrit le conduit Pancréatique , & 
Brunmr en démontra l'ufage. Glijfon écrivit fur 

ie foie, la veine porte, les conduits biliaires, 

&■ fur les fondions de cet organe, iowsr nous 

a lailTé un traité fur le cœur, f 

WiUïs & Ridley. écrivirent fur le cerveau &. 

fes membranes, & fur l’origine &: la diftribu 

tion des nerfs, ié. VieuJfenseÇt l’auteur d’une excel¬ 

lente Névrographie. Borelli, théoricien célèbre , 

écfivit fur ie mouvement muiculaire. Du Verney 

donna la meilleure defcription de l’oiiie. 

(i) Les Anglois attribuent à Jolyffe , la découverte des 

Va’-ffeaux Lymphatiques 5 Banholin fe l’eft également attri¬ 

buée 5 mais il paroic que Ruibcck ies a précédé tous les deux. 

.Yayez Biumenbach. Introd. isiî/'?. Medic. Litter. pag. 
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Kerhing écrivit far TOftéologie , mais iKfut 

furpafle dans cette partie par Cloptonhavers'^ qui 

fit plufieurs découvertes concernant la ftruc- 

ture & la formation des,os, & l’ufage de la 

moelle , du périofte, & des glandes muqueufes 

qu’on trouve dans les articulations. F. de Hildan 

enfeigna la manière de préparer les fqueîettes, 

& M. Lyfer celle de diflequer les cadavres. 

Nous fommes redevables de la fine Anatomie^ 

fpécialement des vaiflfeaüx fanguins, aux injec¬ 

tions & aux obfervations microfeopiques des 

Modernes du dix-feptième fiécle, principalement 

de ceux qui vécurent depuis le milieu jufqu’à 

la fin de ce fiècîe. Malpighi, Van-Horne, Swanr 

merdam , De Graef , Leeü'wenhoek , & Ruyfich 

font d’excellens guides dans ces ap.inutienfes re¬ 

cherches. - 

M. Malpighi^ Italien d’origne , aidé par de 

bons microfeopes, compofa des traités admira¬ 

bles fur la-génération , fur le développement 

fucceffif &■ graduel du poulet dans l’œuf, fur 

le cerveau, fur les glandes de l’utérus, fur les 

organes du goût & du toucher, &: fur la truc* 

ture & les ufages de tous les vifcéres internes. 

Il n’y a guère d’Ecrivains qui aient mieux traité 
que lui ce qui concerne les glandes & les lé- 

crétions. Il s’occupa de ces matières avec tant 
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d’ardeur & ^d’affiduité, q^u’il affoiblic fa faute 

&■. qu’il abrégea fa vie. 

R. ~De 'Graef de'crivit les oxgaites de la géné¬ 

ration dans les deux fexes 5 il expofa les progrès 

fucceffifs de la formation du fétus dans les la¬ 

pins & dans d’aütres petits animaux vivipares, 

en fuivant avec une patience étonnante le petit 

œuf depuis fes premiers rndimens dans l’ovaire, 

jufqu’à fon paflage par la trompe de Fallppe 

dans la matrice. Il tâcha avec Malpighi^ Van- 

Borne^ ôc l’on peut dire meme avec Harvey^ de 

prouver que les animaux vivipares, de même 

que les ovipares, tiroient leur origine d’œufs. 

ïl'efl:, je crois,, un des premiers qui fè fer virent 

pour les petites injeétions, du mercure , fans le¬ 

quel on ne peut guère rendre fenfibles les vaif- 

feaux des tefticules. Il décrit le fiphon qu’on em¬ 

ploie pour injeder les vaifîeaux fanguins. 

Swammerdam accufe De Cra^'de s’être appro¬ 

prié plufieurs idées dt découvertes qui appar- 

tencient à Van- Borne , Hollandois d’origine , 

leur maître commun , & qu’une mort inopinée 

avoir empêché de les publier. 

- Leeuwenhoek prétendit avoir découvert à l’aide 

de fes microfeopes des animalcules , fembîables 

à des' petits crapauds, nageant dans la liqueur 

féminale du mâle, &: qui etoient les rudimens 

du fétus humain. La fémelie ou la mère, d’a- 
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près fon hypothèfe , ne contribuoit à la géné¬ 

ration qu^’en i-ourniiTanc feulement la place où 

le fétus devoit être logé. Ce fyitème ébranla pour 

quelques temps tous les fyLtêraes antérieurs fur 

la génération 5 mais quelques Piiyficiens en-^ap- 

pellèrent aux mêmes obfervations microfcopi- 

ques pour nier, Texiftence des animalcules vi-' 

vans dans la femence du mâle, & d’autres af- 

lirmoient, que la femence de la femelle préfen- 

toit les mêmes phénomènes. Le fyftême de la 

génération continue d’être toujours un pîbblême, 

dans lequel, fi la curiofité trouve de quoi le fa- 

tisfaire, l’homme fage doit fufpendre fon juge¬ 

ment. Par le moyen de fes excellens verres 

Leeuvyenhoek découvrit les extrémités des artères 

capillaires- dans leur communication avec les 

veines, ll crut auffi avoir découvert dans le fang 

de petits globules féreux qui réunis en un certain 

nombre compofoienr des globules rouges. 

F. Ruyfch^ natif d’Allemagne (it, apprit de 

Van-Horm & de Swammerdam l’an d’inje.étsr les 

vaifTeaux capillaires, & de les rendre fenfibies 

à l’œil. Il laiiTa grand nombre'd’injeélions anato¬ 

miques , parmi iefqueîles on en trouve plufieurs 

qui fon originales : mais en général fes prépa- 

(i) Ruyfch étoit Hoiiandois; ir naquit à la Haye en 1538* 

mourut en 1751 , âgé de ^3 ans. 
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rations manquent d’enfemble & de îiaifon. Maltcf 

regarde comme une chofe très-curieufe fa col- 

ledion des fétus humains , qui préfente leur 

accroiflement graduel & progreffif jufqu’au 

neuvième mois de la geftation. Ruyfch eft le pre¬ 

mier, qui ait démontré Texiftence des valvules 

dans les vaiiTeaux ladés & lymphatiques à l’inftar 

de celles qu’on pbferve dans les veines. Il expli¬ 

qua le premier la ftrudure du pénis, & trouva 

que le gland n’étoit qu’une continuation ou 

appendice de la fubftance fpongieufe de Turètre. 

Ï1 a décrit les conduits muqueux de cette der¬ 

nière partie , ainfi que les papilles ou petites 

éminences charnues du pénis. Il a expofé la vé¬ 

ritable ftrudure de la peau , & fait voir que 

l’épiderme fe continue-jurqu’à la bouche, où 

elle entre pour fe prolonger dans l’intérieur du 

corps &: 'tapifîer les in'teftins. Son Anatomie du 

cœur , de l’artère bronchiale des poumons, & 

des membranes du cerveau eft faite avec beau¬ 

coup d’exaditude. ^ ' 

J. Locke , Génie fublime , a honoré par Tes 

ouvrages la fin du dix^feptième fiècle, & élevé 

fa Nation au plus haut degré de la gloire Lit¬ 

téraire. Dans fon Ejjai fur Lentendement humain ^ 

il a expofé l’anatomie de. l’efprit de l’homme, 

nature & l’étendue des mots & du îan- 

■gage. On trouve dans cet ouvrage , préfenté de 
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la. manière la pins diftinde le développement 

graduel des fens & toutes les opérations, com¬ 

pliquées de la faculté de penfer. Ce Philofophe 

fiiblime a pefé chaque idée, chaque mot, chaque 

fyllabe, & il a laiiTé à la Poflérké un monu¬ 

ment éternel des plus profondes recherches ap¬ 

puyées fur une manière de raifonner auffi ferrée 

que circonfpede. ' 

Pour entendre la dodrine de la Phyfîonomie, 

êc des paffions , telles qu’elles font exprimées fur 

le vîfage, ainfi que par les différentes attitudes 

ou geftes du corps, on doit confuîter Le Brun (i) 

& d’autres Ecrivains qui ont écrit fur ce. fujet 

relativerûent à la peinture (a).. 

(i) Nous avons deux Traités fort eftimés, de Lebrun , cé- 

IVbre peintre François : l’un fur la. PKyfionomie, & l’aurre 

fur Caractère des Pajïîons. L’Auteur naquit en i6i8, g: 

moumt en 1690. 

(z) On ne _ peut rcfufer une place parmi les Anatomiftes 

ou Phyfîologiftes du dix-fcptième fiècle, à CafTcrius (mort 

en 1616), à. Cafpat Bartholin fils de Thomas Bartholin, à 

Vesling ( mort en 1^4?), à Rolfîng (mort en , ,à 

Hook, cemtemporain de Leeuwenhœk, & qui s’eft occupé 

comme ce dernier d’obfervations microfcopiques , à Blaes 

( mort en ifîSx), que M. Black place parmi les Ecrivains 

d’Hiftoire Naturelle, à Pechün (mort en lyCiS.), à Mayow 

( mort en 1679 &c. ) Pitcairn, que M. Black place parmi les 

Auteurs de Pratique, eft auffi un des Phyfiolooiftes de ce 

fiècle .j il a , comme Borclli, Beilini & Keil , appliqué les 

Mathématiques à là Médecine. 
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Je vais parler des Ecrivains de notre fiècîej 

en ks rangeant pour la plus grande partie d’a¬ 

près la reflemblance des rnatières qu’ils ont trai¬ 

tées , ou des découvertes qu’ils ont faites / plu¬ 

tôt que d^près un ordre cbron^ogique exad 

de la publication de leurs écrits. C’eft, cerne 

femble, le moyen d’en abréger l’hiftoire & de 

la rendre moins fatiguante pour la mémoire. 

J. ReiL, célèbre PhyiiolGgifte*Mathématîcien, 

a fait des recherches fur le mouvement mufc'u- 

laire, fur les fécrëtiôns, fur la quantité du fang, 

& fa vélocité dans la circulation, ainfi que fur 

le poids par lequel il eft prefîe dans les pou¬ 

mons. Ses expériences Médico - Statiques préfeh- 

tent des réfukats différens de celles de SanHorius.. 

K al Z. trouvé, queda tranfpifation diurne, étoit, 

toutes chofes égales, plus copieiife que celle qui 

fe fait pendant la nuit ; dr que la fécrétion de 

l’urine éioit égaiem.ent plus abondante que la 

fécrétion de la peau ; & que l’une & l’autre font 

très-variables en quantité fans aucun inconvè-^ 

nient ou préjudice elïeniie].. Il a cooftaté aulG 

l’inha’ation de la peau qui fe fait dans certains 

ca- particuliers, c(>mme , par exemple , dans 

un temps humide ou pinvieux. Des expériences 

poftér e nés fur la tranfpirarion cutanée s’accor¬ 

dent à quelques égards avec celles de Kdl.’Li- 

nin^, de la Caroline Méridionale, a trouvé que 
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îa, quantité de l'urine furpaffoit celle de la tranf- 

piration pendant Thiver, mais qu’elle lui éroit 

inférieure en été. On trouve dans les écrits de, 

A. Knau, d’excellentes obfervations lur l’exha¬ 

lation & l’inhalation tant internes qu’externes, 

& for la tranfpiration des poumons. Robinfort 

de Dublin, a de même obfervé qu’on tranfpire 

-plus le ÎQur que la nuit, & plus en été qü’en 

hiver. Son traité fur la nourriture & les excrér- 

tions, for la proportion de chaque, excrétion 

en particulier, '&■. fur les proportions relatives 

des difiFérentes parties, ou des dîlFérens organes 

du corps humain , eft un excellent ouvrage fi). 

Le Dodeur 5 a faitpiuneures expériences 

fur des chevaux, des chiens^ des bêtes-fauves, 

& d’autres différeiis animaux , lefquelles font 

publiées dans fa Statique végüak. Il a tâché d’é¬ 

valuer la force 8c la vélocité avec lefquelles le 

cœur &■ les artères pouffent le fang par-tout le 

corps ; de mefarer la force de l’eftomac 8c des 

inteftiüs, 8c celle du périofle 8c des iigamens, 

Fr a fait également plufleurs expériences pour 

éclaircir les fonctions de la refpirationy 8c il a 

(0 Aux Médecins qui fe font occupés de recherches con¬ 

cernant la transpiration , il faut ajouter, de Gorter. Son Traité 

de perfpiratione infenjîbili, fut publié pour la première fois 

en lyzp. 
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démontré que l’air entroit comme élément, non^ 

feulement dans la compofition du fang , mais 

encore dans celle de la plupart des corps tant 

fluides que folides. 

Douglas, célèbre Anatomifte de Londres au 

' commencement de notre fiècle, a démontré la 

véritable ftrudure du Péritoine ^ & la manière 

donc il renferme les inteftins. Il a donné la def- 

cription dé différens mufcles du cou du palais. 

Son Abrégé univerfel des mufcles du corps hu¬ 

main, de leurs noms', leurs infertions .& leurs 

ufages eft entre les mains de tous les Etudians 

en Médecine. D. Le CArc publia à-peu-près à la 

meme époque, un Abrégé d’Ofléoiogie, qui n’eft 

pas moins eftimé. A, Monro , Profefîeur d’Edim¬ 

bourg, a depuis perfectionné l’Oftéologie aihfî 

que la Névrologie du corps humain. Chefelien.^ 

contemporain de Douglas, 2l compbfé un traité 

d’Anatomie j qui cependant n’eft pas auffi eftimé 

que Vexpojîtion Anatomique de la flruUure du corps 

humain que Vinflow a publiée depuis, &-qui fert 

de fexte dans plufieurs écoles de Médecine. On 

trouve dans les Aiverfaria Anatomica de G. B. 

Mcrgagni une critique fplide fur les erreurs des 

Anatomiftes antérieurs , concernant différentes 

petites parties du corps. Dodart a donné une 

defcription de l’Epiglotte, & expofé le niéca- 

nifme 
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•nifme de la voix , de la parole & 'dii chant (î). 

Il faut encore ajouter a ce caralog'ûe les-traités 

d’Anatomie à'HeiJUr & àè' Sabatier.■ 

Les planches Anatomiques, ajoutées-à la fîmplô 

defcriptioB des parties du corps humain , ont beau¬ 

coup/aciîité l’étude-de l’Anatomie. On peut dire 

xsgiEuftache a été ÏQPraxitile moderne âè'ceta rt. Cow- 

per, Chirurgien de L-ondrès, & contemporain de 

Douglas^2i.pn\A\é des tables dés mufcles én grand, 

ainfi que dés vailTeaux fanguins injedés avec de 

la cire colorée , qui font fupérieurement exécu¬ 

tées. Les tables des mufcles font copiées descellés 

de -célèbre Anatomifte du Tiède précé¬ 

dent, auxquelles Cowper n’a fait qu’ajouter quel¬ 

ques explications. Albinus , Profefleur de Léidé, 

a publié dès tables du fquelette & des mufcles, 

lefquelles l’emportent fur toutes celles des autres 

par l’exaditude & par l’élégance , & peuvent 

foutenir la critique la plus févère des Anato-' 

miftes auffi bien que des Peintres. Lès planches 

de l’utérus dans la grofîefîe , données par Guil. 

Humer à Londres , éeliplent tout ce qui avoir 

été fait antérieurement fur le même-fujet. ■ 

Quant à la manière d’in jeder les dilférens vaif- 

feaux du corps humain & de faire des prépa- 

(i) rérrein s’eft occupé du même fujet dans le dix-huitième 

Êècie. «■— . 
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rations anatomiques , on peut recueillir beau¬ 

coup dmftrudions dans les écrits de Véfal^ de 

Falhpe^ de Lyfir, àiHddan, de Riolan^ de Ruyfch^ 

de Cowper y &c. J. N,- Lkberhihn y z. décrit dans 

les Mémoires de, ÜAccadank de Berlin y la manière 

d’injeder les vaifleaux fanguins d’un organe , 

^ de corroder enfuite à l’aide de l’-acide vitrio- 

lique les membranes environnantes fans détruire 

la forme valculaire de la che. Monro rapporte, 

dans les EJjais de Médecine d^Edimbourg y les dif¬ 

férentes cpmpofitions dont les Anatomiftes fe 

fervent pour in|edér les vaiHeaux fanguins. On 

doit encore aux Modernes l’inventiqn des figures 

anatomiques de cire, qui repréfentent le corps 

humain ou quelqu’une de fes parties : elles font 

déjà parvenues au point d’être très-reiTemblantes 

au naturel s mais elles ne font pas moins fiif- 

ceptibies d’être perteétionnées davantage. 

C’eft encore aux Anatomiftes modernes qu’on 

doit les différerp:es découvertes fur le fyftême 

des petits vaifleaiix tranfparens, connus fous le 

îiom ào. Lymphatiques GU abforb&ns y & qui s’ou¬ 

vrent à la fur face de la peau & des cavi»-és in¬ 

ternes du corps. Haller y Hunter y Hewfon ^ Monr» 

fe font particulièremenc diftingués dans ces pé¬ 

nibles recherches. Ces vaiifraux ne font point, 

comme on les fuppofoit auparavant, de psri» 

rameaux d’artères de de veines > mais ils conff 
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tituent une daffe féparée, deftinée uniquement 

à Touvrage de rabforption. Ceux des. parties in¬ 

férieures du corps déchargent leurs humeurs dans 

le réceptacle du chyle; & ceux qui font fitués 

dans les parties fupérieures , dans l’angle ou 

jondion des veines (ouclavière & jugulaire, èc 

de-là conféquemment dans la maflfe générale du 

fang en circulation. 

On ne peut faire mention Ô^A. Hatl^ ^ mort 

il n’y a pas]long-temps à Berne en Suia^ , fàns- 

fe fentir pénétré de ,refped & de vénération. 

Il a raffemblé & mis en ordre toutes les dé¬ 

couvertes anatomiques faites avant lui. A juger 

par la ledure de les volumineux ouvrages fur 

l’Anatomie & fur la Phyfiologie , on croiroit 

prefque qu’il a épuifé toutes ces matières : il y 

examine en détail chaque partie du corps hu¬ 

main ; il expofe fes fondions & fes ufages ; il 

réfute les erreurs & les défauts de c^x qui l’ont 

décrite avant lui; & il y fait des additions im¬ 

portantes acquifes par fes travaux infatigables. 

Sa defcription des vaiffeaux fanguins eft un ou¬ 

vrage incomparable. La ledure attentive des 

écrit A'Haller & de ceux d’un petit nombre d’Au- 

teurs déjà mentionnés, aidée par quelques cours 

réguliers de difledion, fuffit pour mettre les Etu- 

dians au fait de cette branche de la Médecine. 

Halàr renferme a lui feul mut ce qu’on peut 
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lire ou apprendre dans un grand nombre d’Au¬ 

teurs moins célèbres: & Ion peut le comparer . 

à un grand fleuve, ou même à TOcéan, dont 

la maffë des eaux eft augmentée par celles de 

mille petites rivières|qui viennent s’y décharger. 

Perfonne ne peut fe flatter d’acquérir des con- 

noiflances folides en Anatomie , fans avoir étudié 

les ouvrages de cet Auteur. Les Profefleurs d’A^ 

natomie qui négligent de recommander Haller 

à leurs Elèves , ou ne l’ont point lu, ou ils. ont 

raifon de craindre qu’on ne les accufe de pla¬ 

giat. , . . 

On fent bien que la Phyfiologie ne peut point 

être réparée de l’Anatomie. A mefure qu’on exa¬ 

mine la ftrudure du corps humain, il eft naturel 

qu’on explique en même-temps fon économie 

& fes differentes fondio'nsè Cette fcience a fait 

plus de progrès pendant les derniers deux cent 

quarante ans enviroq qui viennent de s’écouler, 

qu’elle n’avoit fait dans tous les fiècles-précedens. 

On trouvera l’analyfe des humeurs , des excré¬ 

tions, des-os , & des'parties charnues du corps 

humain, à l’article des Chymiftes, derquels Halkr 

l’a emprunté pour l’inférer dans fon ouvfage. 

Gette partie de la Phyfiologie étoit ebtièfèthent 

inconnue aux Anciens, toujours engoués de leurs 

élétnens primitifs..En effet, la Phyfiologie & la" 

Pathologie font deux fujèts inépuifables ^'^quf 
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ont exercé refprit & la plume de différentes 

Seéles de Médecins , ainfi que nous le verrons 

dans la fuite (i). - 

GH^YMIE ET PHYSIQUE. 

Au commencement du feizième fiècîe la Chy- 

mie. étoit devenue une étude favorite, & fai- 

foit dé;^ partie des études médicales^ Il y ^voit 

déjà trois cents ans depuis R. Bacon, qu’elle s’oç- 

cupok de la recherche de la pierre Philofophale, 

c’eft-à-dire des moyens de changer les métaux 

imparfaits en or, & d’une Panacée univerfelle 

qui put guérir toutes les maladies &: prolonger 

la vie de l’homme. Un grand nombre de per- 

fonnes perdirent leur raifon & leur fortune dans 

des effais ridicules pour faire de l’or , & pour 

(i) Les Anatomiftes & Phyfiologiftes du dix-huitième fiè- 

clc les plus célèbres, outre xeux que l’Auteur a rapportés ici 

& dans la Table Chronologique , font Hamierger, Weit-' 

hrech, Alhrecht, Buher, Marherr, Whytt, connu de plus 

par fon Traité fur les maladies Nerveufes, Berijfant, Lieit- 

taud, Bordenave , Mofcati 8c Spallan^j^ani. Criiîkfank & 
cagni fe font illuftrés par leurs travaux fur les vailTeaux Lym¬ 

phatiques. La mort vient d’enlever Vicq-Dai^yr^ au grand 

regret de ceux qui s’intéreflent aux' progrès de l’Anatoinie. 

Biumenhach eft connu par fa Phyfiologie, & mérite encore 

une place parmi les Médecins Philologues pour fon f/wro» 

diiçiion a l'KiJioire Littéraire de la Médedne. 
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découvrir ce grand élixir qui devoir changer 

rétat de Thomme : cependant, tous ridicules 

qu’ils étoient, ces effais menèrent à d’autres dé¬ 

couvertes, très - importantes pour la Médecine 

& pour bien des Arts , & auxquelles on ne s’at- 
tendoit point. Bacon de Vérulam obferve que les 

Alchymiftes Chinois eflayoient plutôt de changer 

les métaux imparfaits en argent ; &r il penfè 

que, le mercure & le plomb étant plus pefans 

que ce dernier métal, il y a plus d’apparence 

de fuccès dans ce' procédé, que dans celui de 

les convertir en or (i). 

Dans le Chapitre précédent, en parlant de l’ori¬ 

gine & des progrès de la Chymie Médicale, Je 

me fuis arrêté à BaJUe Valentin. A ce Chymifte 

fuccédà Paraeelfey natif de Suifîè , ou comme il 

fe[nomme lui-même Aureh-Philippe-Théophrajk^ 

Paracelfe- Bombajl- de Hohenheim. Son nom & fes 

cures merveilleufes fe répandirent au commen¬ 

cement du feizième fiécle dans plufieurs con¬ 

trées de l’Europe , où il avpit voyagé pour s’inf* 

traire. Il prefçrivoit un remède fait d’opium & 

(1) La raifon qo’en donne Bacon eftj « qu’il ell plus <îif- 

« üciié de convertir en or ( quieft le plus pefant de tous les 

»9 métaux) iês métaux les plus légers que de convertir le 

» plomb ou le mercure en argent, qui eft moins pefant que 

» ces deux métaux ». Voyez fôn Haîsxral Mifiory, Cent, ivr 

Ko. 5x7. Toib. ï. pag. 10^. 
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de mercure, pour la lèpre, pour toutes fortes 

d’affedious aitanées, pour les maladies véné¬ 

riennes , pour' les ulcères opiniâtres , pour lés 

douleurs chroniques, & même pour Thydro- 

pifie. Dans certaines affedions chroniques de 

Teftomac , il donnoit une préparation vitrio- 

lique, dont la bafe étoit, comme je le préfume, 

la couperofé, qui pofféde des vertus analogues 

à celles du fel de mars. Il élevoit rantimoine 

jufqu’au ciel , en affirmant qu’il n’y avoit rien 

dans la Médecine qui put lui être comparé. Nous 

ne conrioiflbris guère les autres fe'erets chymiques 

de ^aracelfc. 

Il compofa un volumineux traité fur les plaies^ 

les ulcères , leS maladies vénériennes , fur la 

théorie de k Médecine, & fur différens autres 

fujets de cette fcience. Il eft cependant extrê¬ 

mement difficile, & fouvent impoffible, dé 

l’entendre, ou de trouver un' fens dans fon jar¬ 

gon myftique & barbare. Le fou le plus extra- 

vaguant qu’on puifîe trouver dans les petkes- 

maifons, ne pourroit parler un langage plus inin¬ 

telligible & plus vuide de fens que les ridicules 

rapfodies renfermées dans la partie théorique des 

ouvrages de Paracelfi. Malgré cèla, il a mérité 

beaucoup de la Médecine, par les elforts qu’il 

a faits pour y introduire l’ufagè des remèdes 

antimoniaux & mercuriels. Ce Prince des Em- 

■ R4 
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piriques , adonné à la boiflbn , mourat "àd’âge 

de quarante-fept ans , en donnant un démenti 

formel à fes remèdes fi vantés , tels: que l’Or 

potable , V(i:^pth (l) , les petits démons y \qS'-élixirs ^ 

& les Catholicums immortels ... '. . è 

En -parlànt de. la Chymie', je me borne uni¬ 

quement- à défigner lès: avantages & les, abus 

qu’elle, a introduits dans .. la Médecine. Si' nous 

admettons da définition que les Modernes ;:don- 

neht de la Chymie, cette fciènce paroît^n’avoir 

point des limites. Lés effets .de la chaleur,de 

la combinairon fur tous, les corps de la Nature, 

(i) Ceft par une faute d’impreffion , que îe Texte. An- 

glois ' A-^ophf. Les Anciens Chymiftes défignoient par 

It nota. à‘Ai^otk, tantôt la matière précieufe des métaux-, tantôt 

les préparations ou ainsiganjes de différens métaux. VA^otk 

de Paracelfe;, étoit, un auialgame d’or & d’argent, qu’.il re- 

gardoit comme un remède univerfel, & qu’il portoit, dit-on , 

toujours'àvée lui. On cire’aulE parmi les' Ouvragés François' 

de. Baffle .Valêniin , l’A^oth des Philoféphes avec tes xii 

clefs de PhUpfophie., Paris lééo. in-8. Paracelfe. croyoit de 

plus que certains mots ou caraiTères avoient le pouvoir de 

guérir dés maladies ; mais qu’il falloir employer pour cela 

des mots-inconnus , qui D'étant entendus que par' certains 

Démons, devenoient autant de fîgnes qui lervoient à, les in¬ 

voquer pour opérer la gaérifon des maladies.! 

(i) On peut ajouter deux autres Auteurs à ceux du ftizième 

fiècle 'î l’un eft Tarneifèn, Akhymifte tout au moins auflî 

extravagant que Paracelfe j l’autre eft 7. du. Ckefne j ua des 

premiers Chymiftes François de cette , époque. 
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étant variés à rinfîtii , ii s’enfuit que les dif- 

tillations , les fublimations , les ccmpofitions , 

les décompofiîinns , & tout ce luxe des différent 

procédés chymiques-, doivent l’être de même. 

Dans le fens-îe plus étendu , la ,Chymie peut 

avoir des rapports , avec prefque tous les Arts. 

&■ toutes les manufaélures, dont Jes ,opérations 

parpijïent avbjr-plus ou moins befoin d’elle. 

La Chymie a fourni de nouvelles armes à la 

Médecine pour combattre plulieurs maladies fu- 

neftes, qui réfiftbient aux efforts de la, méthode 

des Grecs, des Romains: & :des Arabes, Les An¬ 

ciens ignoroient les vertus des métaux pris inté¬ 

rieurement ; ils ne les employoîenf guères que 

comme topiques. C’eft aux travaux des différens 

Chymiftes des trois derniers fiècles principale¬ 

ment que la Médecine efr redevable des remèdes 

antimoniaux- & mercumls, C’efl; fur-tout l’Anti¬ 

moine qui nous a fourni le tartre émétique , .le 

Jafran des métaux , qui fait la bafe du. vin émér 

tique, ^ dans ce fiècle la poudre de James qui eff 

de l’aveu de tout le monde le plus puiffant fé¬ 

brifuge que nous connoiffions. C’eft encore à 

ce demi-métal que nous devons le fouffre doré 

àéAntimoine, & \ekermes minéral, remède célèbre 

du dernier fiècle. Aujourd’hui nous.mêlons fou- 

vent ces remèdes avec le calomel, pour les em¬ 

ployer comme altérans dans les maladies de 4 
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peau. Dans le feizième Hècle la Faculté de Paris 

bannit les antimoniaux de fes Pharmacopées > 

mais un fîècle après, devenue plus fage par l’ex¬ 

périence, elle en rétablit Pufage. 

Du mélange du Mercure cru & d’un acide 

minéral nous avons obtenu le calomel, le /iz- 

hlimé corrojif^ & différentes autres préparations, 

qui opèrent des cures admirables dans les ma¬ 

ladies vénériennes, dans les aôèdions cutanées, 

dans quelques maladies chroniques, & dans des 

ulcères opiniâtres. 

Le cuivre même, quoiqu’il fôit un poifen, mêlé 

avec \q fel ammoniac y fournit un remède, qu’on 

a employé avec fuccès dans quelques cas dé- 

fefpérés d’épilepfie. Le vitriol de cuivre uni avec 

le tartre émétique, a de même réüffi dans certains 

afthmes rebelles. La teinture ami-phthijîque, que 

quelques-uns ont voulu eflayer Contré la phthifie 

pulmonaire , n’eft qu’une préparation dé fucre 

de faturne èc de vitriol' de mars ; mais l’üfage in¬ 

terne du plomS , efi fi dangèréux , qu’il ne faut 

l’employer qu’avec une extrême circonfpedion. 

C’eft à la Chymie que nous devons les pur¬ 

gatifs doux pris des feis neutres, tels que le fil 

de glauher, le fil cathartique amer , le fel polychrêjle, 

le tartre vitriolé j ainfi que les diurétiques efficaces 

employés dans l’hydfopifie, comme font le fiel 

diurétique 8c la ctéme dé tartre. On a remplacé eâ 



et de la Chîrurgîe. 267 

partie les poudres des teftacées par la magnéJU, ce 

doux abforbant Sc purgatif, pour les aigreurs 

des enfans , & pour l’ardeur d’eftomac chez 

les adultes. 

Tous les fels volatils , font des produdions 

chymiques. Le Jd ammoniac dans font état cru 

nous vient principalement d’Egypte, où il eft 

formé, dit-on, de la fuie qui s’élève de la 

fiente brûlée des-çaches. On emploie quelque¬ 

fois ce fel mêlé avec le quinquina dans les in¬ 

termittentes opiniâtres. Son efprit volatil mêlé 

avec du vinaigre diftillé nous fournit \efprit àc 

Mindérérus, fudorifique & diurétique très-efficace 

dans les maladies fébriles & inflammatoires. Le 

fel ammoniac cru eft encore employé comme 

difcuflîf & antiféptique, pour des applications 

externes j fon efprit volatil approché à l'organe 

de l’odorat, eft extrêmement agréable, dans cer¬ 

taines affedions de tête & de nerfs. 

\Jacide vitrioiique mêlé avec de Ÿefprit de vin ^ 

nous donne cette liqueur fubtiîe connue fous 

le nom ^éther. C’eft un puiflant topique pour 

diflîper les douleurs locale^ ; & pris intérieure¬ 

ment , il agit comme antifpafmodique très ef¬ 

ficace. 

La Chirurgie doit de même à la Chymie deux 

de fes meilleurs efcharotiques ou cauftiques , 

pour détruire les chairs tongueufes & pour net- 
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■poyer les: uîcèces fordides. De la diffblution de 

ra-rgent dans .raeîde nitrenx , elle a obtenu la 

pkrr£ & de là combinaifon du mer¬ 

cure avec le même acide , le précipité rouge. La 

céxufe, ovi hi. litjturge combinée a.vec le vinaigre 

fournit.ce^ ropiqiTeà il vantés pour les entorfes 

'&■ pour les'inflanimations externes. Le plomb fait 

esncore, la bafe de certains onguens & emplâtres. 

La ,-cet. impu fahlimé du zinc , & les 

Jlm$ du lînc Çôïit employées dans les onguens, 

/&■ dans les çôllyres pour lesdnflammations; des 

yeux. ■; ' : ■. :d-. - 

. , Je parlerai peut-être de quelques autres; pré-- 

parations fous Wxncle àè matiere-Médicale & Phar¬ 

macie. l\ importe fort peu qu’elles foient rangées 

fous ce dernier article ,- on fous celui de la 

;Cjiymie.:i 

- : La Chymie, en enrichüTant la Médecine des 

puiiFans remèdes dont je viens de parler,- a en 

mêmé-temps introduit de grands abus dans cètte 

fçienee. Les fuccés qu’on avoit obtenus des 

préparations raercurielles , pour la cure des ma¬ 

ladies vénériennes, de la lèpre , des aflrectioas 

cutanées, & des ulcères opiniâtres, où les an¬ 

ciens remèdes échôuoient ordinairement, les 
découvertes utilés , relatives à différéns Arts ;; 

qu’on avoit faites fortuitement, élevèrent la Chy¬ 

mie au plus haut degré de réputation. Ceux 
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qui la, profeflbient, bouffis d'orgueil & d’ar¬ 

rogance , voulurent perfuader au public , que 

tout ce que les Anciens avoient obfervë fur les 

lignes, les caufes, le prognoftique , la diète , 

le régime & la cure des maladies, n’étoit qu’un 

fatras de préceptes inutiles, ils'fe vantèrent non- 

feulement de favoir ^opérer la tranfmutation des 

métaux, mais encore de polTéder le fecret de 

détruire toutes lés maladies par un feul remède 

Ibuverain, & de rendre l’homme immortel, ou 

du moins de prolonger fa vie au-delà du terme 

de celle des Patriarches , par le feul 

ufage de quelques fioles de leur élixir univerfel. 

En un mot, les Chymiftes égalèrent en impof- 

ture les Aftrologues ; & leurs remèdes violens, 

adminiftrés au hazard pour tous les cas de ma¬ 

ladies Tans diftindion , furent funeftes à un grand 

nombre de perfonnés , qui de leur propre aveu 

tombèrent vidimes de leur témérité criminelle. 

Au dix-feptième-. fièele , la Chymie infeda la 

théorie de la Médecine, & eut une grande in¬ 

fluence fur la pratique. On analyfa par le moyen 

du feu les différens fluides & humeurs excré- 

mentitielles, ainfi que les parties foiidesdù corps 

humain ; &■ l’on crut pouvoir découvrir les cau¬ 

fes prochaines, des maladies à l’aide de tous ces 

élémens hétérogènes; féparés par la violence‘du 
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feu, qui dénaturoit les fubftances foumifes à 
(on adion. 

Pendant le dix-feptîème & le dix-huitième 

fiëcle, la Chymie a été cultivée par des hommes 

de génie, qui Tont aflbciée à la Phylique. Ainli 

je vais parcourir les progrès de ces deux fciences 

enfemble. Avant cette époque la Chymie n’étoit 

qu’une fcience occulte & myftérieufe î & fes 

expériences étoient foigneufement cachées fous 

les expreffions ampôülées d’un jargon inintelli¬ 

gible. 

Ce fut vers la fin du feizième fiècle que F. 

Bacon de Vèrulam, Chancellier d’Angleterre fous 

Jacques 1“., jeta les fondemens de la Phyiique.. 

lues Ecoles d’une grande partie de l’Europe, 

étoient alors occupées de ces fubtilités fcholaf- 

tiques ou Platoniques, qui donhoient lieu à 

des difputes auffi vaines qu’interminables. Ce 

grand homme , dont le nom honoré fon fiècle, 

confidéra l’ancienne Philofophie comme un édi¬ 

fice bâti en l’air. Il fit voir qu’il falloit étu¬ 

dier la Nature fur un nouveau plan, commencer 

par faire des expériences., en écartant tous les 

vieux préjugés , &■ ne bâtir des fyftêmes que 

fur des fondemens folides, & fur des connoif- 

fances acquifes fucceffivement & par degrés. 

Bacon fit de nombreufes expériences fur les vents, 
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U lumière, le fon , la végétation, ragricultnre, 

en un mot fur prefque tous les objets intéref- 

fans de la Phyfique. Il écrivit une Hijloire de Ut 

vie & de la mon, & traita de la longévité de 

l’homme relativement aux autres animaux. Il 

donna la manière de convertir l’eau falée en' 

eau douce (i) foie pair la diftillation, loit par 

la filtration en creufant un fofîe fur le bord 

de la mer un peu au-defliis du niveau de la 

haute-marée. Il enfeigna les ihoyens de con- 

lerver pendant long-temps dans leur fraîcheur 

des végétaux des fruits en les renfermant 

dans des jarres ou des bouteilles bien bouchées , 

tiC mifes en terre ou fufgendues dans un puit 

profond. Il fuggéra le premier l’idée d’un ther-r 

mamètre, pour mefurer les degrés de chaleur, 

drelïa des tables des gravités fpécifiques, & pro- 

pofa différentes idées fur la gravité & fur i’at- 

tradion, qui frayèrent le chemin k Newton. Il 

découvrit la véritable caufe de la fièvre des pri» 

fons, qu’on attribuoit alors aux fortiléges & 

aux enchintemens. Les caufes dont il fait dé-- 

pendre la putréfadion , &■ les moyens qu’il in¬ 

dique pour condenfer l’efprit vital préfentent 

des réflexions auflî curieufes que profondes. Son 

<-i).Voyei Bacon, Idatur. Cmt. i. N*, i. Toro. x, 

pag. 137. 
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Novum organum , fon traité de augmenta fcienùd- 

rum^ (a Nouvelle Atlantide^ ô<: fa Nouvelle Aca¬ 

démie pour fâvorifer les progrès' de. la Philofo- 

phie expérimentalè, font des ouvrages incompa¬ 

rables. Son génie vatteembraffa toute la Nature; 

& l’on peut trouver dans les écrits les , germes 

de plufieurs grandes découvertes faites après lui, 

fans compter peut-être, ceux qui y relient encore 

cachés. 

Galilée, originaire d’Italie, & à-peu près con¬ 

temporain de Bacon, fut un très-grand Mathé¬ 

maticien & Aftronome. Il commença à prouver 

îa pefanteur'de l’atmofphère. Il défendit le vrai 

fyftême planétaire, inventé dans le leizième fiècle 

par Copernic, qui avoit démontré , que la terre 

& les planètes tournoient autour du foleii, le¬ 

quel étoit fixé au centre. L’ançién fyftême aftro- 

nomique de Btoïomée étoit extrêmement confus: 

les Grecs avoient imaginé que c’étoient le foleii 

& les planettes, qui faifoient leur tour pendant 

ferpace de vingt - cjuatre heures autour de la 

terre. ' : ' • 

- • Toricelü: ^ difcipie .de Galilée y imeniz. le hàro- 

' mètre y àA’aide duquel, nous/pouvons mefurer. 

les plus petites variations qui-arrivent dans la 

pefanteur de-l’atmofphère. -Il écrivit non-feu^ 

lement far la Pneumatique; mais encore, fur l’Hy¬ 

draulique , c’eft - à - dire fur les loix - d’apirès 
lefqueiles 
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iefquelles fe meuvent les fluides à travers les 

tuyaux ; fut ftiivi pour ce dernier fuj.et par 

Cajîelü. 

R. Boyk s’occupa de prouver la pefariteur de 

ratmofphère, ôc découvrit une nouvelle pro^ 

prière de Pair, favoir foii élafticité , fa raréfac¬ 

tion & fa condenfation. Il préfenta plufieurs 

idées ingénieufes fur la refpiratioii? : il fappofoit 

que l’air devoit Contenir quelques principes 

fubtils & cachés, qui le rendoient capable de 

foutenir la vie dans les animaux & de nourrir 

'la.flamme. Il cbferva que l’air.factice, émané 

des fubftances en fermentation ou en putréfac¬ 

tion , pofledoit des qualités délétères pour les 

animaux. Il donna les premiers matériaux d'une 

Hiftoire Naturelle des eaux minérales. Il fit des 

expériences Hydroftariques pour déterminer le 

poids, la preffion & les autres propriétés des 

fluides i 6c prouva que l’adion d’une chaleur 

vive dans les opérations chymiques , formoit 

fouvent des conlbinaifons 6c des décompofldons 

bien différentes des principes ou élémens na¬ 

turels des corps, il n’y a prefque aucune partie 

de la Chymie, que BoyU n’ait Cultivée : auffî 

continue-t-il d’occuper un rang diftingué parmi 

les Chymiftes 6c les Physiciens. 

La découverte de l’élafficité de Pair donna lieu à 

d’autres découvertes , 6c expliqua plufieurs effets 
S 
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mécaniques de cet élément. On fait à préfent que 

la hauteur perpendiculaire de latmofphére eft 

d’environ quarante-cinq milles anglois, & que 

fa preffion ou gravité fur le corps d'un homme de 

moyenne ftature égale le poids de trente-deux ou 

trente-trois mille livres : poids qui varie beaucoup 

fans un grand préjudice pour la fanté , fuivant 

qu’on eft au bas ou lur le fommet d’une montagne, 

&■ que le temps eft plus ou moins humide. La 

gravité feule de cette colonne de J’atmofphère 

ne peut élever le mercure dans, un tuyau qu’à 

la hauteur perpendiculaire de 29 à 30 pouces, 

ni l’eau qu’à 32 ou 3 3 pieds au - deflus du ni¬ 

veau de la terre. Les pompes communes qui 

dépendent uniquement de la preffion naturelle 

de cet élément, ne peuvent par conféquent avoir 

que des effets circonfcrits. Pour, augmenter la 

force & l’utilité de plulieurs machines hydrau¬ 

liques , nous employons aujourd’hui i’élafticité 

d’im air comprimé. 

La découverte de la Machine. Pneumatique faite 
au dix-feptiéme fiècle par Otto de Gueriche , eft 

encore une époque brillante dans les annales de 

la Phyfique expérimentale. Cette Machine eft 

prefque auffi indifperifable pour la démonftratioa 

de différentes propofitions phyfiques, que la Ma¬ 

chine Eledrique l’eft pour éclaircir les phéno¬ 

mènes de l’Electricité. 



e£ de la Chirurgie: 
Vers la fin du dix-feptiéme fiécie l’Angleterre 

produifit un homme , qui fuffiroit par Tes feules 

découvertes pour immortalifer une Nation. C’eft 

le génie vafte & profond d’^<zc Newton^ qui 

a'démontré la théorie de la lumière, des fept 

couleurs primitives & de la vifion. La Phyfio- 

logie' de Galkn fur la vifion étoit extrêmement 

fautive. Nc^pton a expliqué la propagation du 

fon, la véritable figure de la terre, les lois de 

la gravitation & de Yattraclion , la dodrinê des 

forces centrales, les caufes qui dirigent & qui 

retiennent le mouvement des pianères dans.leurs 

orbites, &: celles qui produifent le flux & le 

reflux de TOcéan. Il a calculé la diftance entre 

les planètes & le foleii, & la quantité de ma¬ 

tière que cet immenfe globe de feu & plu fleurs 

planètes contiennent. Il a préfenté différentes idées 

fur les comhes. Il a inventé le calcul des fluxions ^ 

& perfedionné les télefcopes qui réfléchiffent. 

Î1 a mefuré le mouvement &: le retard qu’éprou¬ 

vent les corps folides dans les fluides, & les 

rapports de la réfiftance à la vélocité. La Phi- 

lofophie , les Mathématiques, l’Allronomie, & 

toutes les fciences en général ont été éclaircies 

par une foule d’obfervadons neuves & lumi- 

neufes de ce profond Génie. Neyijton a développé 

Idrdre & l’origine de TUnivers/ le grand fyfi 
Sa - 
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téme du Monde & des planètes, & révélé plufienrs 

fecrets de radmirable mécanifme de la création. 

'Lq fm ikcîrique, ce puiiTant agent de la Nature, 

dont les phénomènes font encore vraifemblable- 

menîdansleurenfance/geutêtre regardécommeun. 

nouvel élément, découvert par les Modernes. Les 

Grecs & les Romains éprouvoient un étonnement 

flupide à l’afpeâ; du tonnerre regardoient avec 

im refped; religieux les lieux frappés de la foudre. 
Avant notre fiècle, on ne connoifîoit guère que 

la propriété qu’ont l’ambre, la cire & le verre 

d’attirer & de repoufler le duvet, après avoir 

été bien chauffés par le frottement avec la main 

ou un carreau. Ntv/ton a dévoilé en partie la 

véritable Nature , les propriétés & la force du 

fluide éleélrique ; on a enfuite publié différens 

écrits fur cette matière dans les Mémoires de 

l’Académie de Paris & dans lès Tranfadrons 

Phiiofophiques : mais les effets étonnans de cet 

éther fubril , & fa préfence par - tout, n’ont été 

conftatés & éclaircis que par les expériences in- 

génieufes, faites à l’aide de la Machine Elec¬ 

trique par quelq^ues Phyficiens poftérieurs ; & 

principalement par le Dodenr Franklin, origi¬ 

naire de l’Amérique Septentrionale. C’eft à lui 

que nous devons l’invention des conduéleurs, ou 

baguettes de fer ^ qui garantiffent les édifices fur 
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lefquels elies font placées des eftets de la foudre, 

en attirant & en conduifant le fluide éledrique 

au fond de la terre. Par ce (impie appareil, les 

magafîns qui renferment des matières combuf- 

tibles, ainfi que les beaux monumens d’Archi- 

tedure, peuvent être à l’abri de ce feu célefte. 

Le Dodeur Priefiley a raiTemblé dans un vol. 

toutes les découvertes qu’on a faites par degrés 

fur l’Eledricité. Quant à la manière d’appliquer 

ce fluide au corps humain , & à fes vertus mé¬ 

dicales, , nous avons les traités de Virotù y de 

Cavallo, de Birch, & de quelques autres Ecri¬ 
vains modernes. 

La Médecine a reçu le feu Eledrique parmi 

fes remèdes. Les fecouffes excitées par fon moyen, 

& les étincelles dirigées fur la partie afledée, 

ou tirées d’elle, ont été très-efficaces dans les pa- 

ralyfies , les rhumatifmes chroniques, les fou¬ 

lures, les tumeurs, endurcies, les maladies con- 

vulflves, les fpafmes locaux', la contradion des 

œufcles , les maux de dents, &: la fuppreffion 

des règles chez les femmes. Une perfonne bien 

connue par fes écrits dans la république des 

Lettres, m’a depuis peu aiTuré , qu’elle âyoit 

guéri fur-le-champ dans, deux cas divers une 

inflammation externe , à l’aide des étincelles 

éledriques tirées de la partie affedée. 

Dans uq ouvrage de cette nature & de ce 

S 3 
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format, on ne doit pas s'attendre, que j expofe 

en détail l’analyfe chymique des quatre Elémens, 

des fubftances fàlines_, minérales , métalliques, 

végétales & animales , les procédés innombra- 

blés de la Métallurgie ; encore moins que je 

donne la defcription des fourneaux, des creu- 

fets, des retortes, & d’autres appareils chymi- 

ques. Je dois me borner à indiquer feulement 

quelques - unes des fources les plus pures , où 

l’on doit puifer la vafte fdence de la Chymie. 

Le dix-feptième fiècle^vit naître Van-Mdmont^ 

Faber, Sala, Glauber , Berrichius, Limery, Kunkely 

Becker , & Eornbefc (l). Le dix-huitième fiécle 

peut fe vanter de Stahl^ de J. Hoffmann, .& de 

P. Hoffmann^ de Boerhaave^ de Geoffroy ^ àHaks y 

éLÊenkely de Newman, de Macqucf ^ de Lewis, de 

Pott, de Black , de Priejiley , de Bergmanîr, & 

d’autres célèbres Chymiftes (i), 

Geoffroy a le premier inventé les tables des affi¬ 

nités, par lefquelles on connoît d’avance les ré-^ 

(i) J. Rey mérite une. place parmi les Chymiftes du dix- 

feptième fiècle. C’eft un des premiers qui fe foient occupés 

des gas. Nous avons de lui un Traité inriruié, EJf'ais fur 

la recherche de la caufe pour laquelle l’Eftain & le Plomb 

augmeutent de poids quand on les calcine^ publié en 1630^ 

& réimp rimé à Paris en 1777, in-8°. 

('i'! !■ g-nhoufz 8r Sénebier méritent encore d’être cités 

çarmi ks Phyficiens Chymiftes du dix-huitième fiècle» 
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fukats de la combinaifon de diverfes fubftances ^ 

& l’on prévient les décompofitions qui peuvent 

arriver dans les différentes mixtures. Dans ces 

tables on peut voir d’un coup-d’œii prefque toutes 

les affinités fondamentales entre les folides & les 

fluides, dont chacun eft défigné par des efpèces 

d’hiéroglyphes ou de caradères fpécifiques, in* 

ventés par les Egyptiens ou par les Afiatiquesv 

Haies a prouvé que l’air fixe étoit un des éle- 

mens du fang ainfi que de pliifieurs autres fluides 

& folides. Black, en luivant la même route, a 

découvert que c’étoit à la féparation de cër éié-^ 

mént fubtil que la chaux devoir fa caufticité,, 

qu’un fem.biable principe ou vapeur fe détaehoit 

du charbon de bois & des liqueurs en fermen* 

ration, & qu’il étoit eirentiellement différent d’un 

autre principe que Stahl 2,vo\t introduit dans.la 

Chymie fous le nom àQ Fhlôgijlique.. 

Priefiky a remis en vogue l’exade. analyfe de 

l’air atmofphérique, &: l’examen de fes diffé¬ 

rentes parties & qualités ; c’eft avec une efpèce 

de fureur que les Philofophes Chymiftes s’occu¬ 

pent aujourd’hui de ces recherches. 

Notre fiëcle a vu paroître différens fyftêmes 

& traités de Chymie & de Phyfique. Les Elémens 

de Chymie de Macquer font un Abrégé très-connu ^ 

qui fert de texte dans quelques Univeriîtés d& 

- ' ^ ' S 4 
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l’Europe. Les ouvrages Chymiques àQ'Newmam 

font bien adaptés à i’ulage des Médecins. 

Quant à la Phylique, nous en avons des livres 

élémentaires ou des Abrégés, faits par Mujfcken- 

broeck^ par s’Gravefand^ par Martin^ &■ par Wdsham^ 

Nous avons également un fyftême de Pneuma¬ 

tique gar Woolf, 6c des traités d’Aftronomie par 

Kdl, Fergufon, 6cc. (i) 

SOCIETES LITTERAIRES. 

Les Sociétés Littéraires fe font formées dans la 

vue d’exécuter en quelque manière le plan de 

Bacon de Vérulam, ç^\ vouloir qu’on raffemblat 

■ des faits & des obfervations phiiofophiques, & 

qu’on fit des expériences qui pufient fervir des 

matériaux à un fyftême général. La Société Royale 

de Londres fut établie en 1663 par une Chartre 

de Charles II. Une Société Littéraire s’étoit déjà 

forrné vingt ans auparavant à Oxford ; mais 

(i) L’Abbé Nollet & l’Abbé Rozîer, rédaéleur du Journal 

de Phyl:q'!e, trouvent''ici naturellement leur place. Toaldo,. 

Cotte , de Luc, de Saulïure ont beaucoup travaillé fur la 

Météorologie , une branche de Phyfique , qui a fait des pro¬ 

grès Gonfidérables dans ce liècle , & qui pourroit devenir d’un 

grand fecours pour le Médecin. Nous avons anlTI une Hifioire 

Naturelle de l'Air & des Météores , par l’Abbé Richarde 

Paris, 1770. 10 vol. in-ii. 
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elle fiit interrompue par les guerres civiles. 'VA- 

cadémie Royale des Sciences de Paris fut établie en 

j666 fur un plan à-peu-près femblable à celui 

de la Société de Londres : Tune & l’autre dé¬ 

voient fe foutenir par les contributions volon¬ 

taires de leurs Membres refpedifs. Elles publiè¬ 

rent à différens intervalles une partie de leurs Mé¬ 

moires , l’une fous le nom de TranfaBions Phi- 

lofophiques , & l’autre fous celui de Mémoires de 

la Société Royale des Sciences de Paris. VAcadémie 

des Curieux de la Nature commença en 1670 en 

Allemagne ; & les Mémoires de Léipjick connus 

fous le nom àdABa Eruditorum , furent publiés 

pour la première fois en l6%^. Florence eut auflî 

une Académie Littéraire. L’Académie Royale de 

Paris reçut une nouvéile forme en 166^ , pen¬ 

dant le règne de Louis XÏV, & fat encouragée 

par différens privilèges que ce Prince lui avoit 

accordés. Elle approcha plus qu’une autre du 

précieux modèle que Bacon avoit tracé, en char¬ 

geant chacun de fes Membres d’une branche 

léparée, fur laquelle il devoit diriger toutes fes 

recherches. Toutes les expériences dévoient être 

conftatées en préfence de tout le corps , & ne 

pouvôient être publiées qu’avec fon approbation. 

La dépenfe néceffaire pour les machines & pour 

les expériences étoit fournie par le Roi ; & les 

Meaibres étoient encouragés aux travaux utiles 
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par des récompenfes & des penfions. Une autre 

Académie des Sciences fut établie a Berlin en J711 

fous la direction de Leibnit^ (i). Celle de Peterf- 

bourg fut fondée 172-5' ^^2^^ Pierre-le-Grand ^ qui 

accorda des penfions aux Accadémiciens', & leur 

donna un local pour leurs féances. En 175^ 

& 1746 les Rois de Suède & de Dannemark 

fondèrent auflî des Académies chacun dans fes 

états. Cet exemple fut^fnivi par plufieurs autres 

Princes &: villes. \JAcadémie de Chirurgie de Paris 

date depuis 1731 (i). On peut ajouter à cestréfors 

difîerentes autres collerions de Mémoires de ce 

fiècle ; telles que le^ Efdis & Obfervations de Mé~ 

(i) Elîe fat fondée en 1700 , fous le nom de Société des 

Sciences^ & elle commençai dès l’an 171© à publier fes Mémoires 

en Latin , intitulés Mifcelianea Berolinenfia. En 1744 elle prit 

le nom à'Académie, & l’année fuivante elle publia fes Mé¬ 

moires en François , fous le titre à'Jlifloire de lAcadémie des 

Sciences & Belles Lettres avec les Mémoires. En 1770 elle 

fubfticua à ce- titre celui de nouveaux Mémoires. "Voyez Blu- 

menbach , hitrod. in Hifior. Médic. Lltter. pag. ?ii. 

(x) On ne doit point oublier Vlnjlitut de Bologne dont 

les Mémoires datent depuis, 1751; la Société des Sciences 

d’Upfal fondée en 171 ^ , & dont les Mémoires ont com¬ 

mencé en itHoj & celle de Gottingue, établie avec fes Mé¬ 

moires én lyfi- Trois Sociétés des Sciences, Hoilandoifes, 

fe fout formées dans la dernière moitié de ce fiècle, & ont 

publié leurs Mémoires en Hollandois ; favoir celle de Har¬ 

lem en I7J5 , & celles de Fieilingue &de E.oterdam en 17^?* 

Quand auz Sociétés oui regardent plus particulièrement la 
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declne^ ÔC les Ejfais medicaux & littéraires d’Edim¬ 

bourg , & l^s Tranfaciions 'Medicales de Londres. 

C’eft à raide de ces vaftes collerions, que la 

Mécanique, la Pneuitiatique , l’Hydroftatique, 

rKydrauliqrie, l’Aftronomie, & toutes les Sciences 

Phyflques, ainfi que les Mathématiques, l’Ana- 

ternie, la Phyfiologie , la Chymie, la Botanique, 

rHiftoire Naturelle , l’Art des Accoucliemens, la 

Chirurgie, la Médecine pratique, l’Agriculture, 

le Jardinage, en un mot toutes les Sciences & 

tous les Arts utiles ont fait des progrès immenfes, 

en fe perfeétionnant graduellement. Ces collec¬ 

tions , qu’on doit regarder comme des dépôts ou 

magafins de connoiSances, font compolées par 

un grand nombre des plus-favans hommes de 

l’Europe. Ellesfont enrichies des travaux de5ojK^4 

de Mewton, à'Halley, & des plus célèbres Phi- 

lofophes de toutes les Nations. On y trouve pour 

Médecine , nous avons celle de? Copenhague , fondée depuis 

*774 J mais qui n’a commencé à publier fes-Mémoires qu’eu 

1777. La Société de Médecine de Paris, fondée en 1776, 

commença à publier fes 'Mémoires en 1778 5 mais malheu- 

reufement elle a ccfle d’exifter depuis quelques années. Une 

ïroifième Société de Médecine s’eft formée à là Haye de¬ 

puis 1780 j fes Mémoires font écrits en Hoüandois. Vienne 

en Autrichenous offre depuis quelques années la dernière 

Socieré de cetre nature , connue tous le nom dAcadsmia iHé- 
dko-Çkirurgica Viniohonev£is, 
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ce qui regarde la Médecine une infinité de cas 

finguliers & de jeux de la Nature. Le nombre 

de ces diflFérentes colledions étant déjà monté 

à plufieurs centaines de volumes, qui renferment 

des matériaux très-variés, on fent bien qu’elles 

ne ponvoient être qu’un affemblage de morceaux 

incohérens entaffés fans ordre ni diftindion. Auflî 

a-t-on entrepris de les abréger & de les'arranger 

d’une manière plus convenable & plus inftruc- 

tive ; ce qu’on a déjà exécuté en partie avec 

grand fuccès pour les Tranfaciions PhilofopMques 

& pour les Mémoires de, CAcadém'e Royale des 

Sciences de^ Paris. J. Lowtkorp publia un abrégé 

des Tranfadions PhilofopHiques depuis leur ori^ 

gine jufqu’à 1700. D’autres Ecrivains continuè- 

rént d’abréger les volumes fuivans jufqu’au milieu 

de ce fiècle, & réduifirent le tout à 12 vol. i/z-4®. 
Les trente-quatre premières années des Mémoires 

de l’Académie Royale des Sciences de Paris ont été 

abrégées par Du Mamels il exifte un autre Abrégé 

poftérieur avec des planches. Ces Mémoires font, 

fuivant les exprelEons & le jugement de Boer~ 

haave î Liber incomparahilis, qui palmarn omnibus 

tripuit, & quo nulliis plus profuit Scientiis (l). 

(l) Aux Collections ou recueils périodiques du dix fepûème 

Cède, on peut ajouter le Journal des Savans, sommencé 

en léiéj , les Nouvelles de la République des Lettres ( en 

1684), par Bayle , & plus parciculièrement pour_la Méde-; 
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BOTANIQUE. 

La plupart des fruits délicieux & des fleurs 

odoriférantes, ainfi que plufleurs arbres & ar- 

cine, les nouvelles Découvertes fur les parties de la Mé¬ 

decine (en i6-}^ ) , par Blegny , les ColleBanea Medico-Phy 

fica &c. (en 1680), par Biancard, autear du'"Diâionnairc 

de Médecine , réimprimé en 1777, avec les additions & cor- 

redions jd’Ifenflamm. Le dix-huitième fiècle ofFix pour la Mé¬ 

decine la Collection 'de Breslau . connue fous le nom de 

Sammlung vori natur und Medicin-Gefchickten ^ depuis 1717 

jufqu’à 173®, & l’ouvrage qui a fuccédé à cette colleélion 

fous le titre de Commercium Litterarium Noricum. En France 

on a vu paroître difFérens ouvrages périodiques, tels que le 

Journal de Médecine & de Chirurgie, &c. La Gat^ette Sa¬ 

lutaire , & celle de Santé 5 en Italie le GiornaLe di Medi- 

cina. Venet. ij6j — 74 , le Nuovo Giornale di Medîcina. 

Ibid 1781 , & le Giornale per fervire alla fiona ragîonata 

délia Medicina di quefto fecolo , lhid. 1785 ; en Agieterre , 

les Médical and Philofophical commentaries hy a Society at 

Edinburgh 1773 ; les Médical obferyations and inquiries hy 

a Society of Phyficians. Lond. 1757 — 84. Les Medical 

communications. Ibid, 1780. C’eft à notre fiècle qu’appar¬ 

tient de plus l’honneur des différens Diétionnaires des Scien¬ 

ces & des Arts, tels que le Dictionnaire Encyclopédique de 

Chambers, publié en Anglois pour la cinquième fois en 1741 

^ vol. in~fol., & augmenté de deux volumes de fupplément 

en 1733. Le Lexique univerfel de toutes les Sciences & de tous 

les Ans , publie en Allemand. Lips, 1731—50, en 64 vol. 

in-fol.., avec quatre volumes de fupplément. J’ajoute à ces 

Collections le Dictionnaire de Médecine^ de James, traduit 

par Diderot, & enfin le grand Dictionnaire Encyclopédique, 

rédigé par ce dernier Auteur & d’Alembert, & donc une 

nouvelle Edition par ordre de Matières, eft depuis quelque 

femps fous prelTe. 
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briflTeaux, qui décorent les' jardins de l’Europe j' 

font des productions originaires des climats Orien¬ 

taux , tranfpiantées & naturalifées fur notre fol. 

L’induftrie des Modernes, & la découverte 

qu’ils ont faite de nouvelles Ifles & continents, 

ont enrichi la Botanique, en augmentant pro- 

digieufement le nombre des plantes. Les Natura- 

liftes anciens , Théophrafis^ Dicfcoride^ -& Pline, 

n’avoient, vu qti’une très-petite portion du règne 

végétal. Ce fut en Italie dans le feizième fiècle f i), 

qu’on planta les premiers Jardins publics de Bo¬ 

tanique. Avant cette époque , on confondoit 

fouvent les plantes décrites par les Anciens, & 

l’on vendoit fous le même nom des végétaux 

bien différens. Le premier Jardin Botaniqife planté 

dans le faubourg de Londres, date depuis 1^73* 

Oxford avoir déjà vingt ans auparavant établi 

une petite Pépinière de plantes. 

C. Gefner, qui vivoit dans le feizième fiècle, 

peut être confidéré comme le pèré de l’Hiftoire 

Naturelle ^ de la Botanique. J. Bauhin, Auteur du 

m.ême fiècle , écrivit une Hiftoire des plantes en 

trois volumes , en y ajoutant les vertus que les 

Anciens leur avoient attribuées. Il fut fuivi par 

un autre habile Bctanifte&' graveur des planches 

Ci) Le premir Jardin public de Botanique, fu: établi a 

Padoue en 1533, 
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lie Botanique à-la-fois, F. Columna, Bmnfds eft 

un des premiers graveurs de planches de Bota¬ 

nique parmi les Modernes. 

Les anciens Herboriftes diftinguoient les plantes 

par leurs racines, fuivant que celles-ci étoient 

bulbeufes, ou divifées en plufieurs rameaux ou 

fibres, A. Céjalpin , Botanifte Italien du feizième 

fiècle, enfeigna une méthode plus ailée & plus 

certaine de diftinguer & de claffèr les di^éréntes 

familles des plantes d'après leur fru^fication, 

& fut imité par plufieurs autres Botaniftes qui lui 

fuccédèrent. 

Un grand nombre de Botaniftes fe. font oc¬ 

cupés pendant les deux derniers fiècles Sc celui 

où nous vivons, à ralTembler & à décrire des 

plantes des pays étrangers. Les plantes de la Zone 

torride, auffi bien que celles des Zones glaciales, 

ont été mifes à contribution ; & rien n’a échapé 

au zèle &■ aux recherches infatigables de ces 

Ecrivains. Au leizième fiècle, H. Tragus publia 

fon Hcrbarium^ Germaniciim , \JEclafe donna la 

defcription de différentes plantes d’Efpagne 8c 

d’Autriche ; Alpin celle des plantes d’Egypte ; 

Bauhin &c les autres Auteurs mentionnés ci-def- 

fiis , celle de diverfes plantes Européennes. Les 

expériences & les obfervâîions de Bacon concer¬ 

nant les végétaux, font également propres à ins¬ 

truire le Philofophe 8c l’Agriculteur. 
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Au dix-feptième fiècle Rheede (i) raffembla & 

décrit différentes plantes du Malabar ; Pifon celles 

du Bréfil ; ¥.ernandei celles du Mexique ; Sbane 

& Plumier celles de l’Amérique. Paulll celles du 

Dannemark , &: Ray celles d’Angleterre. 

Ces collections ont été confidérablement aug¬ 

mentées au dix-huitième fiècle par Kæmpfir, 

Gmeün , Buxhaum, Hi//, Banks ^ Solander \ &c. 

Boerhaave compte onze mille plantes environ , 

connues de fon temps, les efpèces y comprifes. 

• De ce nombre prodigieux quelques-unes tour- 

niffent des alimens à l’homme, ou fervent à fon 

luxe , piufieurs font deftinées à nourrir les ani¬ 

maux de différentes efpèces, & les autres peu¬ 

plent les forêts, ou deviennent des. matériaux 

pourrons les Arts que l’induftrie humaine exerce; 

il y en a malheureufement fort peu, dont la Mé¬ 

decine ait fu tirer parti jufqu’à préfent.Le nombre 

de tous les végétaux, dont on emploie comme 

remèdes les fleurs, les feuilles, les racines, les 

écorces, les gommes ou les réfines , monte à- 

peine à deux cents ; & ce nombre efi: encore ré- 

(i) Henri van Rhcede’van D-akfnfrein, Gouverneur Hollan- 

âois.de Malabar, a préfidé &. fourni les f ais àcerte fa'meufe 

colle éirion des Plantes de Malabar , rédigée par Commelyn y 

habile Boranifte, & imprimée à Amfterdam 1076—y3 

III volumes in-fol. 

duit 
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(duit, dans les dernières éditions des Pharmaco¬ 

pées. 

Les faifeurs des Syftêmesde Botanigne ç®t e» 

pour but de ranger cette multitude o^^antes 

fous certains articles généraux , pour ^u’on puiffe 

les diftinguer les unes des autres aii premier af- 

ped fans s’y tromper. Les ufages économiques 

& médicinaux des végétaux fe trouvent entre¬ 

mêlés dans les Syftêmes de Botanique > mais 

l’objet principal de ces fyftêmes efl de ranger les 

plantes fous des clalTes, des ordres, des^eores, 

& des efpèces, afin d’aider la mémoire à les 

reconnoître, par cet arrangement régulier & par 

certains traits frappans. On a par conféquent 

eompofé une nomenclature incommode, dans 

laquelle , fous quelques centaines de genres, défî- 

gnés feuls par des noms propres ,/ on a forcé¬ 

ment entafie plufieurs milliers d’efpèces. On peut 

regarder les {yftêmes, pour me fervir d’une ex- 

preffion militaire, comme la Tadique de la Bo¬ 

tanique ; certainement ils ne font point ce qu’il 

y a de meilleur dans cette fcience inftrudi.vf 

&: amufante. 

Les Syflemes de Botanique renommés du dix-. 

feptième fiècle étoient ceux de Ray , de Mormon. ^ 

& de Tournefon. Le Syftême de> Ray .plus 

compliqué que celui às. Tourmfort. Le premier, 

en claflant ies plantes eut égard non-feuiemenc 
. ■ ' • . ■ . ■ ■ ' ' ■ -y ■ 
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à leur frudification, mais encore à leurs racines 

à leurs feuilles. Tournefort ne confîdéra que 

les différences dans la forme des fleurs ; & il 

en fit quatorze claffes. Les fleurs de les fruits 

lui fervirent pour compofer les genres au nombre 

de & il employa les racines, les tiges &. 

les feuilles pour faire les elpèçes , qui montent 

à loioz. 

Rivin^hc Hermann, effayèrent de claffer les 

plantes avec plus de préciflon, en ne les^ dif- 

tinguant que par un ou deux caradères pris dé 

la frudification î mais on s’eft convaincu par 

4’expérience , que ce fyllême augmeatoit la con-^ 

fafion dd: embaraffoit la mémoire^ Toutes les 

claffificâtions artificielles font fujettes à des in- 

convéniens & à des défauts ,: pn n’y peut dif- 

tinguer les plantes, que quand elles font en fleurs; 

dd: il arrive que plufieurs plantes connues fous 

différens noms, & poffédant des qualités diverfes * 

fe trouvent rangées fous la même eipèce. 

il n’y a pas long-temps, que C. Linné de Suède, 

inventa un nouveau SyPcême de Botanique, 

connu fous-le nom de Syflême Sexuel ^ parce que 

les claffes y font prifes üniquemenf des organes 
de la géaérationi Oes clafles font au norfibre de^ 

vingt-quatre ; difti'nguéës principalement parles’ 

parties mâles j b’eft-à-dire d’apirès id■nombre, la 

figure, la proportion, la cdnnedion bu la pofirioa' 
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des étamines. C’eft ainfi' que îa partie femelle 
eu le piftil fe trouve à côté , a, 5 , j ^ 

7 ■> mâles ou étamines. 
Il y a treize cUflef de cette efpéce, auxquelles 

Linné a donné les noms Grecs de Monandrie ^ 

JDiandrie , Tiiandru , Tétrandrie , Pentandrk , & 
ainfi de fuite. Les clafles font fubdivifées en or^ 

dres qui font pris du nombre ou de quelque autre 

particularité frappante des piftils. Les genres, au 

nombre de l^co,'font formés d’un petit nombre 

de caradères propres à chacun, & bornés prin¬ 

cipalement à la frudification. La dîftindion des 

efpèces eft prife d’une foule de circonftances, 

telles que la forme^ la couleur, l’odeur, la fa¬ 

veur de la plante, le pays ou la faifon où elle 

croît, le temps, de fa durée , fes ufages, autr^ 

particularités relatives à fes feuilles , âeurs , 

branches, tiges &-racines. Ainfi, en examinant 

attentivement les fleurs d’une plante, nous tâ¬ 

chons d’abord de découvrir fa clafle, & enfuite 

de la ranger lucceffivement fous l’ordre, le genre 

& l’efpèce, auxquels elle appartient. On con- 

. vient que le Syftême de Linné fournit la mé¬ 

thode la plus âifée pour diftinguer promptement 

les plantes-: mais à d’autres égards, il reffemble 

à Ion Hiftoire Naturelle; on y trpuve, comme 

dans celle-ci, un catalogue effrayant- dé termes 

nouveaux, employés avec uns proftifion.portée 
Ta 
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jufqu’à la licence. Il n’e i fait que pour être con- 

fultë par occafion. 

La plupart des Botaniftes que je viens de citer , 

ont accompagné leurs defcriptions de gra ares 

de plantes i auxquelles on peut-ajouter les plan¬ 

ches botaniques de Vaillant^ de JOilkhïus^ à'Erhit^ 

de Jacquin , de Trew & de Schmiédel: Ge font 

préciférnent ce^ planches qui rendent la publi¬ 

cation des traités de Botanique & d’Hiftoire Na¬ 

turelle, fi difpendieufe. Un Syftême univerfel de 

gravures.botaniques, encore plus difpendieux, a 

été exécücé depuis peu fous la dîreélibn du Doc¬ 

teur Eût. ' - 

Quant à raccroifietnent, la ftriidure , la nu¬ 

trition , la tranfpiration & l’inhalation des vé¬ 

gétaux , il y a bien des expériences & des obfer- 

vations curieufes dans les ouvrages de GreM> ^ de 

Malpigki ^ de Lcuwenhoeck, de Du Hamel, &C 

d'Haies. Bradky dc Millar ont écrit fur l’Agri- 

cultiire & fur le Jardinage. On trouvera un Ca¬ 

talogue énorme d’Ecrivains Botaniftes dans les 

colledions de' Montalban, de Seguier & de Linnl\ 

Haller a donné de même une très-longue lifte 

d’Auteurs fur la théorie de fur la pratique de 

chaque branche d’Agriculture féparément (i). 

(i) Cordas, père & {îls,.& Fachs méritent encore d’être 

nommés comme Botsnlftes du feizième fiècle, ainfi que Do- 

donœusi Cafpar Basliin, frère de Jean Bauhin, Camerarias &c. 

Iæ dix-feptième Cèclc vit naître Ramph. Le dix - huitième 
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HISTOIRE NATURELLE. 

L’objet de UHlfloire Naturelle eft , de diftinguer 

toutes les variétés des animaux quadrupèdes , 

des oifeaux, des poilïons &: des infedes, raf- 

femblés de toutes les parties de la Terre le de 

rOcéaiî , de les repréfenter par des gravures , 

de décrire leurs mœurs, leur ftrudure, leur ma¬ 

nière de vivre & de fe propager , la durée de 

leur vie , & toutes les autres circonftances qui 

les regardent, & qui peuvent intérelTer l’homme 

par des inftrudions utiles, ou en fatisfaifant fa 

curiofîté. Cette étude auffi inftriidive qu’agréa¬ 

ble , fert àVclaircir par analogie plufieurs points 

de la Phyfiologie humaine, ainfi que beaucoup 

d’autres parties de la Médecine non-moins impor¬ 

tantes. Pour qu’aucune partie de la Nature n’é- 

chappat à l’examen de l’homme, les Naturaliftes 

ont étendu leurs recherches jufqu’aux coquillages, 

aux foffîles, & à la ftruclure même de la terre. 

Les premiers grands Naturaliites, qui paru¬ 

rent dans le feiziême fiècle font Gefner & Alàro- 

vande , tous deux natifs .d’Allemagne. Le génie 

Siècle nous offre Us trois frères de Juflku, R!ip? y& Buttner. 

Il faut cfpérer que le célèbre Gouan , ProfefFear' de Mont¬ 

pellier boîiorcra le dix-neuvième fiècie , comme ü honore 



sgi Histoire de la Médecine 

profond de Bacon s’eft encore occupé de cette 

fcience. Rondelet n'a écrit que fur les poi£ons. 

Au diX'feptième liècle , Swammerdam ^ Lifer, 
& Merlan publièrent des obfervatipns auffi cur 

rieules qu’inftrudives fur la ftrudure, la géné- 

' ration & la propagation ,des Infeeies. willoughby. 

ne s’occupa que des Oifeaux. Séverin êc Biaes 

travaillèrent à la difîeétion de différens'animaux. 

Bonani & Guielker ont écrit, fur les Coquillages. 

Dansîe courant du dix-huitième fiècle.^ ValRf- 

niefi^Réaumür^ Geoffroy ^ SchefèryTremblay éc Fabrice 

ont écrit fur les nonibr^ufes familles des InfeSes^ 

Edwards ^ Brijjon ^ Latkam ^ ^ Pennant ^ fur les 

Oifeaux; Ætedi, fur les Poiffgns ; Erxleben^, fur 

les animaux à mamelles ; Martin EUis 

\tSjCoquillages & für Corallines ; W^oodvMrd ^ 

fur la ftrucfure de la Terre, &■ Hamiltori^ fur les 

Trembkmens de urre & fur les Volcans : tous ces 

Ecrivains occupent un rang diftingué parmi les 

Naturaliftes. 

On a imaginé différens Syftêmes ingénieux 

pour arranger Jolis des genres & des, efpèces tous 

ces Matériaux de fHiftoire Naturelle, infiniment 

plus nombreux &: plus variés que ceux du règne 

végétaU JDans le Syflême artificiel de Linné ^ on 

voit fouvent des animaux d’une nature diamé- 

'traîément oppolée ^ rangés forcément fous la 

meme catégorie. Ceux qui défirent avoir quelque 
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chofe de plus qu’une ckffification fèche, doivent 

confulter Buffon, qui efè également un Auteur 

Syftémàtiquede cefiécle. Cet’élégant & agréable 

Ecri vai n pei nt ayee les' plus vives couleurs prefque 

tous les animaux qui habitent notre'globe., La 

feule ehofe-qu’ôn pourroit lui reprocher, ceft 

qup la folidité de fes matériaux n’^égale pas tou-r 

jours la beauté de fon travail (i). 

Les Ecoles les plus commodes pour étudier 

THiffoire; Naturelle d’une manière propre à en 

conferver la mémoire, font ces colledions im- 

mehfès; arrangées fyftémaîiquement, & qu’on 

trouve dans diflFerentes- parties de rEurope' fous 

le nom dé Mufeums ou à.?,\Çabimts d^jlôire. 

on voit d’un coup-d’-oeil lés animaux 

les plus gigantefques &■ les plus petits^: les qua¬ 

drupèdesles oifeauXj leLpoilTons^ les înfedes^ 

(i) On ne pent pafler fpns fîfencc le notîv d’AgricoIa j. cé„ 

l:èbre;Natûralifte du feizieme fiëcle. Kentmann, Belo-n, Nà- 

taralifte & Voyageur tires connu, Schst'enkfeld, un des pre¬ 

miers qui fe font occupes de THiftoire Naturelle de leur propre 

pays, & BernaEd de PaiiMy, cet homme extraordinaire qui 

d'e Potier de terre , devint par la feule-ferce de fon génie 

Phyficien & Naturadifie, appartieriaent à ce meme fièclel 

Le dix-feptiëme fiëcle vit naître le célèbre Nsturalifte 'Redfe 

A ceux du dix huitième fiëcle on peut ajontef Klein , Rofet; 

Guettard, Muller, ''{^allerius, HaiPelquift Bonnet ^ Tailas ^ 

Gmclin , Scopoli , Sage j-Roisé de l’Isîe , Beckmann Dau- 

bentoa-, Kiioæan Sce. - ' 

T 4 
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les coquillages, les foffilei, les luarcaflîtes, les 

pierres précieufes , les minéraux , les métaux , 

xaflemblés par les Naturaliftes de toutes les par¬ 

ties de la Terre & de TOcéan; là, on admire 

auffi les plumages variés de la claffe ailée des • 

animaux , eonfervés dans la plus grande per- 

fedion. Notre Muféum Britannique a-été fondé 

par le Chevalier Sloane. 

MATIERE MEDICALE ET PHARMACIE. 

Les Syftêmes ou les traités Aq Mat'àn Médicale 

contiennent rhiftoire des fubftances végétales, 

minérales & aniraalés, employées en Médecine, 

leurs caradères. diftindifs, le temps propre pour 

çueillir les différentes plantes, la manière de les 

çonferver , & leurs"nfages ou vertus médicales. 

La Matière Médicàk ne s’occupe principalement 

que des fimpîes-, c’eft à la Pharmacie à décrire 

leurs ^différentes préparations, & lés procédés 

qu’on employé pour en former différentes com- 

pofitions médicales. 

La diftindion de la Pharmacie en Galénique & 

en Chymique , n’eft point jufte, & ne sert qu’à ém- 

feroiwller les idées. La Pharmacie embraffe tous 

les matériaux de la Médecine , tirés des fubftances 

végétales, minérales ou animales, & eft infé- 

parable de la Chyraie. Ç’eft par les différens 
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procédés chymiques &: à l’aide du feu qu*on ana- 

lyfe les plantes médicinales, qu’on en extrait les 

divers principes qui les compofent, & qu’on 

parvient à connoitre la faifon & les parties de 

chaque plante où ces principes abondent j c’eft 

par eux ; qu’on obtient les huiles, les extraits, 

les réfines , les fels fixes & volatils, les fels neu¬ 

tres, &: toutes les préparations métalliques. 

Quant aux vaifleaux et aux appareils pharma¬ 

ceutiques, &; aux diverfes Gompofîtions offici¬ 

nales , je dois, ainfi que je l’ai fait à l’article de 

la Chymie , & d’après mon plan général, ren¬ 

voyer le leéieur aux ouvrages qui traitent ex¬ 

près de toutes ces matières. Je me bornerai à 

rapporter lommairenient les découvertes les plus 

importantes J les abus & les erreurs des Mo¬ 

dernes, par rapport à la matière Médicale &: 

à la Pharmacie. 

Les Modernes ont découvert plufieurs remèdes 

précieux, pris pour la plupart du règne végétal. 

Une grande partie de ces remèdes nous a été ap¬ 

portée de l’Amérique. G’eft à ce nouveau monde 

que nous devons \s .gayac , dont la décodion 

fut autrefois fi renommée pour la guérifon des 

maladies vénériennes. La réfine de ce même arbre, 

ou l’extrait de fon bois , donné en fubftance, 

ou dilîbus dans une infufion vineufe , ou dans 

un efprit volatil, eft fouvent employé avec fuccès 
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dans les rhumatifmes-chroniques. L’extrait dé 

gayac entre dans la compofition de certains re- 
mèdes pour les maladies cutanées. 

La falfcpdrçilk èc le $aÇfajrds\^ apportés égale¬ 

ment du nouveau monde, ont pendant long¬ 

temps joui-de la réputation de guérir les^ makr 

dies vénériennes, V & ; quelques maladies dè la 

peau , quoiqu’ils ne foient pas réputés aufîi effi¬ 

caces que le gayac. 

L’écorce d’un arbre du Pérou, connue fous 

le nom de qumqmnà , fut découi/erte & apportée 

^n Europe au dix-feptième fiècle. Les Jéfuites 

miffionnaires portèrent^n 1639 à Rome çe re¬ 

mède divin de PÀmérique Méridionale, où ils 

avpient obfervé que tes naturels du pays l’em-i 

ployoient avec fuccès dans les fièvres rémittentes 

&■ malignes. De grands préjugés s’élevèrent contré 

le quinquina, au temps de fa pxeraière intro- 

du(9tion en Europe. Vendu à un prix -extraya- 

guant, & fou vent falfifié par la raifon même 

qu’il étoit fi cher, ce remède perdit pour quelque 

temps fa réputation. D’un autre côté , les zélés 

partifans d’Hippocrate & de l’Ancienne Méde¬ 

cine furent alarmés d’une innovation qui fapoit 

les fondemens. de la dodrine des jours critiques , 

en guériffant les fièvres d’une manière plus fûrs 

êc, plus expéditive. C’eft dans notre fiècle qu’on 

a adminiftré le quinquina en allez grande quan- 
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tiré pour en ;obtenir des effets déciiits , &: pour 

découvrir les vertus lurprenantes , que tout le 

monde lui connoît aujourd’hui, pour la Cure des 

fièvres intermittentes (t) , rémittentes & putrides , 

de certaines efpèces de petite - vérole maligne^ 

de la gangrène & de la mortification, du mal 

de gorge gangréneux, de certaines affedions chro¬ 

niques des organes digeftifs, des affedions ner- 

veufes, & de "quelques cas de relâchement, de 

la matrice chez les femmes. La découverte de 

ce feul remède forme une époque très-impor-r 

tante dans les annales .de la Médecine. Avant 

qu’il fut connu, les amers ftomachiques , tels 

que la gentiane les heurs de camomille, Té- 

corçe d’orange, étoient prefque. les^feuls foibles 

remèdes que les .Modernes pouvoient employer 

pour faire ceffer les accès des fièvres intermit-r 

tentes. - . , , , - ~ 

Une autre écorce, connue fous, le nom de cafr 

carllle, Bt qui reffemble extérieurement au quin¬ 

quina, nous fut apportée., a ce qu’on dit, des 

- (i) Et fur-tout de ces ÎBtcrniitîêtJtes malignes qui tuent 

îe malade dans le troifième ou quatrième accès, fi on ne 

s’emprelTe de lui adminiftrer à hautes dofes le Quinquina pen¬ 

dant rapyrcsie. Gcs fièvres, fi peraicieufes avant les écrits de 

Torty & ,de WerlKof, atreftcnt aujourd'hui le pouvoir de 

la Médecine, & la vengent fufEfàmme'nt, Sc dés foupçons 

des Sceptiques, & des outrages des ignorans; 
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Ifles de Bahama, vers la fin du dernier fiècîe. 

Ce furent les Me'decins Allemands qui l’employè¬ 

rent les premiers. Elle eft, comme le quinquina , 

fort eftimée pour la cure des fièvres intermit¬ 

tentes , des rémittentes épidémiques , & des dyf- 

fenteries. 

Les du , de Tolu & de Copahu, 

poffedent des qualités fembiables, &r ne dijfferent 

entre eux que du plus au moins. On fecdmriiande 

le baume du Pérou cbrarne fortifiant dans les dë-^ 

büités du genre rierveüx , & comme" félolutif 

quand il s’agit d’atténuer lès hümeuts vifqueufés. 

Cnattribue les mêmes vertus à'celui àe Copahu, 

qu’on emploie de plus dans les gonorrhéés vé¬ 

nériennes chroniques, dans les fleurs branches, 
& dans quelques affediôhs chroniques de la 

poitrine. ' ' ' ' 
Nous devons encoreà rAmériqiie Méfidid- 

nale un émétique dopx , connu fous le nom déJpé- 

cacüanha , & un pdfgatif, connu fous celui dé 
Jalap. Ges deux-racines nous furent apportées 

dans le dernier fiède. Pz/o/z & Helvétius {ï) ont 

recommandé la première pour les diarrhées & 

(i) Adrien'Helvétius, Médecin Holiancîois, employa le 

premier l’Ipecacuanha contre la Dyflèntêrie , & s’eh fervit 

comme d’an .fecret, jdlqa’k cc que Louis XIV l’engagea à 

le rendre public, moyennant une gratificatipif de mille louis 
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pour les dyATenteries. La poudre de Dover ^ ainfi 

appellée du nom de fon inventeur, qu’on ad- 

miniftre fouvenc avec fuccès dans les 'Rhuma- 

dfmes, en provoquant une fueur abondante, n’eft 

qu’un compofé à!ïpécacuarJut, Ôl opium de tar¬ 

tre'vitriolé, 

La Serpentaire de Virginie recommandée com¬ 

me un diaphorétique & un diurétique très-effi¬ 

cace dans les fièvres malignes épidémiques. On 

la marie avec \q quinquina. Le Sénéka on Poly^ 

gala de Virginie, eft également employé comme 

diaphorétique &.diurétique. 

Une racine de la Guiane, connue fous le nom 

de Simarouba , & décrite par Degner & plufieurs 

antres Auteurs, eft recommandée comme un af- 

tringent doux dans les dylTenteries chroniques. 

On emploie pour la même maladie le Cachou ou 

terre du Japon , qui n’eft quey;têirfûg„épaiffi, des 

fruits d une efpèce de palmier qui croît dans 

l’Inde (i). On le mêle fouvent avec la racine 

de Tormentiile, qui eft également un aftringent. 

Rka^s avoit déjà employé le Camphre mêlé en 

petite quantité avec des fyrops ou des éleéluaires, 

dans certain^ cas de petite-vérole, êc de fièvres 

peftilentielles. On a également adminiftré ce re- 

(i) C'cfk vraiferabkblemcnt par erreur typographique que 

le Texte Angicis porte : dans les Indes OesîdsntaUs, 
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mède avec les fucs des fruits acides & rafraîchif. 
fans dans la vue d'empêcher la coagulation & 

la putréfadion du fang. Le Camphre nous vient 

aujourd'hui de deux Ifles de la mer Auftrale, le 

Japon & le Bornéo. Celui de cette dernière Ifle 

eft d’une qualité fupérieure à celui du Japon j 

mais il nous parvient tellement falhfié , que dans 

plülieurs livres on trouve à peine une once de vé¬ 

ritable Camphre. Les Chinois regardent le Cam¬ 

phre comme un des meilleurs remèdes; &: ils le 

payent fduvent dans l’Ifle même de Bornéo, juf- 

qu’à trente-cinq livres fterling la livre. Hoffmann^ 

Lind^ & plufieurs autres Médecins de l'Europe , 

confidèrent le Camphre comme un renlède très-, 

efficace dans certaines efpèces de fièvres , & fur- 

tout dans les fièvres malignes. On l’adminifire" 

mêlé avec différens autres médicamens , intérieu¬ 

rement & extérieurement. L’ufage externe a éga¬ 

lement lieu dans lés douleurs, les inflammations, 

les tumeurs, & lorfqu'il s’agit d'arrêter la gan¬ 

grène. , 

Le Mufc, un des plus forts & des plus péné- 

trans parfums, nous vient de la Chine, &: d’au¬ 

tres contrées de l'Afie, où il eft regardé comme 

im grand remêde.D’après les expériences du Doc¬ 

teur Wali^ inférées dans les Tranfadions Phi- 

lofophiques, le Mufc pris intérieurement doit être 

un remède très-efficace dans certaines affe<ft;ions 
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çoiwuifîves &• hyftériques, & dans les périodes 

dangereufes des fièvres malignes, accompagnées 

de fpafme & de foubrefauts des tendons. 

. \JAmbre gris un aatre parfum plus agréa¬ 

ble encore, le recommande également 

pour les maladies nerveufes & hyftériques. 

Au feizièiTue fiécle Mtrcurialis voulut ^ntroduire^ 

ên Italie Tufage des Féjicatoires, faits, comme on 

lait, de ces infedes cauftiques, connus fous le 

nom de Cantharides. Il les employa dans les fièvres, 

putrides ; mais dans certains cas n’en ayant point 

obtenu nn heureux fuccès, il faillit devenir la 

viébme des préjugés du peuple,, qui s’étoit élevé 

contre cette nouvelle pratique. Au dix-feptième- 

fiècle, Riv'àn & Emullcr recommandèrent forte- 

ment.lCs véficatoires dans les fièvres contagieufes. 

La vérité des obfexvations de ces deux Praticiens 

©nt été conftatées par\.£üzi^, par plufieurs au¬ 

tres Ecrivains de notre fiècle. On applique au^ 

jourddiui les véficatoires avec fuccès même dans 

les^ douleurs occafionnées par des inflammations 

locales internes, telles que la Pleuréfie, la Périp¬ 

neumonie , & la Phthifie pulmonaire-. On les ap¬ 

plique encore fur les épaules, les jambes & les 

pieds dans la petite-vérole, toutes les fois que les 

boutons rentrent fubitement, fur-tout quand cela 

arrive près du temps de la crife ou de leur ma- 

tuxité; parfaite. 
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L’huile exprimée du Ricin de l’Amérique, & 

connue fous le nom ^hmU de Ricin ou de Palma- 

Chrifiï^ eft Une découverte de notre fiécle. C’eft 

un laxatif efficace & doux à-la-fois dans lesconf- 

tipations opiniâtres, & dans la coûquc dè Poitou, 

On fait à préferit que la plante, qiti fournit cette 

huile, croît auffi en Italie, Sr dans d’autres par¬ 
ties de l’Europe Méridionale 

La racinedeP4r«>4-^nzv^ j nous vient An Bréfil. 

Les Naturels de ce pays & le^ Portugais la re¬ 

gardent comme un excellent remède pour les 

coliques néphrétiques, & pour les douleurs de 

la pierre. Geoffroy la recommande dans les ul¬ 

cères de la veffie, & dans l’afthme humoral. 

Le Ginfeng palTe chez les Chinois pour un grand 

analeptique. On n’emploie que rarement cette 

racine chez nous. 

- Sakp eft une racine bulbeufè, qu’on peut 

prendre comme aliment & comme remède. U 

eft fort en ufàge chez les Turcs, qui le regar¬ 

dent Comme un analeptique propre à réparer 

les forces des fujets foibles ou ufés. Avec l’eau 

il forme une-gelée douce & nourriftante qu’on 

peut do.nn^g:^\^ avantage aux perfonnes ma¬ 

lades ou foîblesi 

On a employé pendant long-temps la Cigùecom- 

me ,Un topique propre à réfoudre les tumeurs 

fquirrheufes : mais prife intérieurement , elle a 
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été toujours regardée, comme un poison violent. 

Cependant, le Dodeur Storck de Vienne a re¬ 

commandé il n’y a pas long-temps l’extrait des 

feuilles de ciguë, pris à petites dofes, comme un 

puifîant remède dans plufieurs maladies chroni¬ 

ques opiniâtres, & particulièrement dans les fquir- 

rhes &: le cancer. Après des elTais répétés, on a 

trouvé, que les effets de la ciguë dans le cancer 

étoient fort précaires -, que dans les cas les plus 

favorables elle n opéroit que très-lentement, 6c 

que c’étoit un remède extrêmement ftupéfiant. 

Les vertus anti-cancéreufes de la ciguë auront 

peut-être à la hn le fort de Veau de goudron de 

l’Evêqué deCloyne, fi vantée pour la confomp- 

tion, & des pilules de favon, de l’eau de chaux , 

ou des coquilles d’œuts, qu’on a tant recomman¬ 

dées pour la pierre. 

Un Empirique français a débité la racine de 

la fougère mâle comme un fecret contre le ver fo- 

litaire, fi difficile à expulfer des inteftins du corps 

humain. Ce remède, acheté par le Roi de France 

pour une fomme confidérable d’argent, a été fou¬ 

rnis à l’examen des Médecins, qui ont découvert, 

que ce prétendu fecret étoit le même remède que 

Galien employoit pour la même maladie. La /i- 

maiUe étain eft un autré remède contre les vers, 

découvert par les Modernes. 
Helvétius a recommandé l’ufage interne de Va- 

V 



3o6 Histoire de la Médecine 

iun, comme d’un puiflant ftyptique dans les hé" 

môrrhagies de l’utérus & des poumons. Le Doc¬ 

teur M£.aâ l’a encore recommandé dans les fleurs 

blanches & dans le diabètés. On l’emploie exté¬ 

rieurement comme aftringent'& comme réper- 

cuflif. 

Le Dodeur Will recommande avec beaucoup 

de zèle &-de confiance trois végétaux, qui ont 

pendant lông-témps fait partie de la matière mé- r 

dicale. Le premier eft la petite-centaurée, dont une 

forte infufion, ou une teinture vineufe desfeuiles 

& des racines, efl; un agféable ftomachique amer, 

qu’on peut employer dans l’atonie & le relâche¬ 

ment des organes de la digeftion. Les deux autres 

• font, le cétérac pour les afFecdons hypochondria- 

ques , & ià racine de valériane pour les maladies 

nerveufes. Cette dernière a été également recom¬ 

mandée par jF. dans l’épilepfie* 

La racine de harâane eft diurétique & fudori- 

;fique. On en a dernièrement employé la décoc¬ 
tion pour le rhumatifme & quelques autres mala¬ 

dies, & on l’a recommandée comrrie un remède - 

qui pouvoit remplacer la falfeparàlle. 

Les Anciens éonnurent différentes plantes de 

la claffe des ftomachiqués amères, des cordiales, 

des nervines, des anti-hyftériques & des pecto¬ 

rales , dont les vertus font en général du fécond 

ordre. On peut les voir dans tous les traités de 

: Ujatière Médicale & dé Pharmacie. ~ 
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Des Charlatans Modernes , en abufant de la 

crédulité du public, ont débité plufieurs prétén- 

dus fecrets contre la morfure des animaux enragés. 

Telsibnt le turbith minéral^ le mufc, &rc. Ceux qui 

ont eu le malheur d’éprouver un pareil accident, 

feront mieux de fuivre iesconfeils des anciens Mé¬ 

decins pour en prévenir les fuites funeftes. On pré- ‘ 

tend que les feuilles de plantain appliquées exté¬ 

rieurement , & le fuc de la même plante pris in¬ 

térieurement à la dofe d’une cuiller pleine, font un 

remède fpécifiquq, découvert dans l’Amérique 

Septentrionale, contre la morfure dufirpentàfon- 

Les médicamens font adminiftrés non-feule¬ 

ment dans leur fimplicité naturelle, mais encore, 

ainsi que cela fe pratiquoit chez les Anciens, fous 

la forme variée de différentes compofitions ou 

préparations. Telles font pour l’ufage interne les 

extraits , les réfines, les fucs exprimés , les infu- 

fions, les huiles effentielles ; le^ eaux diftillées, les 

efprits , les décodions , les petits-laits , les tein¬ 

tures vineufès & fpiritueufes, les élixirs, les biè¬ 

res médicamenteufes, les éleduaires, les confer- 

ves , les confedions, les confitures, les fyrops-, 

les oxymels, les poudres, les trochifqùes, les ta¬ 

blettes , les pilules, les bols, les lochs, les émuî- 

fions, les juleps , les potions, les gargarifmes & 

-les injedions j on emploie extérieurement des 
Va 
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lotions, des emplâtres, des onguens, des cérats, 

des càtaplalmes, & des épithëmes. Toutes ces dif¬ 

férentes préparations participent plus ou moins 

des vertus des fimples dont elles font compofées. 

Il feroit fort déplacé dans un abrégé de cette na¬ 

ture, de parler féparéroent & en détail de chacun 

de ces objets ; d’autant plus que je n’ai prefque 

rien de nouveau à ajouter à ce qu’on a déjà dit 

fur ce fujet. Nous avons à la vérité obtenu des 

remèdes puiflTans, à l’aide de plufieurs dilTolutibns, 

combinaifons, & préparations chymiques &phar¬ 

maceutiques; mais d’uii autre cété il n’eft pas moins 

vrai , que la vertu de certains. remèdes fimples 

peut être affoiblie &■ même détrmite par leur com- 

pofition avec des fubftances d’une nature difie- 

rénte. 

Dans le dernier fiêcle & pendant une partie 

de celui-ci , les Pharmacopées, & les Apothi- 

caireries, & , ce qui eft encore pire , les malades 

étoient fiirchargés de firops, d’eaux diftillées, fim¬ 

ples &■ compofées , de bols, de conferves, & 

d’une quantité d’autres compofitions aufîî dégoû¬ 

tantes qu’infignifîantes qu’on établit avec ofteii- 
tation. On eft revenu de ces erreurs ; & les bouti» 

ques font maintenant débarraflees d’une grande 

partie de ces vieilles compofitions. On a banni 

des Pharmacopées, les eaux impériales, cékjlcs, U 

aUxipharmaques , les confiions cordiales , les con-- 
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fcelions'propres à raffiner Vefprit & à aider tintelli¬ 

gence , les jukps de perles, les argiles , les bols , les 

terres-mortes^ plufîeurs efprits acides volatils, & huiks 

diJUUks, les os & les falots de différens animaux , 
les momies à’Egypte, la poudre du crâne de rhomnie, 

^'autres médic^eris dégoûtans de cette nature. 

On a beaucoup, réduit le nombre des firops & 

des eaux diftilléés, ainfi que de plulieurs remèdes 

externes , tels que les emplâtres, les ojjguens & 

les cérats. Par cette réforme les malades fe trou¬ 

vent moins expofés aux inconvéniens de tout ce 

fatras de drogues inutiles, avec lefquelles on fâ- 

tiguoit leur eftomac à tout moment. Quelques-uns 

de ces remèdes, n’étoient, pour ainfi dire, que d’an¬ 

ciens legs, très-lucratifs pour ceux qui en étoient 

en pofleffion, ne fervoient que d’ornemens fu- 

perflus à la Médecine, plus faits pour augmenter 

le fot orgueil de ceux qui la profelîbient, en leur 

donnant un air myftérieux, que pour la rendre 

mile aux hommes. 

Le Dodeur Pi« , membre du Collège de Lon¬ 

dres , publia vers la fin du dernier fiècîe un traité 

fur les fraudes delà Médecine, par lequel il nous ap¬ 

prend, que certains^Médecins defon temps étoient 

dans l’ufage d’écrire de longues recettes , faites 

pour augmenter les profits des Apothicaires, parce 

que ceux-ci étoient en pofleffion de nommer le 

Médecin qui devoir traiter nn malade. « l’înfti- 

V 5 
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» tution des Apothicaires ( dit-il ) n^eut dans lè 

commencement d'autre but que celui de pré- 

parer & de compofer les remèdes. Ils étoient 

» pour les Médecins ce que les im.primeurs font 

«pour les gens de lettres, les pionniers pour les 

M ingénieurs, ou les maçons pour les architeâres j 

»>ils étoient les cuifiniers de la Médecine : mais 

« le temps a bien changé la face des chofes. Au- 

»»jourd'hui le Peuple s'adreffe fouvent à eux & 

« les confulte fur tous les cas. Il efl; vrai que les 

«Apothicaires ne fe font point payer des vifitsi 

« en forme ; mais ils favent profiter de la bourfe 

«des malades par le prix exorbitant, auquel ils 

9- leur vendent leurs drogues , & en augmentant 

« fans néceffité les dofes de leurs remèdes. Ils ont 

«iadrelTe de les alFoiblir à force de cordiaux, 

« qu ils favent divifer & fubdivifer en petites par- 

« celles, de manière qu’au bout du com^pte, la 

39 fomme de leurs mémoi’reS'fe troüve équiva- 

33 lente à un grand nombre de vifîtes largement 

33 payées 3>. Un autre Auteur , le Doéèeur Man- 

drille , fe plaint- de ce que « dans les cas das- 

33 geretix on agit d’une manière ieftè , comme fi 

■« la vie du malade étoit comptée pour rien ; qu*on 

«les furcharge d’un mélange extravagant & dé- 

39 goûtant de potions, ou de préparations con- 

î-fîtes, fouvent moifies par le temps, ôc d’eâux 

«diftillées, troubles , évaporées & infipides. Si 
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» Ton a ( dit-il) befoin de véhicules liquides pour 

» adminiftrer quelques remèdes vraiment efScaces, 

» la (impie infufion d une plante, le café, le thé » 

» la petite-bierre, le petit - lait, le vin détrempé, 

M en offrent dé plus naturejls & de plus agréables. 

»S’il eft néeeffaire de préferire quelque cordial, 

» quel cordial pourroit-on trouver plus agréable 

plus fortifiant que le vin »? 

Je ne déciderai pas jufqu’à quel point la Mé¬ 

decine, ou ceuit qui la profeffent aujourd’hui 

méritent la critique qu’on vient d’entendre. Je 

remarquerai feulement une cho(e que P‘m de 

tous les autres écrivains jaloux des privilèges de 

leur art n’ont point obferyée. Je conviens avec 

eux pour un moment, que le nombre des Apothi¬ 

caires eft trop grand pour le feul but de prépa¬ 

rer & de vendne les remèdes, qu’en prekrivant 

des remèdes, ils franchiflènt les limites de leur 

profeftion & qu’ils empiètent fur celle dés Mé¬ 

decins', & que fouvent ils multiplient les or¬ 

donnances par intérêt & par avarice. Mais l’ho- 

notaire du Médecin étant chez nous fixé à une 

guinée par vifîte ou par confoltation , il s’enfuit 

naturellement que la claffe laborieufe du peuple 

qui eft la plus nombreufe , ne pouvant faire cette 

dépenfe, eft obligée de s’adreffer aux Apothicaires, 

on d’implorer la charité des Médecins ; auxquels 

E ferait impoffibie daas ce dernier cas, fuffent- 

V 4 
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ils les plus généreux & les plus charitables des 

hommes , dé (acrifier leur temps & leurs confeils 

à une multitude de malades qui ne font point 

en état de les récompenler de leurs peines. 

J’ai plus d’une fois penfé, que de la manièredont 

la Médecine s’exerce aujourd’hui chez nous, il 

feroit plus avantageux pour les Apothicaires & 

pour les malades, que les premiers fe filTent payer 

un prix raifonnable pour leurs vifites, plutôt que 

d’être obligés de porter toute la dépenle fur leurs 

mémoires. 11 n’y a point de raifon de fuppofer 

que les Apothicaires doivent agir diflFéremment 

que les autres hommes,j & négliger leurs inté¬ 

rêts , en donnant gratis leur temps & leurs foins 

aux maladesencore moins qu’ils doivent vivre 

de la charité de ces derniers. Ils ont leurs befoins 

a fatisfaire ^ comme tout le monde, & ils font 

obligés de fournir à l’entretien de leurs familles* 

Il y en a parmi eux qui ont reçu une éducation 

médicale (i)j &■ s’ils ont du méiite , je ne vois 

pas pourquoi on leur imputerdit comme un crime 

de vouloir faire leur fortune par l’exercice de la 

(i) Je ne fais point ce que M.- Black entend ici Edu¬ 

cation Médicale. L’homme qui a fait fes études Medicales eu 

régie , & qui eft d’aiüeurs doué de cet efprit obfervatcur, 

de cette patience à toute épreuve , qui font qu'on entre 

volontiers dans les plus petits détails qui concernent les ma¬ 

ladies & les malades, peut fans doute exercer la Médecine j 
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Médecine. Le feul moyen efficace deprocurer à la 

claflTe inférieure & plus nombreufe du peuple da¬ 

vantage des confeils judicieux d’un homme de 

l’art, & de diminuer ce grand nombre de Mé¬ 

decins ignorans & d’Apothicaires, feroit, fi je 

ne me trompe, un étàbliffiement national fem- 

blâble à ce qui fe pratiquoit chez lés anciens Ro¬ 

mains , & qui fe pratique aujourd’hui chez les 

Italiens : il cohfifte à avoir des Médecins falariés 

par l’Etat &: deftinés à vifiter & à traiter les ma¬ 

lades pauvres dans leurs propres maifons. Les 

grands hôpitaux font trop difpendieux , & il efl: 

facile de prouver qu’il ne fuffifentpas même pour 

remplir feuls l’objet de leur établiffiement. Si le 

plan que je viens de propofer, malgré Ton utilité , 

n’étoit point approuvé, il ne refteroit plus qu’un 

moyen aux Médecins pour rendre leur fcience 

plus généralement utile, & pour mettre tout le 

monde a la portée de jouir de leurs fecours. C’efl; 

de réduire d’un commun accord leur falaire or¬ 

dinaire à la moitié & même au quart, plus 

mais alors aufli il peut & il doit fe pafler de l’état d’Apothi- 

Caire. S’il n’a reçu qu’une éducation analogue à ce dernier 

«tat, & qu’il ne poflede fur la Médecine que de ces demi- 

connoiflances plus propres à faire du mal que du bien , il doit 

fe contenter du titre d’Honnère Apothicaire , & ne point envier 

celui de mauvais Médecin. Le feul moyen de remédier à ces 
abus , cft celai que M. Black va propofer. 
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encore de préparer eux-mêmes les remèdes qu’ils 

prefcrivent ; ils trouveront l’exemple de cette der¬ 

nière conduite dans la perfonne vaème.âiHippo. 

crate^ & chez les Médecins aduels de l’Amérique 

Septen|jionale. Elle paroît a la vérité déroger à 

la dignité du Médecin; mais j’écris fans aucun 

intérêt ^ & comme un homme qui n’eft attaché 

à aucune fede. 

Quant aux plus célèbres Ecrivains Modernes 

. de matière Médicale & de Pharmacie , J. Bau- 

hln, que j’ai déjà placé à l’article des Botaniftes 

du feizièmefiècle , mérite encore d’avoir une place 

dans celui-ci, a caufe des vertus médicales des 

fimples qu’il ajouta d’après les Anciens à fon Hif- 

toirc des Plantes. Haller préfère cet Auteur Italien, 

même à F. Columna , autre Italien, qui fit égale¬ 

ment connoître les plantes médicinales des an¬ 

ciens Grecs & Romains, & qui-fut regardé com¬ 

me un Commentateur deZ>i(yconV^.Le même fièclé 

vit naître J. B. Montanus, & Fallgpe^ auteur d’un 

traité de Pharmacie (i). 

Au dix-feptième fièçle, C. Bauhin rendit des fer- 

(i) Brafavoîa , Gardas-ab horto , Chtiftophe-a Cofta & 

Monardès appartiennent encore au nombrè des Auteurs de 

Matière Médicale & Pharmacie da feizième fiècle. Ceft à 
cette époque (en i J38) qu’on voit les premiers tarifs difprix 

des remèdes vendus chez les Apothicaires. Voyez BUim.enbacb, 

lütrod. in Hifi. Meiic. Lster. jag. ijp. 
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Tîces importans à la matière Médicale, en pu¬ 

bliant le Commentaire de Matthiok fur Diôfcoride^ 

D. Ludovici raflembla dans un abrégé tout ce qu’il 

y avoit d’effeotiel dans les connoiÛances chymi- 

ques &-pharmiaceutîquus de ce fîècle (i). A. Satct 

publia un traité de la préparation des Médica- 

méns. Nous avons un traité de C. Hofman, de 

Medicamentis officinalihus , iin autre de S. Paulli , 

de Simplicium Médicamentorum facultatîbus , une 

Pharmacopée Médico-Chymique publiée par 

Schroeder, un Abrégé de matière Médicale par G, 

Marcgrave , & une Pharmacopée par Lémery (a). 

Notre fîècle nous a fourni différens Auteurs de 

matière Médicale , tels que Boerhaave , Cartkeufer, 

Geoffroy ^ De Gorter j Jlflon yCullen & Pogel. Ces 

deux derniers joniffent d’une grande réputation. 

(i) Ludovici non-reuîeœent raflembla ce qu'il y avoit de 

plus eflcrtiel chez les autres , mais il délivra encore la Phar¬ 

macie de ce fatras de compofitions ridicules & pernicieufes 

à-Ia-fois. Son Traité intitulé 'Pharmacia Moderno feculo ap- 

plicandd, réimprimé & traduit plufleurs fois, cft un ouvrage 

eiaflique. 

(a) Parmi les Auteurs du dix-feptième fîècle , on trouve 

encore Charas, auteur de ïz Pharmacopée Royale. Pans 177Z, 

2- vol. m-s.. La Pharmacie de ce fîècle,fut enrichie par un 

nouveau remède , le Quinquina- ( Voyez pag. zjS & zpji , 

not. ) Ce Cède eft encore remarquable par l'IntroduBion ds 

l'ufage du Thé & du Café en Europe. Voyez pag. .zo8, 
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Nous avons pour les préparations pharmaceu¬ 

tiques la Méthode de formuler de Gaubius, le Conf- 

ptUus formularum Medicarum de Junker , la Phar¬ 

macopée de Radcliff i un petit traité contenant 

lés recettes du Dodeur Ward, célèbre Empirique 

de Londres, & les différentes Pharmacopées pu- 

pliées par les Collèges de Londres, d’Edimbourg, 

& d’autres pays de l’Europe. Haller appelle celle 

de Wirtemberg, publiée en 1750, Compendiofiffî- 

mum & plenijfmum opus. On peut ajouter à cette 

lifte la Pharmacopée'de Lems , les formules choi- 

iies de Londres, publiées par Fox, & beaucoup 

d’autres (i)» 

Quant à l’efpece de remèdes qui conviennent 

à chaque maladie en particulier , il faut avoir 

recours aux Auteurs de Médecine pratique, que 

(0 On peut ajourer aux Auteurs de Matière Médicale du 

dix-huitième fiècle, Kæmpfer, célèbre Voyageur, connu par 

fes AmAnitatesexoticA.{Yoyei pag. z88. ) Neumann, Pro- 

fefleur de Berlin , dont M. Black a parlé à l’article des Cby- 

miftes, pag. 180. , & qui a écrit fur difFérens alimens & re¬ 

mèdes, & particulièremeut fur le. Thé, le Café., la Bière & 

le Vin, Spielmann, Bergiüs, Murray, ainfî que quelques 

Monographes célèbres , comme Storck, fur l'ufage des Plantes 

Vénéneufes dans différentes maladies, ( V. p. 305 ) Young 

&TraIlès, fur l’ufage de l’Opium ,'Ra.hn, fur ie Quinquina. 
Parmi les Aureurs Pharmaceutiques de ce même fiècle, on 

peut compter Dippel, connu par la compofition de divers re¬ 

mèdes Chymiqi^s qui portent fon nom , Baumé , par fes -E/s- 

mens, de Pharmacie, 8c Rcaif. par ion Difpenfatorium 
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je dois rapporter dans la fuite& qui doivent 

également régler la diète des malades par rap¬ 

port à la quantité & à la qualité des alimens 

qu’ils leur prefcrivent. Quelques Ecrivains Mo¬ 

dernes de matière Médicale ont aufïi traité de la 

Diététique, mais d’une manière fuperfîcielle. Je 

vais hafarder quelques proportions générales fur 

ce dernier objet. ' 

Il exifte une différence totale entre le régime 

d’une Nation & celui d’une autre. La table du 

riche ne diffère pas moins de celle du pauvre. 

Heureufement, notre machine peut s’accommo¬ 

der à une grande diverfité de climat, d’air, de 

chaleur , de froid & de nourriture. La nature éc 

l’induftrie ont procuré à l’homme une grande va¬ 

riété d alimens & de mets recherchés , pris du rè¬ 

gne animal & végétal. De deux cents efpèces de 

Quadrupèdes qui exiftent, nous n’en employons 

pour nos tables qu’une petite quantité ; mais nous 

faifons uneplus grande confommation d’animaux 

aquatiques & d’oifeaux, & nous ufons avec pro¬ 

digalité de différens grains, herbes, tiges, feuilles, 

racines, fruits & aromates. Nous ne nous con¬ 

tentons point de jouir de ces divers objets, tels 

que la nature nous ies préfente , ou du moins 

après les avoir feulement fournis à l’adion du 

feu &: préparés de la manière la plus fi mple 

nous les div^erfifîons à l’infini par des mélanges 
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&• des préparations culinaires, par la fermen¬ 

tation , par la diftillation & par divers autres 

procédés, Malheureufement, une grande partie 

des hommes eft dans le cas de Tantak \ ils font 

condamnés à regarder feulement toutes ces frian- 

difes avec des yeux de concupifcence qu’ils ne 

peuvent jamais fatisfaire, & ne jouilTent que d’une 

fiibfiftance précaire. Le nombre de ceux qui ont 

les moyens de fe procurer les rafinemens du luxe 

eft ttès-petit i le refte doit fe contenter des ali- 

mens les moins chers & les plus faciles à trouver. 

En lilant certains traités de Diététique, o_n les 

croiroit écrits pour des perfonnes qui font en 

poffelGon d’un carfoffe à fix chevaux & d’un cui- 

lînier fraiiçais. La plupart des Nations barbares 

connoiflent à peine l’Art culinaire ; & il exifte 

des tribus de fauvages qui ne font pas plus de 

cuifine que les bêtes féroces : au lieu que chez 

les Nations civilifées l’art de préparer les ali- 

mens, en les fiiivant depuis leur état de fimpli- 

cité jufqu’aux divers changemens qu’ils fubiftent 

fuccelGvement par les différens procédés & mé¬ 

langes,, eft d’une étendue conftdérable. Un' repas 

très-magnifique fait pour exciter les défirs eft 

fervi indiftincfement aux gens en fanté, aux va¬ 

létudinaires & aux malades. Le Médecin qui voti- 

droit connoître cette matière, doit lire les dif¬ 

férens ouvrages qui traitent de la Diète, de l’Arç 
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culinaire, & de la manière de préparer les li¬ 

queurs fermentées & diftillées. Mais pour faire 

enfuite une jufte application de ces connoiiTances 

aux cas individuels, il doit au- préalable con- 

noître le régime, les' mœurs &: les ufages des 

diflFérentes Nations, décrits par plufieurs voya¬ 

geurs, dont il exifte plufieurs colledions ou abré- 

gés. ' 
Comme les alimens & les boifTons font très- 

fouvenr falfifiés, il efl; du devoir du Médecin de 

connoître ces falfifications. Ainfi, c’eft un objet 

de J.a Diététique que de favoir découvrir les 

fraudes qu'on commet dans la préparation du 

pain àc des liqueurs fermentées & diftilfées. 

AUTEURS DE MEDECINE PRATIQUE, de 

THERAPEUTIQUE et de PATHOLOGIE. 

Je fuivraidans cetarticlele confeil de Bocrhaave ; 

hic in primis foUicitus commendabo AuUores ; nam 

errorts hic erimt kthales aut pernicioji. La crédulité 

eft ici un écueil Terrible 5 &: Pon Court moins 

rifque en fe méfiant ^ qu’en fe jetant à l’extrême 

oppofé dnne confiance aveugle. Un jugement 

fain & un examen mûr & réfléchi font nécef- 

faires, pour diftingtler dans cette partie le vrai 

de ce qui eft fabuleux , & pour déterminer le 

degré de confiance que mérite chaque Ecrivain- 
de cette clalfe. 
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Les Théories & les fyftêmes contradidoires de 
Médecine, & les dirputes des Médecins par rap¬ 

port à la cure des maladies, ont été, & fouvent 

avec raifon , des objets de fatyre. Ceux qui li- 

fent les ouvrages de Médecine, font fouvent éton¬ 

nés de l’ambiguité & de l’incertitude qui régnent 

dans la recherche des caufes & du fiège d’une ma¬ 

ladie, & dans la méthode de la traiter , qui eft 

le but effentiel de la Médecine. Il exifte dans la 

Pratique des contradidions non-feulement entre 

les Médecins anciens & modernes, entre les dif¬ 

férentes Ecoles aduellement exiftantes en Europe, 

mais on voit encore dans la même ville, & même 

dans la même maladie les enfans d’Efculape être 

parlagés d’avis ; ee qui a donné lieu à cet adage 

E connu : Hippocrate dit , oui, & Galien dit, non. 

D’après cette incertitude& fluctuation d’opinions, 

nous devons être moins furpris, fi des hommes 

inftruits foutiennent dans la conveffation & dans 

leurs écrits, que la Médecine eft un art faux, & 

qu’ils regardent ceux qui le profefîent comme 

des impofteurs qui ne méritent pas plus de con¬ 

fiance que les Nécromanciens ou les Aftrologues. 

Il eft vrai que la Médecine s’eft déshonnorée 

par différens abus ; mais quel eft l’art ou la pro- 

fefîîon, à laquelle un efprit fatyrique ne piiiffe 

reprocher les mêmes défauts qu’à la Médecine? 

Des abus partiels ne fufîifent pas pour renverfer 
les 
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les principes généraux; & ce ferpit agir de mau- 

vaife foi que de fe fervir de Tignorance & des 

abfurdités des Artiftes , pour combattre la certi¬ 

tude de l’art. La Médecine, malgré Tes doutes, fes 

myftères & fes imperfedions ,-poirëde cependant 

des principes, qui font tout auffi foÜdement'éta- 

blis que ceux des Mathématiques. Les branches 

qui lui font fubordonnées, comme rx4natoœie, 

plufieurs parties de la Phyfiologie, la Cliymie, 

la Botanique & la Phyfique font fufceptibles de 

démonftration. Les maladies mêmes ne font point 

des mouvemens irréguliers hc confus de la ma¬ 

chins humaine, excités par l’imprefïîon de quel¬ 

que mal : l’expérience depuis plus de vingt fiècles 

prouve qu’elles obfervent une régularité conf- 

tante dans leurs fymptômes, & jufqu’à un cer¬ 

tain point dans leur marche & dans leur termi- 

naifon , &: que chacune d’elles eft marquée par 

des fymptômes , qui l’accompagnent, comme 

l’ombre accompagne le corps, & qui font au¬ 

tant de çaradé res fpécifiques qui la, diftinguent 

des autres. J1 eft vrai que les maladies fébriles & 

nerveufes. fe montrent fcuvent fous difterens af 

peds ; mais à travers même cette confufion tu- 

multueufe des fymptômes acceftoires ou fecon-- 

daires , le Médecin judicieux peut dans la plu¬ 

part des cas diftinguer les vrais élémens ou le vrai 

type de la maladie. La Lèprt eft eneore aujour- 
X 
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d’hui ce qu’elle étoic du temps de Moyfe. \JE^ 

pilepjîe reflTenîble exaétement à cette affedion con- 

vuliive dont parle THiftoire lactée. Toutes les 

maladies aiguës & chroniques préfentent les mê¬ 

mes fignes qu’on leur trouve dans les écrits des 

Médecins Grecs & Romains. La Petite-' Vérole, & 

la Rougeole n’ont point changé- depuis le temps 

de Rha^s, La maladie Vénérienne eft encore dif- 

tinguée par les mêmes fymptômes, qui l’ac- 

Compagnoient à fon arrivée de l’Amériqne. Ce 

peu d’exemples fuffit pour prouver que les ma¬ 

ladies foi t internes foit externes, aiguës bu chro¬ 

niques , ont à-peu-près confervé la même forme 

qu’elles avoient autrefois. Je ne parle que de leurs 

caradères eSentiels & de leurs traits les plus fail- 

kns ; car pour ce qui concerneTeur plus ou moins 

de, violence & autres circonftances qui les ac¬ 

compagnent , il exiile fans doute des gradations 

& des nuances qui peuvent en varier le portrait. 

Nous avons également des faits & des preuves 

pour déterminer les caufes de plufieurs maladies. 

Les exhalaifons putrides des marais occafionnent 

des fièvres intermittentes, des fièvres rémittentes 

& des dyiïènteries. Des miafmes putrides & fpé- 

ciffiques , émané des corps malades , ou de vê- 

temens infèdés, produifent des fièvres d’une na¬ 

ture particulière, qui fe manifeftent tantôt fous 

la forme de la petite-vérole, tantôt fous celle de 
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la pefte gu de la fièvre de prifon. La morfuré d’un 

animal enragé ‘donne l’hydrophobie ou la rage 

canine. Le long féjour fur mer, & la néceffité de 

fe nourrir d’alimens falés, jointe au défaut de vé¬ 

gétaux engendrent le fcorbut. Un grand nombre 

d’enfans périfîent dans ratmofphèrednfede des 

grandes villes. On peut en un mot remonter à 

l’origine de la plupart des maladies dépendantes 

de caufes externesr»u internes, foit à.l’aide du 

raifonnement déduit d’une obfervation confiante 

& uniforme, foit au moyen des lumières acquifes 

parla diffeââon des cadavres. 

Il en eft de même des prognoftiques faits par 

Hippocrate depuis tant de fiècles fur la terminai- 

fon des maladies obfervées en Grèce. On les re¬ 

garde encore aujourd’hui comme des obferva- 

tions exaéfes de la Nature, quoiqu’ils ne foient 

pas toujours infaillibles, on en fait tous les 

jours l’application aux maladies des différens cli¬ 

mats de l’Europe.' 

. Nous pouvons de-meme mefurer jufqu’à un 

certain point d’exaditude la mortalité annuelle 

de l’efpèce humaine depuis l’âge d’un an jufqu’à 

celui de- cent. Il paraît que cette mortalité efi 

réglée d’après des lois générales , & qu’elle dé¬ 

pend de caufea naturelles. 
Enfin les effets de p.lnfleurs médicamens po- 

fènt égatement fur ,des, .preuves folides : un rer 
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mède calme procure le fommeil, un autre ex¬ 

cite le vomiflement ; celui-ci purge, celui-làpro- 

-voque la fueur ou les urines : le quinquina guérit 

les fièvres intermittentes^ le mercure, les mala¬ 

dies vénériennes ; les végétaux frais ou les fruits, 

le fcorbut, & ainli du. refte. 

Tout bfen confidéré, la verfatilité même qu’on 

oWerve dans la Pratique tant ancienne que mo¬ 

derne , ne doit point étonner , encore moins dé- 

créditer la profeffion dans l’opinion des juges 

éclairés. Il étoit fans doute beaucoup moins dif¬ 

ficile' de décrire les fymptômes d’une maladie ^ 

de diflequer des cadavres i de faire des expé¬ 

riences , d’opérer des mixtures & des décompo- 

fitions dans des bofiteilles, des cfeufets & des 

fourneaux , de raffembler & d’arranger des.plan-_ 

tes, que de découvrir les remèdes propres à la 

cure de chaque maladie , & les moyens--de di¬ 

minuer la mortalité de l’elpèce humaine. 

Les hommes n’eurent dans le commencemênt 

qu’un petit nombre de remèdes impuififans. Les 

effets falutaires de la Médecine furent foibles peu- 

dant phjfieurs fiècles, & cen’eft que par des pro¬ 

grès lents quelle s’èft enfin élevée à ce degré d’im¬ 

portance & d’utilké générale.;Le temps, des cas 

fortuits, des obfervations & des expériences ré-7 

pétées, ont découvert plùfieâfs remèdes-efficaces, 

qui ont remplacé les anciens, qui n’avoient pas. 
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autant de vertu. Les maladies n’ont point changés 

mais la pratique en Médecine, en Chkurgie & 

dans lArt des accouchemens, a éprouvé diffé¬ 

rentes révolutions. Je ne vois pas plus de raifon 

pour fuivre dans tous les cas avec un relped ab- 

furde, les Grecs & les Romains comme des mo¬ 

dèles de pratique Médicale , que pour les copier 

aveuglément dans l’Architedure navale , dans la 

Navigation, ou dans la Jurifprudence. D’ailleurs 

la différence des climats, des faifons , de, l’âge , 

des coutumes, des habitudes, ô^c., doit néeef- 

fairement apporter quelque différence dans le 

traitement de la même maladie. 

Les médicamens & les méthodes de traitement 

-dans plufieurs maladies, ont varié par le laps du 

temps. La vertu de plufieurs remèdes eft encore 

. problématique. Les drogues fuivent aufîi la mode, 

& perdent ou acquièrent du crédit fui vaut les 

circonftances. Il y en a qui font parvenues jufqu’a 

nous par une tradition fuperftitieufe, comme les 

os pourris des Saints & des Martyrs. On leur 

avoit attribué des vertus imaginaires 3 & tout le 
monde fut forcé d’y croire par des aflertions po- 

. fitives. Une nouvelle Théorie a fouvent introduit 

une nouvelle Pratique, & adopté ou profcrit de 

la manière la plus arbitraire différens remèdes 

fuivant les différents fyftêmes des Auteurs. Il eft 
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impoffible cie prévoir les révolutions qui pour- 

roient encore arriver : mais il paroît certain que 

la Médecine aduelle eft une des meilleures que la 

prudence humaine , aidée de l’expérience , ait 

pu découvrir jufqu’à préfent après piufieurs ef- 

fais ; on en découvrira vraifemblablement une 

meilleure dans la fuite. La Pratique qui paffoit 

il y a cent ans pour être parfaite, pourroit avec 

. juftice être aujourd’hui condamnée dans piulieurs 

cas par les Médecins & par les Chirurgiens. Cette 

partie de la Médecine & , de la Chirurgie eft un 

tableau mouvant, qui éprouve , ainfi que l’Art 

pharmaceutique, à chaque liécle de nouveaux 

changemehs. C’eft pour cette raifon que je claf- 

ferai les Auteurs pratiques de chaque liècle fé- 

parément, pour faire reflbrtir davantage les pro¬ 

grès & les découvertes utilesN qu’on a faites fuc- 

ceffivemeAt. Cependant, je ferai forcé de rompre 

cet ordre chronologique^ toutes les fois qu’une 

trop rigide obfervance des formes pourroit nuire 

à la matière principale produire quelque con- 

fufton dans la mémoire. 

Dans les trois derniers fiècles , l’Europe vit 

naître un eftaim d’Ecrivains de Médecine pra¬ 

tique & de Pathologie. On peut les divifer en 

Ecrivains de fyftêmes généraux, en Ecrivains qui 

n’ont traité que d’une ou de piufieurs maladies, 
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te en Ecrivains qui fe font feulement occupés 

à nous donner des obfervations détachées fur 
différens fujets. 

Les fyftêmes de Médecine en général reSèm- 

blent aux Hiftoires Univerfelles. Ge font des col- 

iedions d’une multitude de cas particuliers &:d’ol>- 

fervations judicieiifes , raflèmblées de différens 

Auteurs & rangés en ordre fous différens articles 

ou chapitres féparés. Elles doivent néceflairement 

renfermer l’hiftoire, les fymptômes , les caufes, 

le prognoft^que & la cure des maladies. Les fyf¬ 

têmes Pathologiques ne s’occupent que des caufes 

& des effets morbifiques. 

Nous avons déjà fait mention des Auteurs pra¬ 

tiques du feizième fiècle, qui traitèrent de la ma¬ 

ladie vénérienne &r du feorbut. Ceux dont je vais 

parler fieurirent principalement depuis le milieu 

jufqu’à la fin du même fiècle. 

£. Duret ^ Italien d’origine, écrivit des com¬ 

mentaires fur les Conques â^Mippocrate. Le texte 

- Grec y effrangé dans un meilleur ordre, & l’ou¬ 

vrage entier pofféde un vrai mérite. Boerhanve 

l’appelle Thefaurus inefiimabilis. Lommius compola 

auiïî un traité fur les fymptômes & fur les pro- 

gnoffiques des maladies. P. Alpin , autre Méde¬ 

cin Italien, publia à k fin du même fiècle un 

ouvrage fous le titre de Praefngienda vitn & môrt^ 

aegrotatitium. On y trouve tous les prognoftiques 

X4 
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^Hippocrau raflemblés & rangés par ordre, aux¬ 

quels ii ajouta la Théorie & les Commentaires 

de Galien. Le même Auteur écrivit un autre traité 

fur la M-édecine des Egyptiens modernes. C. Mar- 

tincngus^ depraevidendïs morborum eventibus^ & J, B. 

Donatus , complètent le nombre des Auteurs, qui 

ont écrit des Traités ou des Commentaires fur 

les Proghoftiques. 

Pour la. méthode de traiter les maladies, nous 

avons L. Mercatus & F. Valkjius, tous deux Ef- 

pagnols , JT. P. Pernumia^' N. Pifon, de cognofcendis 

& curandis merhis internis ^ & Â. Benedetti ^ de rc 

Merdicâ & curatione morborum (l). 

J. Fermi, Médecin françois, écrivit un fyftême 

de Phyfique, de Pathologie & de Médecine, très- 

bien reçu par fes contemporains, mais dont le 

prix a dû naturellement diminuer par les décou¬ 

vertes qu’on a faites depuis dans l’Anatomie & 

dans les autres parties de la Médecine. Fernel eft 

le premier qui ait obfervé Vanévrijme^ des artères 

par fimple dilatation , & qui ait fait mention de 

la gonorrhée ^ comme fymptôme de l’infedion vé¬ 

nérienne. On trouve deux autres Auteurs fyfté- 

(i) Benedetti florilToit au coinmencetncnt du feizième fiècic. 

M. Black l’a placé plus haut (pag. parmi les Anato- 

miftes du quinzième fiècle, parce qu’clFedivement fon Traite 

de Hifioria çorporis humani imprimé en 1453. 
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matî'ques dans ce même fiècle, J. HouUier & F. 

Plaier, Le premier expliqua les Coaques à'Hip¬ 

pocrate 3 en y ajoutant les Commentaires de Du^ 

jet. OtO. un livre très-précieux ( & aureus 

liber) _d après le jugement de Boerhaave. Fois s’eft 

anlG illuftré par fa verfion & fon édition des (Eu- 

vres à"Hippocrate. H. Fracajîor publia un traité de 

Contagionihus & cùntagiojis rnorhis, eorum curatione. 

Une pareille entrep^fe étoit judicieufe , & eut le 

mérite de fervir de guide aux Médecins qui vin¬ 

rent après lui par rapport aux recherches fur les 

caufes des maladies cqntagieufes, fi funeftes à 

TeXpèce humaine. On place encore dans ce fiècle 

J. Th. Minadous jqjA écrivit fur les maladies, de 

la peau, Botal (i), Joubert (i) , Foîejl&c plufieurs 

autres. Médecins. 

(i) BotaC difciple de Fallope, a été en Erlncc l’Auteur 

du pcrnicietîx abus 4efa Saignée : abus que les connoiflancés 

aduelles en Médecine ont déjà dé Jtuit en grande partie. 

(i) C’eft Xaurent Joubert, Profefîeur & Chancelier de TlT- 

niverfité de Montpellier, né en ijip', & mort en 1581. Il 

eft connu par difFéreiis écrits fur la Médecine, imprimés en 

2. vol. à Lyon en i5Sz , & notamment par fon Traité 

contre les Erreurs Populaires.^ Il lailla un fils , nommé Ifaac 

Joubert, qui a traduit quelques ouvrages de fon Père, mais 

qui eft pins particulièrement connu par un Traité intitulé : 

Interpretatio Diclionum D. Guiionis de Cauliaco , cum £~ 

garîs infirumentorum Chiiurgicorum &c. , imprimé à Lyoa 

en ïj8j , zn-8«. 
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Quant à la pairie Diététique, Texercice, & 

en général le régime par rapport aux fix ehofes 

non-naturelles, on trouve une quantité de dif- 

‘ férens Ecrivains dans les trois derniers fiècles. 

H. Mercuriaüs 2i. déployé une vafte érudition dans 

fon traité de Aru Gymnajîica. C’e&: un des bons 

Écrivains du feiziéme fiècle, aiiifî que Bruyerîus^ 

Auteur d’un traité de re Ciharia, J. Alexandrinus 

& H. CWiz/z qui traitèrent des moyens de con¬ 

server la fanté fous le 'titre de^Sanmte tuenda ^ 

& Z. Coir/z^ro , qui écrivit fur leS avantages de 

la^ vie fobre , ào, Vitae fôhride, témrhodis. 

Dans les fiècles d’ighbrance-, les Arabes s’oc¬ 

cupèrent principalement à\ copier les ouvrages 

' des Grecs des Romains , et lès Européens en- 

fuite à copier ceux des Arabes.* Après rintroduc- 

tion des Au teurs grecs 8c de lîmp rime rie en Eu¬ 

rope , une grande partie des Médecins du feizième 

-, lîècle ne firent guère autre ehofe que commenter 

les écrits des Grecs. A cette époque l’Angleterre 

étoit encore J par tappojrt aüx fciènces , dans uh 

état de minorité, fi je. puis m’-exprimer ainfi. Aucun* 

de fes Ecrivains* dans cette période., excepté Zi- 

nacre 8c Bacon , ne mérite d’avoir une place dans 

le temple de'Mémoire (i). 

(i) Parmi les Praticiens 4a fekièœe fiècle , J. Gonthier 4’An- 

4emac , ProfefTeur à Paris, mérite d’être nommé comme le 

rcftaurateur de la Médecine Grecque en France. Beniycnius , 
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Le dix-feptième fîéçle efl; plus fécond en Ecri¬ 

vains de Médecine pratique èc en découvertes. La 

Médecine dans le feizième fiècle , & plus encore 

dans le dix-feptième , étoit divifée en deux Sedtes 

connues fous les noms de GalmiflcsZz de Ckymijîes. 

L’Italie étoit attachée à Galien. L’Allemagne 

adopta une Théorie Chymique, dont Sknnert ^ 

cet Ecrivain volumineux , appelle lé Galien à’Al- 

lemagne, J B. Van-Kebnont & Silvius de kBdè ( i ) ,, 

Profefîeiir de Leyde , étoient les Auteurs, Une 

troifîème Sede s’éleva bientôt ; ce fut celle des 

Mécaniciens & des Corpufculaires, dont Defcartes 

étoit Chef. - , . . , ■ .. 

Les Médecins- Chymi lies ne furent d’abord que 

des Empiriques j mais au dix-feptiéme Çécle leur 

Sede prit plus de confiftance, & la Théorie Chy-. 

Médecin de Florence , mort en 1501, & qn’on dcvroit placer 

par Gonféquent parmi les Médecins du quinzième Cède, eft 

prefgue le premier qui s’eft occupé de l’Hiftoire des' cas par¬ 

ticuliers des maladies. 

(i) Sylvius de le Boë fut l’auteur d’une Sede , qui ne dura 

que trop long-temps pour le malheur de l’hamanité. Ne voyant 

d’autre caufe dans la plupart des maladies, que l’abondance 

d’une humeur acide, il chetchoit à combattre cette caufe 

par les abforbans, les diaphorétiques, & en général par un 

régime échauffant. On peu dire pour la Jiiftification de ce 

Médecin, qu’il a en partie réparé les maux de cette funefte 

pratique, par l’inftimtion utile de conduire fes Elèves dans 

les hôpitaux , & de les inftruire' à côté des lits des malades» 
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mique &: les remèdes pris de la Chymie furent alors 

introduits dans la Médecine. Le penchant que les 

Allemands avQient pour cette Sede la dé¬ 

couverte de la circulation du fang, en Angleterre, 

diminuèrent le refped pour la Théorie & la Pra¬ 

tique Galéniques, ainfi que le crédit de l’Ecole 

Italienne. Juiqu’à cette époque la plupart des Mé¬ 

decins Allemands, François &: Ânglois étoierit 

élevés dans cette École. A la fiii du dîx-feptième 

fiècle la ville de Leÿde devint la principale Ecole 

pour la Médecine , & celle de Paris pour la Chi- 

Turgie. ' ■ ; 

Il faut obferver qu’une grande partie'des Mé¬ 

decins du feizième fiècle, qui traitèrent de l’A- 

nàtômie , de la Botanique, de la matière Médi¬ 

cale , de la Pharmacie , de là Médecine pratique 

ik de la Chirurgie, étoient Italiens , Allemands 

ou François ; & que julqu’au dix-huitiéme fiéclè 

la plupart dés ouvrages étoient écrits en latin. 

Depuis le milieulufqu’à la fin du dix-feptiéme 
fiècle , l’Angleterre produifit plufieurs Ecrivains 

célèbres. E. Gliffon publia l’Hiftoire de cette ma¬ 

ladie des enfans, connue fous le nom àt RachïtlSy 

& qui s’étoit manifeftée en Angleterre, à ce qn’on 

dit, trente ans avant la publication de cet ou¬ 

vrage. Cependant, bien des perfonnes doutent 

avec raifon que cette maladie foit nouvelle, & 

préfument que ce ne fut qu’un nom fpécifiqn® 
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qu’on lui donna à cette époque. Quoiqu’il en 

foitj.elle paraît aujourd’hui être fur fon déclin.' 

Elle attaque communément les enfaiis depuis 

râge de neuf mois jufqu’à celui de deux ans ; elle 

s’annonce par la maigreur, l’affolbliflement des 

mufcles, la grolTeur de la tête, ôc la tuméfadion 

du ventre, & fe terminé, fi on ne réufîit point ' 

à la guérir, par la mort, ou par la courbure 

des os & la difformité de tout le corps. 

G. Harris, contemporain de GliJJ'on & de Sy¬ 

denham ^ écrivit fur les maladies des enfans. Il 

confeîlle de leur donner des poudres abforbantes 

pour les^igreurs de l’eftomac, & de les purger 

avec la-rhubarbe. Avant cette époque, ces,ten¬ 

dres créatures étpient livrées aux foins des nour¬ 

rices ignorantes , ou à l’empirifuie des Charla¬ 

tans. Aujourd’hui même , les tables de mortalité 

lont une trifte preuve, que le ravage fait parmi 

les enfans n’a pas encore excité l’attention des 

Médecins d’une mahiêreproportionnée à l’impor¬ 

tance du fujet. Quant aux Anciens, lî l’on en 

excepte Rha^s ^ on trouve chez eux très-peu 'de 

reffoiirces pour les maladies,de re,nfance. 

T. Sydenham Hippocrate d’Angleterre, 

publia à différens intervalles des traités féparés 

fur les maladies épidémiques & fébriles, fur les 

fièvres intermittentes & rémittentes, fur la dyf- 

featerie, la petite-vérole, la rougeole , la con- ' 
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fomption, la goutte, & autres maladies chro¬ 

niques. Il obferve les conftitutions épidémiques 

dominantes dans chaque année , les effets des 

faifons Su des climats , & les qualités fenfibles 

de l’air, les fymptômes &: les changemens qui 

arrivent dans le cours des maladies, leur ter- 

minaifon par la mott^Gu par d’autres maladies, 

& les effets de certaines efpèces de -régime Sc de 

remèdes, en fuivant par-tout le plan qu’ayoic 

tracé le fondateur dè la Médecine. Le malheur 

de Sydenham fut qu’il confuîtoit rarement les Au¬ 

teurs qui l’avoient précédé. Sa méthode auroit 

été très-bonne dans les temps où la Médecine 

étoit encore dans fon enfancei mais c’étoit rai- 

fonner d’une manière lefte , que ce fuppofer que 

ceux qui l’avoient dévancé, n’avoient fait que 

très-peu de progrès, fur-tout dans ce qui con¬ 

cerne les fîgnes diagnoftiques des maladies. Le 

Doéfeur DW remarque que les obfervations de 

Sydenham'Ÿont éts ohienv2X10X15 locales, & bor¬ 

nées à tin pays falubre ; autrement il n’auroit 

pu appeller une fièvre continue de douze ou qua¬ 

torze jours, la principale & la plus confiante jàvre 

de la mature. Il remarque encore que fes règles 

de pratique Sc fa méthode de, traitement ne fau- 

roient convenir aux fièvres des climats entre les 

Tropiques, ni aux fièvres automnales de l’Europe. 

Une autre erreur de ce grand homme fut * 
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comme je le penfe, d’avoir foutenu que les conf- 

titutions épidémiques varioienc eflentiellement 

chaque année, & qu’il étoit impolSble de fuivre 

les procédés multipliés de la Nature dans la gé¬ 

nération des différentes maladies. L’obfervation 

& l’expérience prouvent au contraire, fi je ne 

me trompe , qu’il exifte une fimplicité & un or¬ 

dre général dans les maladies j les fièvres rémit¬ 

tentes automnales de l’Europe & celles de diffé- 

rens climats entré les Trojpiques, font effentielle- 

ment les mêmes maladies, & exigent la même mé¬ 

thode de traitement. Les difîerences qu’on pour- 

roit y obferver s’expliquent par les qualités ma- 

nifeftes de l’air, des faifons du climat. Si la 

propofition àg Syd&nham étoit vraie fans reftric- 

tion, nous ne pourrions avoir une hifloire cer¬ 

taine des maladies fébriles, encore moins des rè¬ 

gles fixes & certaines de pratique, ou des pro- 

gnoftiques èxads. 

Malgré ces erreurs, le mérite de Sydenham n’eft 

point douteux. Il apprit aux Médecins à diriger 

leurs vues & leurs idées fur des objets utiles, à 

obferver les eÔèts de ratmofphére & des faifons, 

à chercher à découvrir la nature des maladies 

par les chofes qui nuifent ou qui profitent aux 

malades ( hedentia, & juvamia.'), à abandonnner 

ces recherches frivoles concernant le fang , la 
bile, ou les autres humeurs du corps, regardées 
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comme caufes des maladies , & à ne fe laifler 

pas mener plus long-temps par les lilières de l’an¬ 

tiquité. Il contribua à établir i’ufage du quinquina 

& à détruire la prévention qu’on avoit contre 

ce remède, quoiqu’il ne l’adminiftrât lui-même 

que dans les fièvres intermittentes principalement, 

& à de trop petites dofes. Il donna une defcrip- 

tipn exade des divers eÇ^èceséàt petite-yérok, àc 

défaprouva fortement le régime incendiaire que 

plufîeurs Médecins de Ion temps , très-eftimés 

d’ailleurs , faifoient obferver dans cétte maladie. 

On trouve dans le courant du diît-feptième 

fiécle un nombre confidérable d’Ecrivains célè¬ 

bres fur différens fujets de Médecine pratique. 

Tels font : 

JF. Jçd, Abrégé de l’Art de la Médecine j 

J. Lange , epïjlolœ Médicinales j _ 

J.^C. Amman J Methodus qua qui furdus mtusefl^ 

loqui difcere poteji ; . ' 

^T. Fienus ^ de fignis morborum ; 

C. P if on y fur les maladies Séreüf es ; 

/. Wepfer,i\xt rApoplexiè, fur la Ciguë, les 

Poifons, &c. ; 

- T. WiLlis , la Pathologie du cerveau | 

L, Bellinif ÏMS les'urines , fur le pouls, fur les 

maladies de la tête, èc fur les fièvres; . 

R. Morton ^ fur les fièvres fk fur la Phthifie ; 

C. Bennet, 
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O Bennet^ fur la Phthifie pulmonaire; 

L. Septalius, Oblervations de Pratique ; 

M. Zuccari & F, Ranchin , fur les maladies des 

enfans ; 

Keteher, fur les Aphthes j 

F\ Redi ^ fur les Vers; 

G. Baillou, fur les maladies des femmes ; 

B. Rxnnarjini, fur les maladies des Artifans ; 

G. Bagiiyi Çnx: la Médecine pratique, &:c. ; 

N. Tuipius ^ Obfervâtions de Médecine ; 

L. Rivkre, Obfervâtions de Médecine , &c. ; 

M. Ettmulkr , Syftême de Médecine. pratique[; 

J, Schenckius, Obfervâtions rares de Médecine.; 

Les principaux Auteurs qui ont écrit fur les mar 

ladies & la Médecine de différentes Nations éloi¬ 

gnées de nous, > 
Sont; 

G. Pison, fur les maladies du Bréfiî ; - 

J. Bontius, de la Médecine des Indiens & des 

Perfans ; 

G. T. Reyne & A. Clyer, de la Médecine des 

Chinois ; . . 

T. H. Grindkr , <de la Médecine des. Indiens ; 

P. Aipiny de la Médecine des Egyptiens (i). 

(i) C'eft_à-p.fa-près au ; cpmmencemeut du dix-fèpnèïne fièclç 

qu& les Médechïs de H Europe cotnraeccèrent à s’occuper de 

«erre fogulièrc maladie , coonae fous le nom de Piiqut Po- 
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Nous âvoiis pour.ia Médecine Diététique' & 

Domeilique 

M. Sthijiu% fur les qualités des Alimens / 

H. Conrin^t fu r le régi me des anciens Germains j 

Ai Jnfeùne , Sivc le régime" de la Vieilieffè. 

-G.W. We 'del, (ur le régi are des gens de Lettres. 

Ce dernier Auteur compofa beaucoup d’autres 
©uvràgèSj.qüi traitent de différens fujets de mé¬ 

decine. On peur encore lire avec fruit iùr ta Dié- ' 

xéù.(\à.Q t Nonnius ^ Foghr , Lémery & plufieurs 

autres. - 

^ La 'Médecine légale ne commença d’être culti¬ 

vée qu’au dis-feptièiiie Becle. Les traités les plus 

célébrés que nous ayons fur cette matièTe .à cette 

époque j font ceux dé F. Fidelis Cx) ès -de P. Zac- 

chias. îlexjfte des cas de p rocès, dont la déc-i- 

fion dépend de la, dépoLtion. des Médecins & dfs 
Chirurgiens. ' r. • 

lonaifcr, par ta raîron qu’eü-e cfl: crjdérniqàe en Rîtogne, Le 

Traite d’ÎIercule de SaKoniq,j jirtitufîï de Plica i.:,qu.am Poloni 
Gwo^d^îec, Roxolatii .Koxtuflum v-.ocant, fut imprimé à Pa- 

douc en i5oo ^ - 

(i)Tidèijs./quoique mort èn i-’(r'3ô-/ doit être regardé comme 

nu aüceiM duLcizième Çèçlç ; Ton liv te intitulé de Rationibus 

i'Iedtcoriün , eft imprimé en 1^58. Sr ruppe, Auteur du même 

fiècle , eft'le Eondateur de IT Médec'ine, Légale.' Son^Triité , 

concernant plusieurs objets utiles de- ce qu’oii appèrlê aujour¬ 

d’hui Police Médicale], îu.t-’^nhYu-i en Allemand-, Franc- 
fbrc ij7j , - ■ 
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Les devoirs & la conduite morale &" politique des 

Médecins, onr fait le füjet de divers traités pu¬ 

bliés par Claudin , Castro , Bohn ^ ^ L. d.e Capoue. 

Ce fut encore au dix-feptième üècle qu'on, 

eflfàya la transfujion du fang^ ou celle des remèdes 

par Je moyen d’un tuyau dans les veines des ani- 

mauxî mais cette Médecine infufoife eut de fi fu- 

neftes fuccès, que fuivant toute apparence, on 

ne la liafardera plus fur les hommes. /. D. Ma¬ 

jor a donné les détails de cette opération (i). 

On voit paroître dès le commencement du 

dix-huitiërae fiècle plufieurs Ecrivains, dont le 

(lyil faut ajouter aux Ecrivains Praciêiens du dix feptième , 

fiècle, Zacütus Lufitanus que TVl. Black placé- aaflr parmi:, 

les Médecins Philologues. G. "^elfch , Médecin du même 

fiêck , a le premier décrit la fièvre miliaire des femmes eu 

couche. Gui Patin ne mériteroit aucune place ici, fi fon ei- 

prit Satyriqüe & la part qu’il prit aux difputes qai-s’é:oieqc. 

élevées de fdn temps au fujet de ïAntimoine ‘ ne faifoient 

en quelque forte partie de î’Hiftoire de la Médecine de ce 

temps. Je trouve dans la Table Chronologique de M. Black , 

parmi les Praticiens du dix-feptième fiècle, Johnfon : mars 

je préfume que c’efl; une erreur.typographique glülée à la 

place de J. Jonjîon^ Du moins c’eft fous ce dernier nom que 

•Vander Lmden & Biumenbach le font cohnoître & que 

M. Black lui-même i’a placé parmi les Ecrivains d Hiftoire 

Naturelle^. C’eft par cette dernière partie far-tout que ce Mé¬ 

decin eft connu : quant à la. Pratique , nous avons de lai 

l'Idea tiniverfa M.idiciîi& BraBAc& 16443 xn-it- &c. 



34o Histoire de la Llédecine 

nom ne fera point oublié tant que la Litcéra- 

tare & la Médecine exifteront. 

T. Bonet avoit publié vers la fin du dix-fep- 

tième fiècle fon Sepulchretum : c’eft une Anato¬ 

mie pratique en trois volumes in-foL, compilée 

de divers Auteurs depuis la renailfance de cette 

fcience , & dans laquelle on trouve un grand 

nombre de diflections faites dans la Vue de dé¬ 

couvrir la caiife & le, fiège de différences mala¬ 

dies. Morgagni, fi coiVnu par Ion ouvrage de fe- 

dibus & caujis.morborum , Lkutaud ^ Haller & piu- 

fienrs autres ont enfui te' multiplje cette efpèce 

d’übrervatioris Anatomiques. _ ' 

Çes recherches, faites par le moyen des diiïec- 

jLiGhs^ Forment uns nouyelié époque très-intéref- 

fante en Médecine. La Pathologie ne pôle plus 

fur la dégénératioo ou la lurabondance ima- 
' ginairp des humeürs élémentaires j mais elle eft 

fondée fur des faits & fur des principes démon¬ 

trés. Par ce moyen on eft parvenu à découvrir 

les caufes de plufieurs maladiesde celles fur- 

tout qui dépendent de quelque dérangement in¬ 

terne, les changemens opérés pendant le cours 

de ces maladies, & les caufes immédiates de la 

mort dans-plufieurs affections aiguës & fébriles : 

& on a marqué pour ainfi dire les écueils qui 

occafionnoient tant de naufragesj de manière que 

les Médecins ont appris à prévoir le danger, 
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&• à profiter des malheurs de ceux qui les ont 

précédés dans la carrière. ' 

Deux Auteurs célèbres, Fun d’Aîîemagne & 

Tâutre de Hollande, oqt attiré au commence¬ 

ment de ce fiècle & pendant une.partie du fiècle 

precedent l’attention de toute l’Europe. Les noms 

de F. Hoffmann & à’H. Boerhaavc font connus de 

tons les Médecins. L’un'&: l’autre ont effayé de 

renfermer dans un fyftême général l’hiftoire, les 

fymptômes, les caufes, la théorie & la cure de 

toutes les maladies. Tous les deux continuent en¬ 

core aujourd’hui de partager l’eftime des Méde¬ 

cins , & fervent de texte pour les leçons de pra¬ 

tique dans plufîeurs Univerfîtés. Les ouvrages de 

Bôerhaavc , & particulièrement fes Aphorifmes de 

cognofundis & curandis morhis , font devenus infi¬ 

niment plus précieux, par les Commentaires de 

fon illuftre Elève, Van-SvAeten. ïl faut du temps 

& de la patience pour lire les ouvrages de ces 

trois Auteurs ; & l’on fe fent découragé au feul 

afped de tant de volumes : mais les Médecins 

ne peuvent point fe difpénfer de cette peine. Ces 

Ecrivains font très-êxacis, quoiqu’ils ne foient 

pas toujours infaillibles , pour ce qui concerne 

l’hiftoire &■ les caufes évidentes des maladies. 

Quant à la théorie,, les caufes prochaines, &: 

la méthode de la cure , il faut les-fiûVre avec 

circonfpedion, & fouvent meme les abandonner 

-Y 5 
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tout'à-iùit. On trouve dans les ouvrages à'Hoÿ'- 

mann un grand nombre de cas de maladies avec 

fes confultations & (es réponfes.. , - ^ 

G. H. Stahi& rival à'Hoffmann , fut 

un grand Chymifte , & traita très au long divers 

fujets de Médecine pratique & théorique. 

R. Mead publia un traité de Finfluénce du So¬ 

leil & de la Lune fur le corps humain dans cer¬ 

taines maladies : mais ce flijet n^étoit point nou¬ 

veau; Galien & Fracajîor -âMOitïit déjà beaucoup 

infifté fur le pouvoij que la Lune , les Planètes 

ôr les Aftres exerçoient fur nos corps. Galien at- 

tribuoit le pouvoir du nombre fepténaire dans 

les crifés des fièvres'à l’infiuence de la lune. On 

fait que les Egyptiens & les Arabes étoient tel¬ 

lement frappés de ces idées. Aftrologiques, qu'on 

peut les regarder comme de vrais maniaques ou 

lunatiques. Mead écrivit encore fur la.petite-vé¬ 

role, &■ fur la- rougeole, fur les poifons végé¬ 

taux & minéraux , fur la morfure des animaux 

enragés , & des,reptiles vénimeux, fur la pelle , 

&■ fur les règlemens concernast la quarantaine; 

êiT publia une efquiffe uniquement deftinée à la 

méthode de traiter un"nombre confidérable de 

maladies qui affligent Pefpèce humaine. Le nom 

de quarantaine me- méne naturellement à remonter 

à Torigne de cette inftitution. 

La République de Venife, un des principaux 
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Etats maritimes & commerçans dé TEurope; fut 

la première qui établit des quarantaines en 145)4, 

non-feulement pour les vailTeaux foupçonnés d’ê¬ 

tre infeétés ' de pefte , mais encore pour ceux qui 

arrivoient d’Egypte & des autres échelles de l’Ar¬ 

chipel, où la pefte eft une maiadie fréquente. E’é- 

quipage& la cargarfen des vaiffeaux , venant d’A- 

iexandcie des ports du Levant, étoient pour 

un temps détei miné-fournis à'certains régiemèns, 

& féparés avec une vigilance rigourèufe de toute 

communication avec les habitans^iu port , où ils 

arrivoienn-Toutes les^Nations commerçantes de 

l’Europe ont imké Texempie de Venife , en em¬ 

ployant les mêmes précautions ; fans lefqiielîés , 

elles ferôient obligées , pour fe garantir de la 

pefte, d’abandonner le commerce du Levant. 

Au feiziéme & au dix-feptièmé fiêcles, la pefte 

exerça, à différeos intervalles, fes ravages dans 

"pfefque toutes les contrées de l’Europe. Des ex¬ 

périences funeftes nous ont appris à nous mettre 

en garde contre ce ôéau , à empêcher avec toutes 

les précautions poffibles, qu’il n’entre dans aucun 

port de mer ^ & à en étouftèr les premières étin¬ 

celles cachées avant qu’elles fe coTivertiflent en 

flammes. Il y a cent-quatorze ans depuis la-der- 

nière pefte qui ravagea Londres. Dans tousJes 

ports de la Méditerranée on eft à préfent fort exact 

à obferver tous les régîemens qui tendent à en 

Y 4 ■ 
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éloigner cette horrible maladie. La France par 

une Fage précaution , iFa accordé qu’à Marfeille 

la liberté, exclufive du commerce du Levant. 

Oa eft; étonné de l’opinion de quelque Mé¬ 

decins François'&■ Anglois de ce fiècle, qui ont 

foùten.Li que la 'pefte-de Marfeilié de Î72.0, n’a- 

-voit.point été une maladie cô'ntàgieufè. Méad èc 

le Font donné beaucoup de peine pour 

combattre une doctrine fi téméraire , & fi per- 

nicieuFe. Les auteurs de cette hypothèfe fembient 

avoir été; des pédans , qui au rifque ,de . la vie 

de milliers d’hommes s'pbftinbient à défendre 

une théoriéfi dangereufe, & s’ils ne méritoient 

pas les galères ^ ils devrpient au moins être en¬ 

fermés dans^les petites-maifons. 

Autrefois la police Sc les. régleraens concer¬ 

nant la pefte étoient imparfaits , & tendoient 

plutôt à propager l’infeétion , quand une fois 

elle fe manifeftoit parmi les habitans de quelque 

ville. Les perfonnes Faines, & malades de toute 

une famille infedée de la pefte étoient fans dif- 

tindion incarcérées dans leur maifon ^ fur la porte 

de laquelle on traçoic une croix rouge, avec 

cette épigraphe défefpérante :Zîiea aitpiûi de. nous ! 

Perfonne ne poüvoit en Fortir, &: il n’étoit per¬ 

mis à perfonne d’y entrer qu’aux MédecinSj aux 

Garde-malades, ou aux perfonnes autorifées par 

le gouvernement. Les portes de cette priFon do- 
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meftrqnc étoien»- gardées jufqu’à ce que tous les 

enfermés y euffènt perdu la vie ou recouvré la 

fanté. Par cette police inhumaine la contagion 

fe répendoit de plus en plus , & devenoit plus 

funefte. La famille où fe déclàroit rinfeâion , 

avoit le plus grand intérêt de cacher fa fituation ; 

auffi long-temps qu’elle le pouvoir, parce qu’elle 

iavoit d’avance qu’elle étok toute dévouée à la 

defti'udion. Plufieurs de ceux qui n’étoient pas 

encore tombés malades s’échappoient de leurs 

mailpns malgré la vigilance des gardes, pour 

fe foLiftraire au fpedacîe affligeant de la mort 

de leurs parens, & répandoient ainh l’ihfedion 

par toute la ville. 

if exifte aujourd’hui des règlemens plus fages 

&■ plus humains , pour les cas où la pefte vien- 

droit à franchir les limites d’an Lazaret. Dans 

ces cas, ainli que dans lesjincendies, il eft de 

la plus grande impoi^tance qu’on fe hâte d’en 

donner l’alarme. Les. maladesà moins que le 

nombre n’en foit trop grand , doivent fup-le- 

champ être renfermés dans une ou plufieurs mai- 

fons réparées ; il faut brûler les habits , les hardes 

& tous les meubles compofés d’une matière po- 

reufe, tuer ou du moins féqueftrer tous les ani¬ 

maux doméftiques , &: quelquefois même abat¬ 

tre & détruire la maifon infedée, 11 feut enfuite 

empêcher par des gardes^ & par des lignes de 
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féparation que les malades n'ayent la moindre 

communication avec les fains ibit perfonnèlle- 

ment, foit par quelque autre moyen de contad. 

On fait bien aujourd'hui que la contagion ne 

fe communique par l’air qu'à une très-petite dif- 

tanee. Quant aux perfonnes de la famille infedée 

qui font faines en apparence , il faut également 

après avoir brûlé leurs habits, les tenir enfèr^ 

mées dans une habitation féparée, & leur faire 

faire une quarantaine de plufieurs femaines. Les 

malades convalefcens doivent être conduits dans 

d'antres maifons,; & les mêmes précautions fe¬ 

ront prifes pour qu'ils y reftent pendant plufieurs 

femaines féparés d’avec les fains. Si cependant, 

faute de, l’avoir découverte de bonne - heure , 

la mala iie venoit à fe répandre fur un nombre 

Coniidérablé'd’individus, dans cette rrialheureufe 

extrémité,, il faut de toute néeeflîté laifTeV les ma¬ 

lades dans leurs propres m.aifpns , §c en faire for- 

tir fur-le-champ, les perfonnes faines, pour les 

fonméttre à une quarantaine régulière loin de 

leurs parens ou amis infedés. A l’aide de cette 

police humaine & fage, il efl rare que la pefte , 

fafîe aujourd’hui des progrès confidérables ; 

on ne la redoute plus comme un déluge uni- 

verfel, ou comme le jour du jugement. 

Je vais indiquer les reflou rces, dans lefquelles 

on peut puifer quelques notions fur la nature de 
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ce fléau du genre humain , far le moyen 

de se garantir de-la contagion peftilentielle. On 

trouve quelques relations confufes des peftes an¬ 

ciennes dans Hippocrat&\ Thuiydide & Galien. Pro- 

cope Eragrius ont décrit la grande pefte arrivée 

au fixisme Ç)k.z\e. Gui de Chauliac (l) a décrit celle 

du quatorzième fiècle; Zl Dkrr.erhroeckztAt qui 

avoit ravagé la ville de Niemègue pendant les 

années 1636 & 1638. La pefte qui défoia Londres 

en i66j a été rapportée par plufieurs Journaux 

& papiers publics. Brookes a donné Thiftoire 

des peftes lés plus remarquables arrivées dans 

Tefpace de trois cents ans qui avoient précédé 

lepoque de 1711. R.Bradley publia aufli (en 172.1) 

un recueil de diverfes hiftoires de peftes. Chicoi-' 

neau fit une colledion de tous les'traités ou mé¬ 

moires qùi avoient été pupliés fùr la pefte de 

Marfeiile en 1710. La Gazette de Londres con¬ 

tient un court récit de celle qui défoîa Meffine 

en 1744. S’il l’on ajoute a ces Aùteurs Kanoldus 

Zc Mead ^ & les nouveaux réglemens Concernant 

la quarantaine particuiièrèment celle qu’on 

doit faire dans les ports de la Méditerranée , on 

aura füffifamment de quoi s~’inftruire fur cette 

matière (2.). ; 

(i) Voyez page xoo.’-aoi. & nor. 

(1) Quant aux defcriptions plus recettes de la pefte ainfî 

9ue de la Méthode de la traiter, il faut confultcr-ies écrits 
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On connoît aujourd’hui beaucoup mieux quoti 

ne connoiflbit autrefois la nature des miafmes 

contagieux & des effluves des marais, la diftance 

à laquelle ils peuvent s’étendre, & les caufes qui 

les engendrent. Les Anciens paroiflent n’avoir eu 

que des notions très-fiiperficieHes de la nature fub-. 

tile & de l’origine de ces deux fourçes de mor¬ 

talité. Du temps meme de Bacon de Virulam y 

on âttribuoit la fièvre des prifons à des enclian- 

temens & à des fôrtilèges. 

Ces connoitTances ouvrent un nouveau champ 

pour la Pathologie, & expliquent ce que les dif- 

fedions anatomiques n’ont pu éclaircir. G’eftprim 

cipalement dès effiuves des marais, que dépen¬ 

dent les fièvres intermittentes , rémittentes, &C 

dyflentériques, les rémittentes automnales de 

rEurope , &• les rémittentes épidémiques qu’on 

obferve entre les Tropiques pendant la faifon des 

pluies. Les miafmes contagieux, produits par un 

de RufTel, de Lange , de SamoïloNs^itz, de Mertens &c. On 

peut encore regarder comme maladies fingulières , 6c appar¬ 

tenantes à certains climats, certaines affeclions esanthéma- 

tiques , plus ou moins longues & dangereufes : telles fout le 

Bouton d Alep àéent par plufieurs Voyageurs & Médecins j 

le Mal délia rofa endémique aux Afturies , & dont nous 

avons une defeription par Thiery dans le Journ, de Médee. 

vol. 1. p. 337 , & le Pélagra, maladie cutanée particulière aux 

payfans du Milanois, pour laquelle on p|eut confulter Toaldo, 

BJfaî Météorolàg, pag. io , & commekt. de réb, in Scient. 

Natur. & Medze. gefiis y vol 31. pag. 333. 
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air impur & renfermé, & par les émanations 

excrémentitielles de la peau & de i’haleine du 

corps humain , donnent lieu aux fièvres des pri- 

fons, des hôpitaux , aux fièvres malignes , Ô£ 

à plufieurs fièvres lentes nerveufes plus ou moins 

virulentes. 

' Fracafior & Morton avoieUt répandai quelques 

traits de lumières fur ces matières; mais c’eft: aux 

travaux de Lanclfi^ de Pringlc de Lind qu’on eft 

redevable en grande partie des découvertes inte- 

refiantes fur cette partie. 

Lancijî publia en Italie un traité fous le pitre de 

noxiispaludum effluviis. Pringk a écrit fur les prin¬ 

cipales maladies qui infeftent les armées, fur les fiè- 

vres intermittentes, les fièvres rémittentes ôi les 

dyfîenteries, fur les fièvres contagieufes qui naif- 

fent dans les hôpitaux trop pleins de malades, 

partnièles équipages des vaiiTeaux en mer. 

Lmd s’eft occupé des fièvres épidémiques &- des 

dylîenteries farhilières aux climats entre les Tro¬ 

piques &■ aux pays' chauds, & des moyens de 

conferver la fanté des marins &c des foldats en¬ 

voyés a ces régions infalubres ; des fièvres-épi¬ 

démiques, qui attaquent les hôpitaux, & les na¬ 

vires, aiiiii que des moyens de s’en garantir Sc 

de détruire ce poifon fubtil. Son Traité du Scorbut 

eft un abrégé de prefque toutes les obfervations 

médicales faites fur cettè Maladie. ~ 
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Pour les maladies les plus fréquentes &■ les 

plus dangereufes parmi les armées de terre & 

de mer pendant la guerre, on ne peut trouver 

de meiÜeurs guides que Prîngle /Lmd &• Monro. 

Les Anciens n’ont connu ni la Médecine mili¬ 

taire , ni les avantages des hôpitaux militaires. 

Céfar, Polyhe -, Végece , & tous le S anciens Ecri¬ 

vains foit militaires, foit Médecins ne'^noùs ont 

prefque laiiïe que des conjedures à faire fur ce 

fujet. - '* , 

Dans le dernier Iiècle , Coherus , Portîus, &: 

MWercm publièrent quelques obfervations’ju- 

dicieufes fur les maladies des arrnees ( de Medi-_- 

ciha Cafirenfi'). Dans celui-ci, outre Pringle, Uni 

&■ Modro que je' viens de nommer, nous avons . 

lur cette matière Aiherti, Brockkfhjy, Mucbridc y 

McTyny, B.ôuppe&c. Les réglemens des hôpi¬ 

taux militaires de France décrits par 

fous le titre , de Détails militaires méritent ' aulÏÏ 

d’êtreAùs. 

Sutton^ contemporain de Mead, a inventé une 

méthode auffi (impie qu’ingénieufe, décrite daiis- 

les ouvrages de ce dernier, pour éventer l’air cor¬ 

rompu & fétide de la cale des vailTeaux. Ce n’éft 

qu’un appareil de tuyaux dirpofés de manière 

qu’il communique par fes deux: extrémités avec 

le fond-de-^cale & le foyer de la cuifine. Par ce 

moyen on établit un courrant qui renouvelle fans 
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cefle i’air infe<5t du vaifleaux. Les différens ven- 

tUateurs font encore une invention des Modernes, 

deilinés à purifier fair des piifons, des vaiiièaux, 

& des hôpitaux. - 

Bacon de Fèrulam^ ainfi que je l’ai déjàobfervé, 

avoir découvert qu’on pouvoir deiTaler l’eau de 

la merlparla diftiüation , & conferver pendant 

long-temps dans leur fraîcheur les végétaux '& 

les fruits, fi on les enfermoit dans deslbouteilles 

ou dans dés jarres bien bouchées. Il n’y a pas 

long-temps que les Dodeurs Irv'm ^ Lind ont 

à-peu-près à la même époque trouvé le moyen 

de rendre la première découverte très-utile aux 

marins. Il confifte à adaptèr un tuyau en fpirale 

ou en ferperitin à une "marmite , à laquelle oii 

ajoute un réfrigérant comme dans -le procédé 

ordinaire de la diftillation , de manière qu’on 

épargne en même-aemps le bois en profitant de 

celui qu’on emploie peut préparer les aiimens 

deftinés à l’équipage. 

Le î)odeLir a depuis peu publié un® 

nouvelle'manière d’empêcher que l’eau douce des 

vailTeaux en mer ne fe corrompe pendant les longs 

trajets. Il confeille d’ajouter à chaque tonneau 

une petite quantité de chaux-vive , & d’y in¬ 

troduire enfiiite de l’air fixe à l’aide d’un appareil 
particulier, pour précipiter la chaux, avant de 

^aire ufage de l’eau. Le temps feul pourra nous 
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mettre en état de juger de Tudlité de cette mé¬ 

thode. 

Ayant ainfî découvert ies moyens, de prémunir 

les équipages pendant les longs voyages, de la 

foif, comme de les préferver du fcorbut à l’aide 

des végétaux fraix & de la bière, il feroit très- 

pofllbîe ( dit'le DodL^m Lm4) de les garantir 

aufiî de la famine, à laquelle ils pourroient fe 

trouver expofés dans les cas d’incendie, de nau¬ 

frage, d’un long calme, ou û les provifions du 

vaifîeàu venoient à fe corrompre. Une once de 

tablettes de bouillon contient l’eflTence de trois quarts 

de livre de bœuf, & une cuillère à café àë/alep 

peur épaiffir une pinte d’eau &: lui donner la 

confiftance d’une gelée. Un homme peut aifé- 

ment porter fur lui pour plufieurs mois de pro^- 

vifions de cette efpèce. Les moyens que le cé¬ 

lèbre Navigateur, Capitaine Cook, a employés 

dans fon voyage autour du Monde, pour con- 

ferver la fanté de fon équipage, méritent l’at¬ 

tention des Officiers de Marine & des Médecins. 

Comme il y a aujourd’hui une quantité conü- 

dérable de perfonnes , qui vivent fur mer, les 

recherches fur les maladies propres a cet élément, 

font devenues extrêmement intérelTantes , fur- 

tout pour les Nations maritimies & commer¬ 

çantes. 

Une révolution totale s’ell opérée dans le .trai¬ 
tement 
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tetnent des fièvres intermittentes-, rémittentes, 

malignes & nerveufes. La manière dont nous 

les traiton's aujourd'hui difiFère confîdérablement 

de celle des Anciens, & même de celle des Mé-; 

decins. du feizième fiècle. Nos remèdes^ généraux 

font les > autimoniaiix le quinc^uina. Nous ta-; 

chons d’abord d’obtenir une intermifiîon ou rér: 

miffion de la fièvre,, à l’aide du tartre émétique , 

du vin d’antimoine, ou de la poudre de Jâmesj 

pour, pouvoir aufl4-?tp.t-.adminifl:teiv. pendant cet 

intervalle le quinquina en fübftance .ou en dé- 

cadion. Il exifte en effet entre les JFropîques des 

fièvres rémittentes dont la marche eft fi yiolente 

& fi précipitée, qffaprès. l’émétique il n’y a pas 

tm moment à perdre poun admipiffrer le quin- 

quina^ Dans les cas- ou la fièvre .eft compliquée 

avec une inflammation locale interne , pn faigne : 

mais cela dépend de différentes circpuftanees que 

je ne peux expofer ici en détail} il-faut confultér 

Pringk & Lind^ qui font les meilleurs guides fur 

cette matière. Quant aux fièvres malignes &.aux 

fièvres lentes nerveufes, on applique fouvent les 

véfîcatoires avec un très-grand fuccès. Dans le 

traitement de la dyffenterie, nous employons avec 

plus de confiance au commencement, les doux 

purgatifs, dans la vue d’expulfer la caufe mor¬ 

bifique, fans négliger de favorifer en même-temps 

la tranfpiration cutanée. 
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Nous poffédons aujourd’hui les moyens de dé¬ 

truire l’infedion des prifons , des vailîèaux, des 

hôpitaux , & même celle de la petite vérole , 

concentrée dans des hardes ou des matières po- 

feufes: à l’aide du feu & de la fumée, ou de 

la chaleur d’ùri four continuée pendant quelques 

héuresyon parvient à anéantir tous ces miafraes ; 

ce qui eft encore une découverte' très - impor¬ 

tante. 

La corruption dé l’air’atmofphérique, qu’on 

refpire dans les grandes, villes éft encore une ter¬ 

rible fource de mortalité, particulièrement pour 

les ènfans. On ne peut acquérir des connoiflances 

fur ce fujet que par le moyen des Tables de mor¬ 

talité. Avant notre fiècle, ces Tables étoient ex¬ 

trêmement imparfaites & mal compofées. On 

trouve dans l’Ecriture la généalogie avec les épo¬ 

ques de la naiflance & de la mort des defeendans 

idAdam jufqu’à îéoé. Quelques chapitres de la Gé- 

nèfe ne font que de vrais regiftres de naiflances 

ou de morts. Moyfe & fes Succeflèurs ont paffé 

en revue & nombre à différentes époques les II- 

raélites} & l’on trouve dans l’Hiftoire des Juifs 

quelqu'es maladies peftilentielles, où le nombre 

des vidimes eft marqué. On a également con- 

fervé chez différentes Nations civilifées la gé¬ 

néalogie & la fucceffioQ des Rois &: d’autres 

perfonnes illuftres} mais les regiftres annuels des 
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naiffances, des maladies & des morts font une 

invention moderne, inconnue aux Anciens. 

Ces regiftres étoient établis dans le continent 

de l’Europe cinquante ou cent ans avant qu’ils 

fùffent introduits en Angleterre. Ce ne fut qu’en 

1^38, que le Roi d’Angleterre avec l’Aflèmblée 

du Clergé ordonna aux vicaires & aux curés de 

tenir chacun dans fa paroîlTe un regiftre exaét 

de mariages, de baptêmes d’enterremens. Mais 

cet ordre ne fut exécuté qu’avec beaucoup de 

négligence jufqu’à l’an ij" , fous le règne d’A- 

lifahcth, époque, où il fut ordonné que les re:- 

giftresduflent tenus à l’avenir fur du parchemin, 

pour empêcher qu’ils ne fuifent détruits par l’hu¬ 

midité des Eglifes. Il parroîc que dans le com¬ 

mencement ils n’étoient deftinés tant en Angle¬ 

terre qu’en Allemagne qu’à prouver la nailTance 

& la mort des perfonnes privées, afin de fervir 

dedocumeiis pour les fucceffiotis & pour les hé¬ 
ritages. 

On ne trouve des Tables de mortalité à Londres 

qu’en 1592, qui fut une année de pelle j mais 

on lés difeontinua jufqu’à 1^03, autre année de 

pefte, où on les reprit pour y noter feulement 

ceux qui étoient morts de ce fléau. En 1^2,9 on 

ajouta à ces Tables la fpécification des maladies, 

les morts par accident, & la diiFérence du fexe. 

LesdifFérens âges n’y furent fpéclfiés qu’en lyzS, 
Z a 
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& pas plutôt. La première diftindion des morts 

par maladie d’avec celles arrivées par accident 

n’avoir pour but que de s’affurer du nombre de 

ceux que la pefte enlevoic, & de découvrir les 

meurtres cachés.On trouve aujourd’hui à Vienne, 

à Berlin , ôc dans d’autres villes du continent 

& de l’Angleteree , de pareilles Tables à-peu- 

près reniblables à celles de Londres. 

Ces tables forment une grande époque pour 

les Politiques, les Philofophes & les Médecins. 

Elles font en partie devenues des règles pour l’A¬ 

rithmétique politique ; mais malheureufement 

pour ceux qui s’occupent de cette fcience ainfi 

que pour les Médecins, elles font encore trop 

inexades & trop imparfaites dans toute l’Eu¬ 

rope. A Londres , ces efpèces de regiilres font 

confiés à de vieilles femmes, connues dans leurs 

diftrids refpedifs fous le nom de Vijîteufes de Pa- 

roîjjl {parish fearcliers). Elles enregifirent les mala¬ 

dies & les morts, & ne connoiiTent d’autre but 

dans leur charge que celui de prévenir les meur¬ 

tres & les enterremens clandeftins. D’après la loi, 

une peiToiiae morte à Londres ne peut être en¬ 

terrée qu’elle ne foit au préalable examinée par 

elles. Les Vifîtenfes font informées de la mort 

d’une perfonne, par une invitation formelle, ou 

par une cloche qui leur fért d’avertifiement pour 

aller confulter les regiftres qu’on tient dans cha¬ 

que Eglife, pour voir d’où vient la demande 
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d’ouvrir une foflTe. Alors les deux Matrones, dont 

i’induftfie eft ftimuléepar un petit droit qu’elles re¬ 

çoivent pour chaque corps, fe rendent dans la mai- 

fon du mort ; elles examinent s’il n’exifte aucune 

marque de violence fur le cadavre, pour en faire 

la déclaration d’après le ferment folemnel qu’elles 

ont prête , & s’intorment en même-temps, mais 

d’une manière inexaâe , des parensdu nom 

&■ de l’efpèce de maladie j en y ajoutant l’âge 

Zc le fexe de la perfonne défunte. Ces rapports 

joints aux enregil^remens de baptêmes, auxquels 

les Vifiteufes n’ont aucune part, font dépofés 

chez les Clercs de chaque Eglile paroîiïiale ; & 

les Clercs les portent ( mais feulement les bap¬ 

têmes & les enterremens de leurs cimetières ref- 

pedifs ) une fois par femaine à un dépôt général 

dans la Cité. Lô lendemain pn imprime & on 

publie une lifte compofée de tous ces rapports 

partiels ; & au bout .de l’année on fond toutes 

les liftes hebdomadaires dans un regiftre général 

annuel, dans lequel il manque pkifieurs milliers 

de naiflances & de morts arrivées dans le cour? 

rant de l’année.. 

Des Tables faites avec plus d’étendue & d’exac¬ 

titude , feroient un fond inépuifable de' con- 

noiffances importantes pour les Politiques, les 

Médecins , les Philofoph.es, dz les calculateurs 

des annuités. Elles feroient connoître alors 1© 
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nombre des habitans mâles & femelles de chaque 

âge exiftant aduellement dans une ville, dans 

une province ou dans un royaume j le nombre 

des gens mariés , des célibataires , des veufs, 

des veuves , des femmes enceintes ; la lifte an¬ 

nuelle des mariages, des naiflances & des morts 

arrivées par maladie ou par accident j la probabi¬ 

lité de vie de mort pour chaque âge ou période 

de la vie; les maladies les plus fatales à une Nation, 

celles qui font les plus familières à chaque par¬ 

tie de l’année, & les faifons les plus mal-faines; 

les effets du régime, des aliméns & de la boif- 

fon , ainfi que des médicamens ufités; le plus ou 

moins de falubrité d’une ville ou d’une campagne 

par rapport aux différentes expofitions , & les 

effets qui eri réfultent pour les différens âges. A 

l’aide de pareilles Tables , nous pourrions cal¬ 

culer avec affez d’exaditude les ravages com^ 

paratifs de la mort, le plus ou moins de force 

des différentes maladies, & les caufes qui les 

font naître. Libres de tout préjugé , & fans 
aucune déférence pour les opinions des autres, 

nous pourrions faire des prognoftiques fufeep- 

tibles d’une démonftration mathématique. Dans 

prefque tous les livres de Médecine, on voit con¬ 

fondre les-maladies les plus funeftes avec celles 

qui ne le font guère, comme un Hiftorien ignare 

eonfondroit les dévaftations d’un cruel Tyran ou 
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d’un Conquérant, avec les Vols infignifians d’un 

petit brigand. Tous les Ecrivains fyftématiques 

de Médecine n’ont point fait attention aux Ta¬ 

bles de mortalité ; ils nous laiiTent dans l’i-^ 

gnorance des maladies, qui ravagent de temps- 

en-temps notre globe. Cette feience fourniroit, à 

mon avis, des matériaux plus eiîentiels aux éd - 

£ces de la Phyfîologie , de la Pathologie, &: de 

la Pratique de Médecine, que toutes ces recher¬ 

ches inutiles concernant les élémens primitifs, 

& ces analyfes forcées des fluides & des folides 

opérées par des procédés Chymiques. Ces Ta¬ 

bles préfenteroient un précis des loix générales 

de la Nature relatives à la propagation & à la 

mortalité , en faifant connoitre pour chaque an¬ 

née le nombre des perfonnes moilïonnées par 

la mort. 

Plufîeurs Philofophes & Mathématiciens cé¬ 

lèbres ont publié des calculs relatifs à la pro¬ 

pagation , à la mortalité, au nombre & à l’âge 

refpedif &e. de l’efpèee humaine, fondés fur un 

grand nombre de regiftres & d’obfervations fai¬ 

tes dans differentes parties de l’Europe. Graunt (i) 

(i) La première Edition de louvrage <îc Jo. Graunt, fa¬ 

briquant de draps, parut à Londres en , ^"«4®. , fous le 

titre de Naturel and P-aliticaL ohjèrvations madt upott th» 

hitls of morîality. 
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écrivit le premier, un peu après le milieu du dix- 

feptièmè fiècle, fur les Tables de mortalité de 

Londres, fut fuivi bientôt après par Pmy éc 

Davenant. Le fiècle où nous fommes, a vu pa- 

roître divers excellens traites fur le même fujet. 

Les plus célèbres font : le Traité des annuités du 

Do<^eur Halky ; celui de Moivre fur la même ma¬ 

tière'; les Calculs à^Sufmilch ; les Exercices choijis 

de Simpfon ; quelques Ejfais inférés dans les Tran- 

faBions philofophïques ; les Ohfervations fur différentes 

Tables de mortalité de Skort j YEJfai fur les annuités 

& les reverjîons du Dpéfeur Price ; & la CoUeBibn 

des Tables M Londres jufquà fan 175^ àeBirch 

Dans mes Obfervations Médico-politiques , j’ai ré¬ 

duit les naiffances, &■ les morts par maladie ou 

par accident, arrivées pendant Tefpace des der¬ 

nières loy années à Londres, à un petit nombre 

de Tables, en y ajoutant un long commentaire 

fur chaque maladie ou accident. J’y ai également 

inféré plufieiirs liftes curieufes d’hôpitaux afin 

de montrer les défauts des Tables ordinaires. J’ai 

préfenté, fi je ne me trompe , dans ces obfer- 

varions un plan aifé & praticable, qu’on peut 

adopter fans aucune dépenfe additionelle, pour 

(z) Il faut encore^ ajouter à ceux qui ont travaillé fur cette 

matière, de Parcieuz, Dugré de Saint-Maur, Kerfboom êe 
Waxgcntin. 
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rédiger les Tables des naiflances^ & des morts 

de Londres & de toutes les autres villes , de 

manière qu’on puiflTe en déduire des réfultats de 

la plus grande importance pour les Politiques, 

pour les Médecins. , & pour Pefpèce humaine 

en général. - 

Une autre découverte extrêmement utile exige 

notre attention & notre reconnoiffance. Rha^ 

:(ès, Avicenne., ni aucun des Médecins Arabes 

du neuvième & du dixième liècles, n’ont fait 

la moindre mention de ^inoculation. La première 

inftruéfion qu’on eut en Angleterre fur l'utilité 

de cette opération, fe trouve dans une lettre , 

adreflfée en 1713 de Conftantinople, au Z?oâ:eur 

Woodward ^ par Emanud Timoni, Médecin Grec. 

Dans une autre lettre adreifée à la Société Royale 

de Londres en lyij , Timoni dit qu’il y avoit 

quarante ans à cette époque que l’inoculation 

étoit introduite en Turquie, &: qu’on l’y avoit 

prife des peuples de la CircalGe & de la Géorgie, 

deux provinces qui bordent la mer Cafpienne, 

& où l’inoculation étoit en ufage depuis un temps 

immémorial. On trouve la relation de la ma¬ 

nière dont on la pratique en CircalGe dans les 

Voyages de la CircalGe de yiotraye en 1711. 

Celle Qys.ç. P y larini publia fur l’inoculation pra¬ 

tiquée à Conftantinople , où il réGdoit alors, fut 

imprimée à Venife en 1715 ; époque où on ino- 
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cula plufieurs milliers d enfans dans la Capitale 

de l’Empire Ottoman. Les Turcs cependant par 

un attachement au dogme de la fatalité, qui 

leur défend de fuir même la pefte, rejettèrent l’i¬ 

noculation ; il n’y eut que les Grecs, les Armé¬ 

niens &■ les Juifs qui l’adoptèrent. On l’avoit 

beaucoup plutôt connue & pratiquée en Grèce 

& dans l’Ifle de Candie. Elle fut portée enfuite 

dans diflférentes provinces derAfriqueTributaires 
de la Turquie, vraifemblablement par les armées 

Turques. 

Outre l’avantage de conferver la vie par le 

moyen de l’inoculation , les Circaflîens & les 

Géorgiens ont eu encore un motif d’avarice pour 

adopter cette pratique. Ils la regardent comme 

un mo en de conferver la beauté de leurs filles, 

afin de les vendre à des prix corifidérables aux 

Turcs & aux Perfans. Leur manière d’inoculer 

confifte à introduire dans le corps la matière va¬ 

riolique , moyennant de petites égratignures, 

qu’on y fait dans diflferens endroits par une ai¬ 

guille trempée dans une pullule mûre, ou dans 

une écale de noix remplie de pus. Plufieurs femmes 

Grecques exerçoient la fondion d’inoculatrices 

à Conftantinople, à-peu-près de la même ma¬ 

nière : elles faifoient quatre ou cinq piqûres fur 

différens endroits des extrémités du corps qu’elles 

couvroient enfuite d’un emplâtrej au bout de fept 
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ou huit jours, une petite fièvre fe déclaroit, fuivie 

d’une éruption de pullules » mais à laquelle il ne 

fuccédoic prefque jamais une fièvre fecondaire, 

ni aucun de ces fymptômes violens , qui font fi 

funeftes dans la petite-vérole naturelle à l’époque 

de la maturation. Il leur étoit auffi indifférent que 

la matière variolique fut prife d’une petite-vé¬ 

role naturelle ou artificielle. 

En 1717, Madame M. W. Montagne^ Auteur des 

Lettres élégantes que tout le monde connoît, & 

femme de l’Ambaffadeur d’Angleterre àConftan- 

tinople, y fit inoculer fon fils par Maitland, Chi¬ 

rurgien Anglois. En lyai, ce même Chirurgien & 

le Dodeur Mead en firent l’expérience à Londres 

fur fept criminels, qui obtinrent leur grâce par 

ce moyen. En lyaz, Madame Montagne à fon 

retour en Angleterre, fit inoculer fa fille par une 

légère incifion fur chaque bras; & cette méthode 

fimple fut déjà un progrès fait dans cet art. Quel¬ 

ques mois après l’inoculation de Mademoifelle 

Montagne^ oii inocula quelques, per fon nés de la 

famille Royale; & on porta dans la même année 

cette pratique à Boflon dans l’Amérique Septen¬ 

trionale. 

L’inoculation eut dans fon origine des préju¬ 

gés très.-forts à combattre. Piuneurs Médecins 

&■ Théologiens déclamèrent centre elle ; on fit 

mille objedions contre cette nouvelle découverte; 
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on inventa &• on publia'mille contes pour la 

décréditer. Le Doâ;eur Jurin^ Patron zélé de l’i- 

nocuiation, inféra plufieurs Mémoires dans les 

Tranfadions philofophiqiies, tendans à comparer 

la mortalité de la petite-vérole naturelle avec 

celle de la petite-vérole inoculée. Un grand nom¬ 

bre d'obiervations, recueillies de diflérentes par¬ 

ties d’Angleterre, lüi avoir prouvé que la na$nreUe 

emportoît un fur cinq ou-fix; ôe: cette propor¬ 

tion a été conftatée par des calculs poftérieurs 

faits d’après des obfervaticns plus multipliées. 

En Turquie, dans les parties feptentrionales de 

l’Europe & en Afrique, la petite-vérole natu¬ 

relle eft beaucoup plus mieurtriète; il y a eu des 

cas où elle a emporté près de la moitié des ma¬ 

lades. La petite-vérole inoculée, au contraire, 

n’en fit miourir alors qu’un fur cinquante ; & 

parmi ce nombre même il y avoir des enfans 

tués par des convulfions, & dont la mort fut 

attribuée à l’inoculation , & quelques perfonnes 

âgées ou valétudinaires. Au furplus, on h’en avoir 

fait encore que trop péu d’expériences pour ju¬ 

ger de fon fuccès j la lifte drelfée par Jurin. de 

tous les fujets inoculés à Londres &: dans d’au¬ 

tres parties de l’Angleterre depuis lyzi jufqu’à 

1717, ne monte c[u’à 764 individus. 

Depuis cette dernière époque l’inoculation fut 

découragée en Angleterre & dans l’Amérique 
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Septentrionale julqu’à 1750, où elle commença 

d’y revivre. On bâtit en 174^ , dans un fau¬ 

bourg de Londres , un petit hôpital de charité , 

deftiné à Tinoculadon. 

En 17x3, quelques Médecins patriotes de 

France, firent d^s e^Drts inutiles pour introduire 

i’inociîlation dans ce Royaume 5 & depuis 172-4 

jufqu’à lyyaj-il n’en eft pas queftion dans les 

écrits des Médecins de cette Nation.’Pendant rouf 

ce long intervalle elle fut abfolumènt oubliée eri 

France , jafqu’à ce que les expériences &■ les 

écrits mulcipliés des Anglois fur ce fujet y don¬ 

nèrent l’éveil , & que leur pratique fut pro- 

pofée comme un modèle à fuivre. La lifte que 

drèiTa P. 'C. de'l(i Condamînc , célèbre defenfeur 

de l’inoculation en France, ne comprend què 

deux cents individus inoculés par^toùt ce RoyaU’ 

me pendant les quatre premières années depuis 

que cette opération y fut introduite en ly-yq. 

L’inoculation fut adoptée en Hollande , en 

1748 , en Italie en I75'4 , & un an après en 

Daneraarck & en Suède. La Somme totale des 

perfonnes inoculées dans ce dernier Royaume 

pendant les premiers neuf ans ne monte qu’à 

mille-deux-cents. 

Les nombreux regiftres qu’on peut fe procurer 

aujourd’hui concernant ks bons & les mauvais 

fuccès de l’inocalation, nous autorifeat à tirer 
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les concluions luivantes : Que quoique d’après 

les calculs de Jur'm il mourut un fur cinquante 

fujets inoculés, &: un fur cent d’après ceux de 

Mcad^ il parcit d’après des rapports poftérieurs, 

conftatés par des Inoculateurs & par des Mé¬ 

decins, qu’à préfent il n’en meurt qu’un fur cinq 

cents (j’ai prouvé ce dernier calcul, dans mes 

Obfcrvations Médico-politiques par des autorités in- 

conteftables) ; qu’indépendamment des horribles 

ravages que fait là petite-vérole naturelle, un 

grand nombre de ceux qui furvivent à cette ma¬ 

ladie , font défigurés , que d’autres ont la poi¬ 

trine attaquée &■ finirent par périr phthifiques, 

que plufieurs perdent îa vue , au lieu que la 

petite-vérole inoculée n’entraîne aucun de ces 

mauvais fymptômes. 

Malgré l’avantage incomparable que l’inocu¬ 

lation a de conferver l’efpèce humaine comme 

par miracle, elle a été pendant long-temps pour- 

fuivie par les longues habitudes, & par les pré¬ 

jugés de l’ignorance & de la fuperftition ; elle a 

par-tout rencontré une foule d’oppofans , qui 

ont fini tôt ou tard par la décréditer. Encore au¬ 

jourd’hui elle eft bien loin d’être encouragée com¬ 

me elle le mérite; &: j’ai déjà prouvé dans un 

écrit antérieur, qu’à Londres même , ainfi que 

dans d’autres parties de l’Angleterre , l’inocula¬ 

tion eft encore dans fon enfance. 
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Les Inoculateurs ne s’accordent point fur la 

manière d’introduire la matière variolique dans 

le corps humain. LesBramines de l’Inde & plu- 

fieurs Operateurs de l’Europe, font à l’aide d’une 

lancette, une fimple incifion de la longueur d’un 

quart de pouce. D’autres font deux petites in- 

cifions, une fur chaque bras au-deflus du coude , 

dans le dcflein de prévenir tout mauvais fuccêj 

poffible. Quant à la matière variolique, les uns 

mettent fur la plaie du coton ou du fil de foie 

imprégné du pus d’une puftiile mûre, & couvrent 

le- tout par un bandage ou un emplâtre agglu- 

tinatif, qu’on ôte après quelques heures y d’au¬ 

tres au contraire trempent la pointe de la lan¬ 

cette ou d’une aiguille dans une puftule mûre , 

& font ainfi une ou deux piqûres fur chaque 

bras , fans employer d’emplâtre ou de bandage. 

Dans tous les cas il n’eft point néceflâire de per¬ 

cer la peau au-delà de l’épiderme. J’ait fait cette 

opération à des enfans pendant qu’ils dormoient 

ou qu’ils étoient éveillés , fans que jamais ils fe 

plaigniffent d’aucune douleur. 

Les Bramines de l’Inde n’emploient que du 

pus de l’année précédente, ayant foin de le pren¬ 

dre toujours d’une petite-vérole inoculée; mais 

nos Inoculateurs préfèrent en général le pus 

frais, qu’ils prennent indiflFéremmeat des puf- 

tules artificielles ou naturelles. Quelques-uns 

confeillent de préparer les fujets qu’on doit ino- 
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culer par la diète, les purgatifs, &: d’autres re¬ 

mèdes -, on peut les difpenfer, &• fur-tout les en- 

fans, de toutes ces manœuvres &■ cérémonies 

ridicules. D’autres , avec plus de raifon & de 

bonne foi, n’exigent autre condition, fi ce n’eft 

que le fujet foit en bonne fanté, &: qu’après avoir 

été inoculé , il obferve un régime végétal , il 

refpire un air pur & frais , & qu’il cherche à 

diflîper fon efprit jufqu’à té que la nature ait 

achevé fon travail. Pour ce qui eft de la faifon 

qu’on doit choifir pour inoculer, Pufage veut, 

qu’on évite les extrêmes de chaud & de froid; 

cependant, fi la petite-vérole naturelle venoit 

à fe déclarer dans quelque endroit voifin , il 

faut fe hâter d’inoculer fans avoir égard à la 

faifon. 

Ceux qui défirent connoître à fond l’introduc¬ 

tion de cette pratique en Angleterre &: dans les 

autres parties de l’Europe, les Ecrivains qui 

l’ont combattue ou défendue, les différentes mé¬ 

thodes d’inoculer , & enfin tous les détails qui 

concernent l’inoculation , doivent confulter les 

Mémoires de Jurin que j’ai déjà nommés, \Mif- 

toire de rinoculation de Kirkpatrick ^ S)C celle de La 

Condamine (i) , ainfi que les ouvrages de Matty, 

(i)' Le Chevalier de Chafteîlax a auffi écrit fur la même 

matière deux Traités intitulés l’un : nouveaux éclaircijjhnens 

de 



et de la Chirurgie. 369 

ée Gatti , de Gandoger de Foigny , & mes Ob \ 

Jervations Médico politiques> 

ii n'y a pas long-temps qu’on a voulu donner 

l’alarme J en repréfentant rinoQulation générale, 

faite dans les maifons de Londres & des autres 

villes, comme une pratique lort dangèreufe pour - 

la fureté, publique. Cette opinion a été foutenue 

par planeurs Ecri^ins étrangers , tels que De 

’Haen , Rqfl, Tiffot, èz à Londres, par le Baron 

Dimfdale & par quelques Rédadeurs de Journaux 

de Médecine. Tous ont foutenu du ton le plus 

tranchant , « que rinoculation faite dans les 

«maifons privées des villes étoit propre à ré- 

«pandrs la contagion variolique, & à caûfer^ 

» une petite-vérole naturelle univerfelle ; qu’elle C 

» étoit par conféquent plus ntiifibie qu’utile au 

« bien - être général ; & que le feul moyen d’i- 

«nociüer qu’on pourroit permettre aux artiîans 

« &: à la clâflè inférieure du peuple, ce feroir un 

« hôpital deftiné uniquement à cet objet ». C’eft: 

de ce feul arrêt qu’on a voulu faire dépendre le 

fort de l’inoculation. Si. le Baron Dimfdale & fes 

collègues, euffent produit autant de preuves qu’ils 

ont montré du zèle de de l’obftination pour fou- 

fur {inoculation de la 'Petite-Vérole &c. ; & l’autre : J2/- 

fonfe a une des -principales objeSions qu'on oppofe maintenant 

a.u>c Partifahs de {Inoculation, 

A a 
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tenir cette opinion , rhiimanité & la politique 

auroient prononcé laXuppreffion d’une pratique 

plus nuifible qu’utile à une Nation prife en gé¬ 

néral. J’ai conlacré un chapitré entier de mes 

Ohfervations- Médico-politiqu&sr à cette grande con- 

troverfe, qui intéreffe également la Médecine & 

la Politique, &: après avoir cherché, à ‘ réfuter 

tous les àrgiimens du Baron DimfdaLe contre Yino- 

culation faite dans les maijons privées des artifans & 

du bas 'peuple , j’ai démontré par des preuves 

mathématiques, qu’un hôpital d’inocuîadon à 

Londres, iî grand qu’on le fuppofé, ne pour- 

iroit d’après la manière aéluelle de conduire ces 

érabiiflemens, ou même d’après tout autre plan 

pratiquable, fauver deux cents vies par an; que 

la petire-vérole attaque annuellement prefque 

autant d’individus, qu’il feroit nécefîaire d’ino¬ 

culer ; & que h l’inoculation étoit pratiquée gé¬ 

néralement dans les maifons des citoyens, fur les 

enfans de bas âge , la feule ville de Londres fau- 

verolt annuellement la vie à environ deux mille i 

toute l’Angleterre & l’Irlande à vingt ou trente 

mille J & l’Europe entière à trois cent quatre- 

vingt-dix-mille individus. 

Il eft temps de parler maintenant des eaux me- 

dicamenteufes. Dans les temps modernes , on a 

découvert un grand nombre de fources d’eaux 

minérales douées de différentes vertus falutaires j 
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■'Bt Oïl les prefcrit aiiionrd'hui pour divers mar- 

iadies chroniques. Hippocrate n’en parle point, & 
on ne trouve pas même piuiieurs fiècles après lui 

qu’on les ait employées dans la pratique de la 

MedeCme. Strahon , ^itruve, Çdfe, Scneque, Fline 

&■ Gaüen parlent de quelques eaux minérales em¬ 

ployées a Rome comme remèdes. Sénèque attribue 

à quelques unes d’elles la faculté de fortifier les 

nerfs,' de guérir les ulcères, de convenir aux ma¬ 

ladies des poumons & des ' autres vifcères, & 

dit qu’elles different autant par leurs vertus que 

par leur faveur, de Sicile obferve que 

les eaux thermales de Sicile avoient été en üfage 

avant celles d’Italie. Celles d’x4llemagne, & de 

Bourbon en France ont été en vogue pendant 

plulieurs fiècles. Les Sources chaudes de Bath 

& de Büxton femblent avoir été connues des 

Romains : elles étoient fréquentées & employées 

comme bains au feizième fiède; mais on n’en 

connut Tufage interne que vers la fin du dix- 

fepdème. 

- Les Médecins envoient fouyent leurs malades 

trop tard aux eaux minérales, pour qu’ils puifi 

fent en obtenir d’antre effet que celui de mourir 

loin de leurs domiciles. Bien des perfonnes ont 

-été redevables à ces eaux d’avoir retardé leur 

mort, oud’êtredéiivréesdes maladies,qui avoient 
A a 2. 
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été rebelles à toutes les drogues des ApothicaP 
reries. 

La fource îa plus chaude en Angleterre eft 

celle de Bach ; vient enfuite celle de Buxton. Les 

eaux de Bath, prifes à la fource modérément, 

ont la réputation de remédier à îa foibleffe de 

Teftomac &: des inteftins, à Finappétence, aux 

mauvaifes digeftions, & aux acidités, foit que 

cès défordres viennent de Tiiîtempérance, foit 

qudls dépendent des études & d’un travail obf- 

tiné de refprit, de l’indolence î ou d’autres caufes 

queîconques.'Llles font auilî renommées, pour les 

dyffènteries chroniques, la débilité des organes 

digefiifs , ou la conftipation, occafionhées par 

des caufes femblables, & pour la vertu qu’elles 

poiïedent -de reftaurer les conftitutions délabrées 

par un féjour dans des climats chauds, ou par 

des fièvres violentes endémiques à certaines con¬ 

trées. On les prefcrit également dans les-coliques , 

les maladies biüeufes , la goutte invétérée & irré¬ 

gulière , la cachexie j differens défordres de l’ef- 

tomac chez les femmes, & certains cas de fté- 

rilité. Les eaux de cètte fource prifes intérieu¬ 

rement, & employées extérieurement en bains 

de tout le corps, ou en douches & lotions appli¬ 

quées à.la partie affeélée, ont guéri des affec¬ 

tions paralytiques tant générales que partielles. 
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des rhumatifraes chroniques , des fciatiques, la 

contraction , la rigidité ou le relâchement des 

tendons & des articulations, diverfes affeélions 

cutanées, les dartres, la lèpre, les fcrolules, & 

les ophthaimies fcrofuleufes. 

La fource de Briftol, .voifine de celle de Bàth, 

fut découverte au dix-feptièmé liécle. Ses eaux 

font un excellent remède pour la phthilie-pül- 

monairCj l’hémoptifie, & l’hedyiie ; on les re¬ 

commande auffi pour les hémorragies des reins 

êC'des voies urinaires. On les regarde comme 

un médicament fpécifique contre le diabétès ou 

flux exçeffil d’urine accompagné ordinairement 

d’une émaciation hedique dê toute l’habitude 

du corps. Ces eaux ont encore l’avantage de 

pouvoir être tranfportées à des diftances confî- 

dérables , fans perdre leur limpidité ou leurs 

vertus. 

Les eaux & les bains d’Aix-ia-Chapelle, & de 

piuiienrs endroits de France & d’icalie poiïedent 

les mêmes vertus que celles de Bath ; & on les 

adminiftre avec fùccès dans les mêmesnnaladies. 

La chaleur des deux fources d’Aix-la-Chapelie 

eft à 144 & à léo degrés du thermomètre de 

Fahrenheit, & les rend propres à être employées 

comme bains entiers ou comme bains de vapeurs 

partiels. 
Les bains de vapeurs font un rem^êde ancien j 

A a. 5 
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mais 011 ne les a établis en Angleterre que dans 

le courant de ce fiècle. Dans certaines maladies 

particulières ils ont rendu des fervices fignalés j 

mais maihéureufement les propriétaires de ces 

bains fe conduifent à la manière à^Hérodïcus, 

fameux Empirique de la Grèce, ou des Méde- 

cins-Alchii»ifl.es, en exaltant trop leurs eaux mi¬ 

nérales , & en les recommandant pour toute efpêce 

de maladies, comime une Panacée univerfelle.Gon- 

fultez , au contraire les avocats des bains froids,^ 

Floyer & Baynard par exemple *, à les en croire 

il n y a guère de maladie qu’on. ne puifle guérir 

par Fimmerfion dans Peau froide. Tous nos hô¬ 

pitaux , fans en excepter celui qui eft deftiné aux 

fous, devroient être pourvus de bains froids, 

de bains chauds & de bains de vapeurs. Le haut 

prix que ces derniers coûtent à Londres , fait 

qu’ils ne font prefque d’aucune utilité à la maife 

générale du peuple. 

On recommande avec raifon les eaux ferrées 

pour-la fuppreiGon des régies chez les femmes, 

la chlorofe , les fleurs blanches, la' foibleffe des 

nerfs & des mufcîes , le relâchement des com- 

plexions bouffies, plilegmatiques &: indolentes, 

& l’atonie de l’eftomac & & des inteftins. Il 

exifte piufîeurs fources d’eaux ferrées dans diffé¬ 

rentes parties de l’Angleterre. Nous en avons auflî, 

qui pofledent des-vertus diurétiques & qu’oo 



et de la Chwuj'gîe^ 

emploie pour le calcul & pour la gravellej -& 

d’autres qui purgent doucement. Il y en a de 

fulfureufes, renommées pour la cure des maladies 

cutanées 5 & d’autres qui font douées de diffé¬ 

rentes qualités rriédicamenteufes. 

Ceux qui traitèrent des eaux minérales Sc des- 

bains au feiziême iiecle font : C. Gefner, Baccius^ 

J. Baukin & G, Failope. Boyk, Auteur du dix- 

feptiême fiècle , eiquifla le plan d’une liiPcoire 

générale dés eaux minérales. F. Hoffmann eft 

un des meilleurs Auteurs que faie lus fur les 

fources médicamenteufes d’Allemagne. On trouve 

dans les Mémoires de l’Académie E.oyaIe des 

Sciences de Paris, i’analyfe & les vertus de dif¬ 

férentes eaux minérales de France. Quant à celles 

des diverfes eaux d’Angleterre, nous avons Aüm^ 

Lifler, Short, Guiiot, Olivier, Cheym , Charleton, 
K. eir ^ Randolph , &c. Monro &r Rutty ont pu¬ 

blié des Abrégés de i’Hiftoire des eaux minérales 

les plus célébrés qui exiftent en différentes parties 

de l’Europe. Haller nous a donné une longue lifte 

d’Auteurs fur les fources médicamenteufes ; & 

Groffen en a fait une coliedion, connue fous le 

nom de BikHotheca Hydrograptiica. 

Un ouvrage médical, qui comprendroit l’a- 

naiyfe exade & les vertus médicinales des eaux 

les plus renommées de toute l’Europe, feroit une 

production des plus utiles 5 ces recherches pré 

A a- 4 . 
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fenteiit à rinduftrie des Médecins un champ vafte; 

où ils auront des lauriers à cueillir. À peine 

trouve-t-on deux Auteurs d’accord fur l’analyfe 

da la même eau minérale. Celui qui voudrôit 

•s’engager dans la revifion des différentes ana- 

lyfes publiées, doit fcrupuleufement féparer la 

vérité de la fable , & examiner rauthenricité 

de tous Tes matéiiaux. Il peut aufîî , fans rien 

rifquer , élaguer une multitude de ces expref- 

lions ampoulées de la théorie, de ces grands mots 

chymiques, de relations triviales & mille autres 

fuperfiuités de cette efpèce. On pourroit alors 

qualifier fon travail une P.harmacopée des plus agréa¬ 

bles & des plus puijjans remedes, que la Nature pro ¬ 

duit fpontanément pour le bien de tkomme. 

Plufieurs Chymiftes ofit effayé."d’imiter par 

Part des eaux minérales. Au dix-feptième (lècle 

Jenning & Ho%varth obtinrent une patente de 

Charles II, pour compofer des eaux ferrées ar¬ 

tificielles.. Le Doéleur Prieftky donné la ma¬ 

nière d’imiter les eaux de Pyrmont, & Berg- 

mann, Chymifte Suédois, celle d’imiter les eaux 

thermales. Il n’eft pas encore décidé, fi ces eaux 

artificielles poffèdent abfolument les mêmes qua¬ 

lités que les eaux naturelles. Il en eft de ces imi-. 

tarions comme des acides minéraux & végétaux : 

les Médecins, ayant obfervé, que les citrons & 

les oranges guérilfoient le fcorbut, conclurent 
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par analogie, que les autres acides dévoient pro¬ 

duire le même effet, mais api ès-avoir effâyé inu- 

'tilement les acides minéraux & même le vinaigre, 

ils furent convaincus que les fruits naturels étoient 

doués d’une certaine vertu latente, qu’ils ne pou- 

voient ni découvrir ni contrefaire. De-^même les 

eaux médicamenteufesparoiffent imprégnées d’un 

efprit fubtil, qui s’échappe dans l’analyfe, chy- 

mique , en abandonnant les autres ingrédiens. 

£oyk regardoit comme chofe impolïîble: de dé¬ 

terminer a priori les vertus médicinales des eaux 

minérales, il penfoit que la voie la plus fûre 

pour parvenir à les connoître, étoit une longue 

expérience de leur m.anière d’opérer fur le corps 

humain. s 

Je vais à préfent faire quelques obfervations 

fur les Syfiêmes Nofologiques des Modernes , tels 

que ceux de F, B. Sauvages , de C. Linné , de 

B. A. Vogel, de W'- Cullen, & de J. B, M. Sa- 

gar. Ces Ecrivains ont voulu, à l’imitation des 

Naturaliftes & d’après leurs principes, ranger 

& divifer les maladies en claffes, ordres, genres 

& efpèces , en y ajoutant quelques caradères 

pour les diftinguer les uns des autres. 

L’ordre & la méthode font fans contredit né- 

ceffaires dans tous les arts & dans toutes les fcien- 

ces. Sans un arrangement quelconque, cette col- 

ledion immenfe de matériaux & d’obfervations 
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médicales prodùiroit bientôt la plus grande con- 

fufion. üu pareil chaos pourroit être comparé 

à une vafte librairie, où tous les livres feroient 

entaffés les uns lur les autres fans diftindion > 

à un Didionnaire-qui ne' feroit point fait dans 

un ordre alphabétique *, ou à un magaûn qui 

renfermeroit des milliers de meubles mis en un 

monceau & confondus les uns avec les autres : 

& nous ferions obligés pour y chercher les objets 

dont nous avons befoin, de perdre .un temps 

conlidérable, que nous aurions pu confacrer plus 

s utiiement aux progrès de nos études. Les con- 

noKlànces trop bornées de la plupart des peuples 

barbares peuvent aifément être retenues dans la 

mémoire fans le fecours de Tordre j mais chez 

les Nations civilifées & éclaiiées, les objets des 

fciences &: des arts, font fi variés & fi multi¬ 

pliés , que la mémoire & la vie de Thomme font 

drop courtes pour qifil puiffe fe flatter de les em- 

bralTer tous. Pour éviter cet inconvénient, on 

a divifé & fubdivifé les fciences & les arts, &: 

particulièrement la Médecine, en différentes bran¬ 

ches •& rameaux. Néanmoins, il feroit bien mal¬ 

heureux que le nombre fenl des maladies fut 

auffi grand que celui des objets multipliés 

de la Botanique & de THiftoire Naturéiie, & 

qu’elles eufîent, comme ces derniers , befoih 

du talent de plufieurs l^lédecins ingénieux pour 
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è-tfe claffées de manière à remplir des volumes 

entiers. 

Mais heureufement les maladie? ne (ont pas 

à beaucoup près auffi nombreulès que le régne 

végétal ; s'il en étoit ainfi, Fhomme entouré de 

tant d’ennemis auroit eu befoin d’un grand nom¬ 

bre de Médecins î & l’étude de la Médecine , 

fur-tout de la partie qui s’occupe des fignes dia- 

gnoftiques des maladies, feroit devenue infini¬ 

ment compliquée & plus embarraflante. 

Le goût de multiplier les efpêces des maladies 

commença avec la renaiffance dies Lettres en 

Europe , à une époque où la grande vénération 

qu’on avoit pour Arifiote avoir introduit ce jaE- 

gon ridicule de faufle logique, qui coniîftoit, 

à fubtilifer fur-tout, & à employer des termes 

& des diftinéfcions vuides de fens. Brafavola éta> 

blit deux cent trente-quatre efpèces & compli¬ 

cations diflFérentes de maladies vénériennes, dans 

un gros volume écrit il y a deux cents ans. G. 

Harvey divife également le fcorbut en une mul¬ 

titude d’efpèces. Taylor, fameux Oculifte & Em¬ 

pirique, fait deux cent quarante-cinq efpèces dif¬ 

férentes de maladies des yeux. Haen voulant 

fe moquer de fes abfurdes divifions, a dit, qu’il 

vouloir auffi efiayer d’établir deux cent cinquante 

efpèces d’Epileplie. On peur en dire autant de la 

manie ôc de toutes les autres maladies. 
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Il exifte plufieurs maladies, qu’on peut ranger 

danslamême cladè ouïe même ordre, parce qu’elles 

fe relTemblent par les caufes, les fymptômes, le 

prognoftique, la cure & d’autres circonftances. 

Telles font, par exemple , les fièvres intermit¬ 

tentes & rémittentes, les inflammations locales 

internes, les hydropifies , les maladies propreS^ 

aux femmes & aux enfans, certaines maladies 

chirurgicales,, comme les plaies, les fradures, 

les luxations, les ulcères, &:c. Il y a des prin¬ 

cipes généraux qu’on peut appliquer à toute une 

claffe ou àdout un ordre entier : mais il exifte 

auffi des maladies, qu’on ne peut définir d’une 

manière afîez précife pour qu’on les range fous 

un article généfali il eft difficile dé leur affigner 

une place, parce qu’elles n’ont aucune con¬ 

nexion avec les autres. Il eft prefque indifférent 

qu’on les claffe ou non , pourvu qu’on pniffe 

.les diftingnerpar leurs fymptpmes diagnoftiques 

& les caradérifer par des lignes affez précis. Rien 

ne feroit fi facile que de forger desxlaffes & 

des combinaifons monftrueufes de maladies, ïi 

l’on ne vouloir faire attention qu’à quelque ref 

femblance éloignée entre quelques-uns de leurs 

fymptômes, à quelque rapport entre leurs lièges 

refpedifs , ou à quelque analogie entre leurs 

caufes fondée fur des notions théoriques 8c à 

d’autres circonftances de cette nature. Aufîi le^ 
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Kofologiftes ont'ils varié leurs ciaiSfications , 

chacun' d’après les idées qu’il s’en étoit formées. 

L’objet d’une claffificadon eft d’aider la mé¬ 

moire , & de nous mettre à même d’acquérir des ' 

connoiffances d’une manière plus aifée &• plus 

expéditive ; en forte (^un ordre naturel, ac¬ 

compagné d’un petit nombre de cara^clères efr 

fentiels faciles à retenir, fuffife pour nous faire 

faifir promptement la nature d’une maladie, ôc, 

la diftinguer de toutes les autres fans noiis trom¬ 

per : c’eft d’après ces avantages qu’on doit juger 

de la bonté d’un Syftême Nofologique. S’il étoit 

poffible de diftinguer les maladies avec certitude 

par un fimple fymptôme, ce feroit un avantage 

inappréciable, qui ferviroit à abréger le travail 

& la déperifè des études médicinales ,* mais c’eft: 

p.récifément, fi je ne me trompe, un des écueils, 

contre lefquels plufieurs Nofologiftes modernes 

ont échoué : à force de retrancher en dépit de 

la Nature les fymptômes eflentiels, ils ont rendu 

méconnoîfîable le genre de chaque maladie i ils 

l’ont changé en vrai fquelette, où l’on ne peut 

plus diftinguer les traits ou les caradêres qui le 

diftinguent. D’autres ont diftrait l’attention de 

leurs leâeurs, par une énumération ennuyeufe 

de figues, dont la plupart font accidentels, &: 

n’accompagnent pas toujours la m.aladie. On peut 

donner la defcriptiou exaéte d’un arbre , fans 
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compter toutes fes branches & toutes fes feuillesj 

ou d’une tête, fans compter tous les cheveux qui 

la couvrent. Dans certaines maladies fébriles &: 

nerveufes, il n’y a prefque aucpne fondion du 

corps qui ne foit dérangée : mais il n eft point 

du-tout nécelTaire, qu’on répète à tout moment 

tous les fymptômes qui réfukent de ce défordre 

général j une pareille defcription nous expofe- 

roit à perdre de vue les principaux fymptômes 

diagnoftiques de la maladie. Les Nofologiftes mo¬ 

dernes fe font fouvent jetés dans les extrêmes, 

& ils ont plus d’une fois compofé de pures no¬ 

menclatures. 

Si dans certaines Nofologies, les catadères des 

genres font trop concis, & pour ainlî dire mu¬ 

tilés , il y en a d’autres qui dans leurs divilions 

en claffes, en ordres, en genres & en efpèces, 

font trop prolixes, & quifurchargent & fatiguent 

la mémoire par des diftindions futiles. On a 

abufé, ainfi que de plulieurs bonnes chofes, de 

la .méthode^ en s’y attachant d’une manière trop 

rigoureufe & pédantefque.. Les Nofologiftes ex- 

ceffivement méthodiques , ont introduit dans 

les fciences des raffinemens que le bonsfens dé- 

favoue. Semblables aux Artiftes, qui croiroient 

perfedionner une machine en doublant & en 

triplant fes reflorts , ils ont quelquefois morcelé 

une limple maladie, en la divifant en différentes 
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efpèces, de manière qu’on eft embarrafle d’en. ' 

chercher les fragmens difperfés parmi un grand 

nombre d’ordres hétérogènes. Leurs claSTes & 

leurs ordres, ainlî que le Striêum & le Laxum 

des anciens Méthodiques , font fou vent trop 

forcés & s’écartent trop de la Nature, en em- 

braifant des maladies qui différent effentieilement 

par leur nature, leurs caufes, ainfi que par la 

méthode du traitement qu’elles exigent ; Sc juf- 

ques dans les caradères généraux de piufieurs 

de leurs cla&s , on trouve des erreurs effen- 

tielles. ' . 

Un autre défaut chez la plupart des Nofolo- 

îogiftes , c’eft de n’avoir point diftingué avec 

plus de foin les maladies les plus fréquentes & 

les plus fimeftes à l’efpéce humaine. Il eft ab- 

furde de fe donner la même peine pour carac- 

térifer les cors , les verrues & d’autres objets 

aiiffi peu importans, que pour décrire les fièvres 

rémittentes & malignes , la petite-vérole , les 

phthiiies, &c. On devroit aufîi décrire & diftin:- 

guer avec plus d’exaditiidè les maladies qui fe 

confondent aifénient avec d’autres ; il y a 

certaines maladies dangereufes, dont il faudroit 

remonter jufqu’à la première foiirce, pour pou¬ 

voir les étouffer dans leur berceau. Boerkaave ^ 

Hoffmann , & piufieurs autres Auteurs fyftéma- 

matiques des temps modernes, ont confacré une 
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claffe fëparée aux maladies des femmes, & uné 

autre à celles des enfans ; cependant la plupart 

des Nofologiftes, en abandonnant Tordre de la 

Nature, nont point tiré de la foule des autres 

maladies, le grand nombre de maux qui aflBi- 

gent le fexe & les enfans, & qui placés Tépa-. 

rément en deux claffes .au-devant du tableau, 

auroient été plus faillans & plus faciles à diftin* 

guer. Il feroir peut-être auffi plus utile de mar¬ 

quer dans un ordre chronologique les diftérens 

termes fynonymes, dont les Ecrivains célèbres • 

fe font fuccelîivement fervis pour défigner la 

même maladie. 

Les Nofologiftes ont encore mal-à-propos aug¬ 

menté le nombre des termes techniques de .la 

fcience, qui ne fervent qu’à embrouiller & à ôbf- 

curcir toutes les branches de la Médecine. Sauvages 

à donné à un de ies ordres le'nom (a Balluciatlones, 

& Morofitam. Il y a chez Fogel des maladies ap- 

peliées AlLotriophagia^ SparganoJîs^ HaematoJiSj Aca- 

tapojïs ^ & Carebaria. Les Grecs mêmes, s’ils re- 

venoient au monde , feroient .bien embarraifés 

de déchiffrer le fens & Tétymologie de pareils 

noms. Si le goût pour les Nofologies, cette 

affeâiation on plutôt cette licence des nouveaux 

termes continuent encore pendant un ftècle , il 

éft à craindre qu’une affemblée de Méthodiques- 

Nofologiftes ne forme une nouvelle langue, 
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tine nouvelle orthographe médicale, & que tous 

les anciens livres de Médecine ne deviennent 

pour nous inintelligibles. y 

J’obferverai, pour excufer la critique que je 

viens de faire de quelques célèbres Nofologiftes, 

que j’ai fuivi l’exemple des Grammairiens. Ceux- 

ci peiifent qu’il n’y a point de moyen plus effi¬ 

cace & plus expéditif pour enfeigner les prin¬ 

cipes de la Grammaire , & les règles d’écrire 

une langue avec clarté, que de mettre fous les 

yeux les fêutes commifes par les Auteurs claf- 

fiques de cette langue. La nature de cet Abrégé 

ne me permet point d’entrer dans'^de plus grands 

détails lür ce fuj^t. D’ailleurs, on fuivra avec 

infiniment moins de difficulté le petit nombre 

d’obfervarionS'que j’ai faites, que fi je m’amu- 

fois à préfenter pour ainfi dire en miniature les 

traits généraux d’une cîaffe entière d’Ecrivains. 

Pour faire connoître les Auteurs diftingués du 

dix-huitiéme fiècle, je vais les ranger dans des 

articles féparés; dans lesquels je n’obferveraid’au¬ 

tre ordre , que celui qui réfulte d’une reflem- 

blance quelconque des fujets qu’ils ont traités. 

.Un.article fera.deftiné aux Œuvres mêlées, ou’ 

aux livres écrits fur divers fujets. 

A. Pitcairn, EUmenta Medicinae; J. Allen, 

nopfis Univerfae Médicinal Practicae ; Juncker, conf- 

peBus Therapiae gen&ralis ; F. Home, Principia Ms~ 
3b 
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dicinae; la Médecine de Londres ; G. Fordyce, Elè- 

mens de Pratique ; V/. CuUen , le mêtne ; J. Gre- 

gory , le mêmepYo^û, Praelecliones de cognofcen- 

dis & curandis corporis humani affeclibus ; G. W. 
Wedel J Pathologia ; H. D. Gaubius, înjlitutiones 

Pathologicae. 

F. Torti, Therapeutice fpecialis ad fehres quafdam 

perniciofas ; R. Manningham , fur la^ fièvre lente 

{de fibricula) ; J. Huxham, fur divers fujets , tels 

que X^PleurèfijefiBu Péripneumonie , lesfik-vresmalignes 

nerveufed, la petite-vérole , le mal de gorge gan¬ 

gréneux ; J. Fothergiil, /zijr le mal de gorge gan¬ 

gréneux ; Helvetiüs , de variolis ; Hillary, fur :1e 

même iu)&t/fiur les maladies des Barbades ^ & fur 

l'air; Rutty , Hifioire de Pair -, G. Çleghorrij fur 

les maladies épidémiques de Minorque ; J. R^get èc 

-M. O’Connei , fur les fièvres épidémiques de Cork ; 

J. Sims, fur les maladies épidémiques ; Clarke,/«r 

les maladies des longs voyages à Plnde^ 

G. Cheyne, fitr la goutte, & fur les maladies hy* 

pochonâriaques & hyfiériques ; B. Mandeviile ,fur 

les maladies hypockondriaqucs & hyfiériques- G. Muf- 

grave, W. Cadogan , Williams, & Grant, fur 

la goutte ; N. Robinfon, fur le mal de rate & les 

vapeurs ; R. Whytt, y^r les maladies nerveufes & 

hypockondriaqucs ; P. Sachini , de eruditorum mor- 

Tiâbt, Avis au peuple , des maladies des gens 

du monde, Sc de celles des gens de lettres ; G. C« 
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Scheilhammer ,~de humani animi aféciihus, & inde. 

expecLndis in corpore bonis malifque ; Battie, fur la 

folie ; Senac , Traité du coeur. 

J. Floyer, fur Tafihme ; J. Millar, fur rajllmie 

& la coqueluche; R. Blacmore ,fur la confomption ; 

R. Ruffel , de tahe glan.du.lari ^feu de ufi aquae ma^ 

Tinae in morhis gladulârum. 

Brouve^ , B. Meibomius, G. Amfrong, & W., 

M.off \ ont éent fur les maladies des enfans (l). 

Le Clerc , S. Coukt, Andry, & ]> an-Doeveren , 

fur les veïs des intejîbis du corps humain. 

' Qaanr z.m.'malaâi€s vénériennes, le dix-feptième 

fîècle en prélente un grand nombre d’Ecrivains, 

mais fort peu de découvertes eflentielles, con¬ 

cernant leur cure. Dans notre ^ëcîe, J. Afiruc, 

a ralTemblé dans deux volumes in-âf. les noms 

de tous les Auteurs qui avoient traité cette ma¬ 

tière , & prefque toutes les obfervations eflen- 

tielles de pratique, relatives aux fymptômes & 

à la cure de ces maladies. On les guérit aujour¬ 

d’hui (ans ces violentes fecouiTes qu’on faifoit 

autrefois éprouver à la conftitution, par la fa- 

livation & la fueiir copieufes , qui devenoient 

Il fuiieftes à un grand nombre de malades. A 

(i) Et en dernier lieu Rofenftein & ünderwood ont etrit 

fur les maladies des enfans , i'un en Suédois & Tautre en 

Anglois : on les a traduits tous les deux en François. 

Bb 2. 



388 Histoire de la Médecine: 

moins que le cas ne foie extrêmement virulent,’ 

nous poulîbns rarement l’ufage du mercure au 

point d’exciter la falivation. Nos remèdes en gé¬ 

néral font, les fridions mercurielles , les pilules 

de mercure crud^ ceÙei' de calomelas, ou une 

folucion de fublimé corrofif, avec les décodions 

de gayac & de falfepareille. Je n’abuferai point 

'de la patience du Ledeur, en lui préfêntant une 

longue lifte d’Ecrivains fur les maladies véné¬ 

riennes. Nous en avons un grand nombre de Trai¬ 

tés publiés par des Empiriques, dont la plupart, 

femblables aux infedes de l’été, ne font qu’un 

bruit paflager, & vont bientôt s’enfevelir dans 

l’oubli qu’ils méritent. 

/. La. Bruyère écrivit fur tincerbltude des Jigms 

de la mort. Les Sociétés Philantropiques de Hol¬ 

lande &: d’Angleterre ont publié différens Mé¬ 

moires fur laman'ére de ramener à la vie les perfonms 

«qyAs. Nous avons un Traité de W'. Culkn ïm le 

même fujet (i). On eft à préfent revenu des fauffes 

(i) La Méthode de rappeîler à la vie les Noyés date du 

dix-feptième Cède j le premier ouvrage écrit en Allemand fur 

cette matière, eft de Sebaftien Albinus. Voyez tintrod. in 

H/fior. Médic. Litter., de Blumenbach pag. 307. A la So¬ 

ciété d’Amftcrdam pOur fauver les Noyés , établie en 1767 

& à celle de Londres, établie en 1774 fous le nom de Human 

Society il faut ajouter celle de Paris , fondée en 1771 Tous 

le nom çdEtabliJfement en faveur 4es Noyés. 
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Jdées fur les poumons & Teftomac , qu’on re- 

gardoit comme remplis d’eau dans de, pareils ac- 

cidens, ainii que du rude traitement qu’on fai- 

foit effuyer aux Noyés, en les fufpendant la tête' 

en bas. On en a fauve un nombre confidérable 

par la chaleur , les fridions continuelles, l’in- 

fufflation d’air dans les poumons, & la fume'e 

du tabac introduite dans l’ai^s. 

Je rapporterai fous l’article d’(Euvrès mêlées j 

De Haen, ratio medendi; C. Letfom , Mémoires de 

Médecine^; D. Monro, fur thydropijie ; Yoiîng , 

fur les effets de Vopium (l) / Nihèll, erfes prédites 

par le pouls {lé); Percival, Effais de Médecine j Ait- 

kin , Mées fur les hôpitaux ; N. Robin fon, fur ht 

pierre & fur la gravelle., G. Baker , la colique 

(i)Nous avons déjà oWervé à la note pag. 516, que Traîiès- 

a auffi écrit fur ï Opium. Leigh. a depuis peu publié un petit 

Traité fur le même fujet. Cette drogue mérite d’autant plus 

l’attention & les recherches des Praticiens, qu’il femble qu’on 

peut radminiftrer dans plufieurs maladies : en l’a de nos 

jours employée' dans les fièvres intermittentes & dans la vé¬ 

role. 

(i) On ne peut parler de l’ouvrage de Niheli;fur le pouls, fans 

ferappeller Solano de Luque, Médecin Efpagncl qui l’a précédé 

dans cette doélrine, par un ouvrage Efpagnol publié en 1737 » 

în-fol., .& dont celui de Nihell n’eft qu’un abrégé. A ce der- 

Wer Auteur fuccédèrent de Bordeu qui a également traite cetie 

matière dans fes recherches, fur le Pouls par rapport aux CrifeSy 

Strack, connu par divers ouvrages de Pratique ainS que par 

B b 3 
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•& fur le poifon de plomb ; Bianchi, Hiftoria Hi- 

patis Mudge , Defcription .d'un înfpiratoire pour 

introduire des vapeurs médicamenteufes dans la bou¬ 

che & dans ks poumons (l). 

Pour la Médecine & la Chirurgie légale, nous 

avons F. Fidelis^F.Amman^M. Alherù^ & J.Boknif). 

G. Fuiler a écrit fur futilité de exercice'; G. 

un Traité far le pouls, & Fouquet, auteur àe VEffai fur 

le Pouls. La Science Sphygmique, négligée par Hippocrate, 

expofée très en détail par. Galien, a été dans ce fiècle rcÉfu- 

citée avec une efpèee d’enthoufiafrae, que le temps &; des 

obfervations multipliées pourront feuls détruire bu iuftifier. 

Les Médecins Chinois ioat, àjCe:'qu’on dit j trè>-miautieux 

dans l’examen du pouls. 

(i) On T^p\xtyoït A?cns la. Médecine Demefiîque An'Do&tMZ 

Buchan , traduûicn Françoife, Table des Matières , à l’article 

înfpiratoire, la defcription détaillée de cet inftmmsnt, au 

moyen duquel on peut faire palier dans la gorge, dans la 

trachée artère 8c dans les poumons,.un air chargé de vapeurs 

humides ou de particules propres, à guérir les différentes af- 

feéliops de ces parties. 

(i) Nous avons parlé de Fidelis à la note de la pag. 338. 

J. Bohn, dont l’Auteur a fait déjà mention à la page 339 , 

mourut en 1718. Ses ouvrages ont été publiés en partie dans 

le dix-feptième & en partie dans le dix-huitième fiècle. Welfch 

que jai déjà placé parmi les .Praticiens du dix-feptième fiècle 

(à la note page 3.39), a auflî écrit fur .la Médecine Lé¬ 

gale. Chr. Got. Buttner a publié difiérens Traités furla même 

matière dans le courant de notre fiècle. Schlcgèl a recueilli 

. & publié difFérens Opufcules de Médecine Légale fous le titre 

Opufcula ad Medicinam forenfem fpecîantia , Lips. 1785. ^ 

vol. m-Z°. 
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Cheyne , fur les moyens de conferver la famé & de 

prolonger la vie , &c. ,; J. Arbuthnot ^ fur le régime 

& fur les alimens ; N. Andry , nous a donné un 

Traité des alimens ; J;-Armftrong, 1’ Art de conferver 

la fanté; Barry, a écrit fur Us vins (r) j Tiflot & 

D. Biichan , fur la Médecine Domeflique. 

J. Furftenau, a publié un Traité de defderatis 

Medicis\ J. Gregory ^ fur les devoirs du Médecin ; 

nous avons auffi un ouvragé intitulé le Machiavel 

en Médecine (1). - 

(i) J’ajoure aux Auteurs diétédq^ues, Neumann , dont j’ai 

déjà parié à la note page ji6. Lorry, auteur du Traité fut 

'tufâge des Alimens ^ pour fervir de commentaire aux Livres 

Diététiques d’Hippocrate, Richter, connu par (es Pr£.cepta 

dUtetica, Plenck par fa Bromatologia,, & Zückert par divers 

Traités Diététiques , qu’il a publiés en Allemand. 

(i) VOuvrage de Pénélope ^ ou Machiavel en Médecine, 

eft un Ecrit Satyrique coœpofé par la Mettrie, & publié 

en 1748 en 3 vol. in-%%. Aux Ecrivains praticiens du dix- 

huitièrne fiècle, on peut encore ajouter Buchner, Garl 

Hecquet, patron de la Saignée, & peint par le Sage dans 

fon Gilblas fous le nom du Doéleùr Sangrado. Silva & Andry 

ont écrit contre Hecquet au fujet de la Saignée. Quefnay 

eft également connu par fes écrits fur la Saignée, mais plus 

encore par fes écrits politiques , qui lui affignent le premier rang 

parmilés Economijies. Schrœder, qui nous alailTé d’excellentes 

dilfertations Académiques fur difFérens fujets de pratique , 

Werlhof, dont j’ai parlé àlanote pag. zp?. Eller, Ludwig, 

Quarin, Medicus, Zimmermann j Piquer ,Ksempf, connu par 

fa nouvelle Méthode de traiter les afièctionsHypochondriaques, 

Unzer glœjdiof, Valcarenghi, Cotunnius , & Sarcone fôDï 

B b 4 
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La Médecine-Vétérinaire 2l eu également fes Ecrî- 

vains. Gibfon & Bartkt ont écrit fur les maladies. : 

de Chevaux. Pour celles des Moutons & du gros 

Bétail, on trrouve dilFérens Auteurs dans la col- 

ledion de Maâer, & dans un ouvrage périodique 

écrit en Italien Ibus le titre de Giornale de Litte- 

rati (i). 

des Ecrivains célèbres du dix-huitième fiècle, ainfi que Stoll-, 

que la mort a trop tôt enlevé à la Médecine, & Selle qui 

honore notre fiècle, & qui honorera une grande partie de 

celui qui va lui fuccéder, fi les vœux de tous ceux qui s m- 

térefient aux progrès de la Science , font exaucés. On ne doit 

pas oublier l’Abbé 4’Epée , qui de nos iours a perfectionné 

au grand avantage de l’hamanité malheureufe, un Art déjà 

connu depuis le dernier fiècle : L’ouvrage de J.-C. Amann 

intitulé, Méthodus qua qui furdus natus eft , loqui difeere 

fofit C Voyez pag. 336) , fut publié à Amfterdsm en 169% , 

D’autres attribuent cette découverte à Wallis. Feÿjoô 

dans fes Canas Eruditas , Tom. ni. Madrid 17^4 pag. 349 > 

en fait honeur à un Bénédidin Efpagnol. Buchner , dont je 

vi^ns de parler au commencement de cette note, a auffi pu- 

plié en Âllcmahd un Traité fur le moyen de guérir les Sourds, 

Hal. 1755). ^ 

(i) La Colledion de plufieurs Ecrivains Vétérinaires Grecs, 

faite au dixième 'fiècle par ordre de Conftantin Porphyro- 

getsete , Empereur de Conftantinople C Voyez Eabricius , 5i- 

blioth. Grec, Tom. vt. pag. 494. fqq. ), fut imprimée à 

Bâle en IJ37 , , après la publication de la traduélion 

Latine de ces Auteurs, faite en 15 30, par J. Ruellias. Vegece, 

( auteur du quatrième fiècle ) , profitant des connoiflances 

des Vétérinaires Grecs, compofa les quatre livres de fa Mulo- 

medlcina. Après îa renailfance des_ Lettres, k premier EcÿivaiA 
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On pourroic peut-être attribuer à ma négli¬ 

gence ou à mon ignorance , de n’avoir point 

parlé plus en détail de la Pathologie de Gauhius\ 

livre qui fert aujourd’hui de texte aux leçons de 

piufieurs Univeriités (i). J’ai long-temps conû- 

déré les divers -Syftêmes de Pathologie , fans en 

excepter celui de mon ancien & favant maître 

Vétérinaire eft Laurent Rufius, auteur dli feizième fiècle : foa 

Hippiatria imprimé à Paris-1531, in'fol. François de la 

Reyna, publia fon Traité Efpagnol intitulé Albeyteria 

en 15^4. ( Voyez la note pag. 2.45. ). Ingra0as, célèbre 

■ Anatomifte, publia en 1368, un Traité intitulé : quodVé^ 

terinaria Medicina formalker una eademqae cum nobiliore 

hominis fit j vraifemblablement dans la vue de tombattre les 

préjugés qui s’oppofoient aux progrès d’un Art, qui perfeclionné 

pourroit contribuer au bonheur de l’homme. Charles Ruinas 

& J. Heroard publièrent à la fin du même fiècle l’Anatomie du 

Cheval. Ramazzini & Lancifi ont fait connoître au commeif-! 

cernent du dix-huitième fiècle l’Epizootie des Bœufs, Paulet 

a auflî écrit fur les maladies Eqis^otiques j & Krunitz a donné 

en Allemand, un Catalogue des principaux Ecrits fur cetœ 

matière. Erxieben a publié dans la même langue düFérens 

Traités Vétérinaires ; et Stubbs a enrichi lAnatomie comparée, 

par un ouvrage Claffique qu’il a publié en Anglois fur Y Ana¬ 

tomie du Cheval. La Foffe, Bourgelat & VitetTont très-connus 

parmi les Ecrivains Vétérinaires de la France. On peut ajouter 

à tous fes écrits Y Expo fié des moyens curatifs & préfervatîfis 

contre les maladies pefiilentielles des bêtes a cornes , par 

Vicq-Dazyr, Paris 1776, in-8?. 

( i) Nous avons une Pathologie plus récente, publiée par 

Nietziij fous k titrç ^Ekmentg,Pathobgiis,miverfit. 
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Gaubius , comme des ouvrages imparfaits. îîg 

font en général trop pleins de fubtilités pour la 

pratique de la Médecine , & fe relTentent en¬ 

core des rêveries des Médecins Galéniftes, Chy- 

miftes & Mécaniciens. 

La Pathologie des maladies, dépendantes de 

caufes externes ou internes, eft fans contrait 

beaucoup plus éclaircie & mieux entendue par 

les Modernes; mais ces progrès., il faut Tavouer , 

n’ont pas avancé nos connoiSànces dans la Mé- 

tbwde. de. la cure. C’eft une efpèce de proverbe, 

fort accrédité parmi le vulgaire : raconte au Mé- 

decin ta maladie , il en trouvera bientôt le remïde. 

Cela peut-être vrai dans certains cas ; il eft faux 

dans beaucoup d’autres. Les Auteurs fè fuivent 

les uns les autres, &: nous recommandent de 

perfeâionner l’Hiftoire des maladies ; multiplie^ 

les observations eft le cri général. Cependant nous 

avons de très-bonnes hiftoires de. la goutte, de 

la pierre, des' maladies confomptives, de l’afthme,, 

de la pefte, de. l’épilephe , de l’apoplexie, de 

la paralyfie, de la manie , des maux de tête , 

des fcrofules, de l’hydrppiûe, du cancer, delà 

gangrène, de la mortification, &c. Pour combat¬ 

tre avec plus de fuccès les maladies &: la mort, 

il ne nous manque aujourd’hui que des remèdes, 

de^remèdes , & encore des remèdes. Notre m-é- 

thode & nos moyens les plus efficaces de trai- 
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ter les maladies que je viens de nommer, n’ont 

point un grand avantage fur ceux des Anciens : 

c’eft pourquoi je n’ai guère infifté ou plutôt j’ai 

gardé le iiience fur cette partie de la pratique mo¬ 

derne. 

ART DES ACCOUCHEMENS. 

Il n’exifte parmi les anciens Médecins Grecs, 

Romains, ou Arabes, aucun traité qu’on puilîe 

appeller un fyftême complet & régulier fur l’Art 

des accouchemens, encore moins fur les mala¬ 

dies des enfans. Hippocrate parle très au long des 

maladies des femmes ; mais fes préceptes con¬ 

cernant les accouchemens, ainfi que ceux dtAé- 

tiüs ^ TiQ font que les préceptes d’un Art qui 

étoit encore dans l’enfance. 

Ambroife Chirurgien François dufeizième 

fîêcle , eft parmi les Modernes un des premiers 

qui aient réformé & avancé l’Art des accouche¬ 

mens (i). La plupart des Ecrivains célèbres fur 

(i) On peut regarder Rhodion (ou Rofflin) , Médecin du , 

fcizième fiècle , comme le reftaurateur de l’Art des accouche¬ 

mens après la renaillance des Lettres. Le même fiècle vît 

paroître les Traités de RuelF, Médecin de Zurich, & de 

Reif, Médecin de Strasbourg, fur le même fujet. Rouflèt, 

grand défenfeur de l’opération Célarienne, & Guiîlemeau , 

difcipîç d’Ambroife Paré, appartiennent au meme fiècle, qui 
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cet Art, qui ont fuccédé à cet Auteur, font des 

François ou des Anglois. lialkr obferve, qu’en 

ï éirj il n’y ayoit à Rome qu’un feul Accoucheur. 

Nous pouvons aujourd’hui citer un nombre con- 

fîdérable de ces Artiftes qui pratiquent en An¬ 

gleterre. 

L’objet principal de l’Art des accouchemens 

chez les Modernes, confifte à décrire la ftruc^ 

itnre du baffin, par où renfant doit palïer avant 

la délivrance j celle des parties naturelles de la 

femme ; les lignes de la groffelTe j le mécan’fme 

de la génération , de la nutrition, du dévelop- 

perdent graduel & de la forme du fétus i celui 

de l’accouchement tant naturel qu’artificiel > les 

caules des accouchemens laborieux, & les fe- 

cours nécefîaires qu’on doit donner dans de pa¬ 

reils cas ; les maladies particulières aux femmes 

avant & pendant la geftation, celles qui fuivent 

l’accouchement, ainli que les maladies des en- 

nous offre encore la fameufe CoIIeâion des différens Auteurs, 

Grecs , Arabes & Latins, Anciens & Modernes qui avoient 

écrit fur les maladies des femmes, 8c fur-tout des femmes 

enceintes ou en couche. La première Edition de cette coîkiSlion, 

publiée en 156^, , eft due à Wolf 5 la fécondé à Cafpar 

Bauhin, en 1^86, zn-4?. ; Spachius, que M, Black Place parmi 

les Accoucheurs du feiz'ème fiècle, publia la troifième avec 

des additions confidérables, en IJ97, in~foL Voyez îabricius, 

Bihiioth. Grue, vol. xil. pag. 700. fqq. 
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fans & leur cure. On voit que toute la fcience de 

l’accoucheur n’eftcompofê que de matériaux em¬ 

pruntés de l’Anatomie & de la Médecine pra¬ 

tique. L’Art des accouchemens forme aujour¬ 

d’hui un cours régulier de leçons Académiques, 

dans plulieurs Univerfités, où l’on explique le 

mécanifme du pan avec toutes fes variations pof- 

fibles fur des pièces qui repréfentent la mère & 

l’enfant. 

Les caufes des accouchemens laborieux font 

en très-petit nombre, & dépendent de la mère 

-ou du fétus. Ce dernier peut fe trouver dans une 

pofition contre-nature, être trop volumineux, 

avoir une hydropilie de tête, ou être mort j la 

mère de fon côté peut avoir un baffin trop étroit 

ou mal conformé, des vices de l’utérus ou du 

vagin, être d’une complexion trés-foible, &c. : 

toutes ces circonftances peuvent rendre un ac¬ 

couchement laborieux. 

Les maladies dangereufes qui accompagnent 

ou qui fuivent le part, font également en petit 

nombre : telles font les flux exceffifs, les fièvres 

de lait, les inflammations de la matrice &:'du 

péritoine, la lappreffion du lait, àc fes dépôts 

fur quelque organe vital, la fuppreflîon fou- 

daine des lochies , la fièvre miliaire, & quel¬ 

quefois, mais rarement, une fièvre maliyne & 

contagieiife. 
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Les Ecrivains célèbres qui ont traité de' TArt 

des accouchemens pendant le dix-feptième fiècle, 

font, C. Vîardel, Chamberlayne, & F. Mauriceau, 

Ce dernier publia un peu après le milieu de ce 

fiècle en deux volumes in - 4°. tout ce qui con¬ 

cerne l’Art des accouchemens. Chamberlayne de 

Londres, inventa une nouvelle efpèce de for¬ 

ceps, qui demeura pendant quelque temps comme 

.un fecret dans fa famille, mais qui fut enfuite 

décrit & publié Chapman & Gifard. Lorfque 

l’enfant préfente la tête la première, le travail 

devient quelquefois tro^ difficile, la Nature n’efl: 

point en état de pouffer l’enfant, & les forces 

de la mère s’épuifent. Dans cette occafion la 

main feule de l’Accoucheur peut fouvent fuffire 

pour aider là Nature : les bandes (i) des Anciens 

étoient d’une application difficile, & fouvent 

elles ne produifoient aucun effet; cette difficulté 

donna lieu à l’invention du forceps, qu’on per- 

fedionna graduellement dans la fuite. L’ufage 

de cet infiniment confifle à faifir la tête de l’en¬ 

fant , à l’extraire de cette manière fans lui caufer 

la moindre léfion ( a). 

Le dix - huitième fiècle nous préfénte différens 

(i) Voyez la not. i|à la pag. 177. 

(i) Le dix-fcptième fiècle préfente encore deux célèbres 

Accoucheurs, Louife Bourgeois (ou Bourfier ), élève d’Am- 
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Auteurs, qui ont publié des traités & des fyf- 

têmesd’accouchemens. Tels font, Chapman^ Gif- 

fard ^ H, Devcnter ^ G. La Motte ^ & Levret. Nous 

avons un Abrégé de cet Art, publié par Man^ 

ningJiam : & un fyftême complet & incompa¬ 

rable , compofé par W. Smdlk, qui perfeélionna 

auifî le forceps. Il n’y a pas long-temps que /. 

Forfitr a publie un Abrégé fyllématique d’accou- 

chemens > A. Hamilton en a compofé un pareil, 

dépouillé de tous les termes de l’Art, afin de le 

rendre intelligible aux femmes. J. Lcake a écrit 

fur les maladies des femmes enceintes & des 

femmes en couche. Ajlriic, que nous avons déjà 

cité , avoit déjà compofé un traité des maladies 

des femmes en général (ï). 

Ce qu’on appelle opération Céfariennc confifte 

broife Paré , & qui a écrit en ^ançois , & Juftine Siegmund 

(née Dietcrich ) qui publia en , un Traité en Allemand 

intitulé : Brandeburgifche Hofwehemutter. On ne doit point 

pafler fous filcncc Roonhuyfen , célèbre accoucheur Hollan- 

dois de ce même fiècle. 

(i) Denys , Médecin Lithotomjfte & Accoucheur Hollan- 

dois , que M. Black place parmi les Chirurgiens ( pliis bas ) , 

Rœderer, Profefleur de Gottingue, connu par Elcmenta 

Artis obfiretrîcis,, &c. , & Puzos, Chirurgien de Paris, dont 

nous avons un Traité des Accouchemens , font aulG des Ecri¬ 

vains du dix - huitième fiècle 5 auxquels la poftérité ajoutera 

Baudelocque, célèbre Accoucheur de Paris, connu par foa 

Art des accouchemens. 
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dass une incificn faite à la matrice à travers les 

mufcles abdominaux d’une femme enceinte, qu’on 

ne peut accoucher d’aucune autre manière par 

les voies naturelles. “Les Anciens ne pratiquèrent 

jamais cette operation, fi ce n’eft im.médiate^ 

ment après la mort de la mère, dans la vue de 

fauver s’il étoit polfible, fon fruit. Les Chirur¬ 

giens & les Accoucheurs modernes ont hafardé 

cette terrible opération pour fauver l’enfant & 

ia mère, dans les cas où .celle-ci étoit rachi¬ 

tique , ou fi mai conformée , que la voie 

paroù Lenfant doit palier étoit prefque fermée 

par la projedion des os. Dans une fi défefpé- 

rante extrémité , on a depuis quelque temps 

tenté & recommandé une autre opération, qui 

confifte à féparer par un inftrument tranchant 

les os du baffin à la partie antérieure de infé¬ 

rieure de leur connedion (i). Je ne dirai rien 

en faveur de ces horrfcles opérations ; heureu- 

fement ce né font que des phénomènes prefque 

auffi rares que les tremblemens de terre. On a 

peut-être réulTi dans un petit nombre de cas à 

prolonger par ces fortes de boucheries la vie de 

(i) C’eft ce qu’on appelle la Seaion de la Syrpphyfe des 

os pubis. Ceux qui défirent connoître l’Hiftoire de cette dé¬ 

couverte due au Doéleur Sigault, peuvent confulter le 49 vol. 

du Journal de Médecine, 

de 
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quelques individus du fexe;,’ qui noiit eu enfuite 

qu’une exiftence malheüreuie ; -mais il eft à crain¬ 

dre que ces opération s'ne' tournent par leurs con- 

féquences au défavan'cage du Public 5 qu’elles ne 

contribuent,'à éteinli*e toute fenfibiiicé , & à 

exciter une -émulation barbare ; & qu’elles ne 

deviennent-pour les hommes ignoran» & témé¬ 

raires desexemples treS'dangéreux. il y a iiea 

de croire qué piàiieurs femmes ont péri avec 

leurs fruits, viâimes des iriftrumens des Accou¬ 

cheurs, qui par ignorance ou par vanité fe font 

empceifés de faire parade de leur adrelTe fans at¬ 

tendre les efibrcs faîutaires de la Nature. ■' 

Xa dernière obfetvatioii que je dois .faire au 

fujet-de l’Art des accôucheraens, c’eft d’expri¬ 

mer mes: vœux'pour qu’on établiiTe dans toutes 

les grandes v'îlle's de l’Europe, dès'Ecolès deftinées 

à -iormer des-femmes a cet Art & à les. autorifer 

à pratiquer les accouchemens..C*e,fi: fans contre¬ 

dit la Nattire qui fait les principales foncbions 

dans le parc *, mais la Nature eft aulG fujette à 

des erreurs & a fouvent befoin, qu’on l’aide' 

& qu’on la dirige. Tfans ce cas l’ignoraiiGe peut 

la Itroubler &: l’égarer de plus en plus. ïl eft 

on ne peut pas plus abfurde d’imaginer, qu’on 

peut apprendre l’Art des accouckemens, comnie 

par infpiration, par fa feule expérience & fcns 

être inftruit par perfonne, tandis que le métier 
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le plus groflîer exige quelques années d’appren- 

tiflage. On peut regarder avec jufte raifon ce dé¬ 

faut de police comme un obftacle à la popula-» 

tion. 

CHIRURGIE. 

La Chirurgie , en ne prenant ce terme que dans 

fou acception précife, s’occupe principalement 

des plaies, des fradures , des luxations, des abf- 

cèsj^es ulcères, des différentes opérations ma¬ 

nuelles , des inftrtimens & des bandages ; ce font 

les objets dont traitent les fyftêmes généraux de 

cet Art. 

Parmi les écrits chirurgicaux des Anciens qui 

font parvenus jufqü’à nous, il n’y a que ceux 

^Hippocrate-^ de Celfe^ de Galien^ de Paul d’E- 

^XïïQ à’AlbucaJîs ], qui poffèdent-on mérite réel. 

Après les Arabes , on n’a commencé à faire de 

nouyelies découvertes en Chirurgie , que dans 

l’intervalle des^ derniers trois cents ans. Je ne 

connois même aucun célèbre Ecrivain Chirur¬ 

gien en Angleterre ayant les derniers cent trente 

ans qui ont précédé l’époque où j’écris. Meifier 

obferve «qu’en Allemagne, toutes les opérations 

jï chirurgicales étoient abandonnées aux Empi- 

» riques, même jufqu’au commencement du dix- 

*> huitième fiècle ; le refte fe contentoit de traiter 

»une plaie, d’ouvrir une veine ou un^abfcès. 
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« de réduire un'os luxé ou ùa.6tmé‘, mars ils ne 

»fe hafardoient prefque jamais à faire uneopè- 

ration difficile ». Le même Autenr parle auffi 

de leur ignorance profonde dans k langue La¬ 
tine. 

Le premier ouvrage chirurgical du feizième 

fiècle (i) qui mérite d ctre diftingué, eft celui de 

J. Car pi ; mais il a été écîipfé par ceux des Ecri¬ 

vains qui lui ont fficcédé. Fabrice, à'Aquapendente ^ 

Auteur Italien, publia un Syftême de Chirurgie, 

qui renferme la defcription des différentes ma¬ 

ladies , accidens & opérations. Boerhaave en par¬ 

lant de cet Ecrivain ^ ài\t : Uk fiiperavit omnes , 

6* mrno Mi hanc difputat gloriam ; omnibus potius 

quam hocce carcre pojfumus. Ambroife Parc ^ contem¬ 

porain ^Aquapendcnte,, enrichit la Chirurgie de 

pluli'eurs découvertes importantes, qu’on trouve 

dans fa colleâion des cas des plaies, de frac¬ 

tures & dkutres accidens qui arrivent en temps 

de guerre. Cette partie de Chirurgie militaire ne 

pouvoit être que défeâueufe chez les Anciens , 

qui ignoroient la poudre à canon & les armes 

à feu. Paré prétend avoir inventé le premier lâ 

(i) Nous avons indiqué à la pag. xoi nOt. x les Chirur¬ 

giens <3,ui ont précédé cette époque. 

C « 2 
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manière de coudre, ou de lier par une aiguille 

enfilée de foie cirée, les exirrémites des greffes ar- ■ 
tares à la fuite de ramputation de quelque mena- ’ 

bre.. Cependant la ligature des valiFeaux fanguins 

êft une pratique renouvellée des Anciens, qu’on 

avoir négligée dans les temps d’ignorance en lui ' 

fobftituant lé fer chaud, les caütères &• les forts 

aftringens.. B.-Maggius & publièrent des 

traités for la cure des plaies faites par des armes 

à feu r '& X -A. à Ctuu un'.Syftême de Chirur- 

^ Cf 
La Chirurgie s’enrichit encore au dix-feptième 

fiècle par différens ouvrages, &■ différentes ob- 

fervâtions détadiées. Les principaux Ecrivains 

de cette époque, font, M. A.'Severm ^ V. V'iàiüs, 

R. W^\fiman \ Le Ckrc ^ J. Scultet^ J. Manget \ 

(l) Le feizième fiècle nous offre encore Brunfcüwig , le 

premier parmi les Allemands qui ait écrit en Langue Al-- 

îemande dés înffitdrions de 'Chirurgie, Wurz , Chirurgien 

de Bâle, Jean de Vige, dont M. Black a déjà parlé à la' 

pag. Z19 , Bartirch-, Qcuîiftéds Drefde, Fioravanti &Arcæas, 

tous deux connus par les baumes qui portent leurs noms^ ,■ 

& enfin Tagliacocci, profcficur de Médecine & de Chirurgie , 

_à Bologne fa patrie, & très-fameux par fon livre , de ciir- 

iorum Chirurgia per infitionem, liv. ii Vcnct. '^S9'J } in-fol. 

où il enfeigne la Méthode de rétablir le nez, les oreilles, les 

lèvres &c. en cas de mutilation , moyennant des’morceatut 

de peau pris du bras. 
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Magaû , 'Spigel ^ F. de Hilden , T. Bartholin, '& 
P. de,Mcir-chetùs (j.). 

Le d’x-h«itième fiècle nous préfente plufîeurs 

Ecrivains célèbres; c^ui ont feit des découvertes 

importantes en •Chiriirgié. Dans l’opération de 

la taille J telle qu’on la trouve décrite dans 

le reétura^ & fouvent les vailTeatix fpermatiques 

étoient bleiTés ^ ce qui eiitraînoit des Muks , 

ou l’abolition de la puiiTance génératriced'Àinfi 

les Modernes ont inventé trois méthodes de Li¬ 

thotomie , différentes de celles de Celfe.l^z pre¬ 

mière & la plus ancienne confifte à introduire 

un cathéter dans la veffie , & à faine une incifion 

fur cétîe dernière en fuiv ant la diredtion du ca¬ 

théter. /. De Romanis, Chirurgien îtiilien ,• fut 

l’inventeur de cette opération , dont on tronve 

la defcription publiée par fon difciple Marianus. 

Une autre méthode poftérieu're à la première 

conhfte à attendre que la veffie foie bien diiien- 

due &c élevée par l’accumulation de l’urine (t), 

& à y faire enfoite une incifion à travers les 

(i") C’eft encore dans îenlx-feptième fiècle eue Purniaanj 

très-habile Chirurgien Aiknîâpd, expérimenta fur fon corps 

rinfufion des remè-des par les.veines , de laquelle M. Black 

à parlé a la page 35k Soiibgeh , auteur HoÜandois du même 

fiècle , écrivit far la Chirurgie & l’Art' des accouchemcns. 

Ci) Ou bien , fans attendre l’accumaràtioa de T’unne, on 

y poulie ientemeut de l’eaa tiède à l’asde à une Senague. 

C c 3 
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mufcles abdominaux immédiatement 'au-defliis 

du pubis. Ceile-ci porte le nom de haiit-appaT&il^ 

comme la première celui de grand-appareil^ la 

méthode de Celfe n’étant connue que fous le nom 

de petit - appareil. Ün Moine François, nommé 

Frln'Jacques, fut Finventeor^ d’une troifième mé¬ 

thode un peu différente de celle du grand-ap¬ 

pareil. Elle confiftoit à faire une incifion oblique 

& d’un côté de rurètre, en évitant autant qu’il 

etoit pofîibie, de faire une trop grande ouver¬ 

ture du canal de l’urine. Toutes ces méthodes 

font plus ou moins fujettes à des inconvéniens. 

Frhe~Jacquès éroit un homme téméra,ire & igno¬ 

rant en Anatomie. De ioixante fujets qu’il avoit 

opérés,, il n’y en eut que treize qui furent 

parfaitement guéris , ving - cinq étant morts 

après l’opération, & le refte ayant gagné une 

incontinence d’urine ou des fiftules. /. Mery fit 
dans le temps le rapport de la méthode & des 

fuccès du Fr ère-Jacques. Pour remédier aux in¬ 

convéniens de cette méthode , on inventa en- 

fuite la fonde cannelée , afin de diriger avec plus 

de fureté le îithotome ; un autre Chirurgien y 

ajouta le gorgeret tranchant : & moyennant ces 

corredlifs, la méthode du Frere-Jacquès au¬ 

jourd’hui confidérée comme une des plus fûres èz 

comme celle qui promet le plus de fuccès. Douglas » 
CJrqfelden^ & enfuite Le Drdn fe donnèrent bien 
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des peines pour perfedionner lopération de la 

taille. /. Denys a auffi bien traité le fujet de la 

pierre & la manière de Textraire. 

/. Petit, ProfelTeur de Paris, a publié un Traité 

des maladies des os, des fradures, des luxations 

& de la carie. Boerhaave en parlant de cet ou¬ 

vrage , dit : tractatus hic nunquam Jibi parem ha-' 

huit. Petit eft auffi Tinventeur du tourniquet à 

vis, qu’on peut ferrer ou relâcher à volonté , 

& qui eft d’un grand fervice dans le fort des 

batailles, pour arrêter les hémorragies en com¬ 

primant les groftes artères. L’ufage des tourni¬ 

quets ne fut connu que vers la fin du dix-fep- 

tiéme fiècle. Les Anciens, lorfqu’ils avoient quel¬ 

que amputation à faire, comœenvoient par faire 

une ligature bien ferrée au membre qu’ils voü- 

loient amputer , ou iis empoignoient & com- 

primoient à l’aide de la main les artères. Auffi 

l’amputation des gros membres étoit-elie regar¬ 

dée chez eux comme une opération horrible , 

& devenoit fouvent fatale. On a beaucoup re¬ 

commandé dans ces derniers temps Vagaric de 

chêne comme un puiftànt ftyptique dans les hé¬ 

morragies des gros vaifteaux. 

On trouve une defcription eomplette des ma 

ladies & des opérations chirurgicales, ainfi que 

les planches des différens inftrumens & bandages 

depuis le commencement^du dix-huitiéme ftècle 
C c 4 
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jufqu’à préfent, dans divers Auteurs François, , 

Anglois & A-lleraands, tels que P. Dionis,. De 

Il Faye^ J. Garcngzot ^ H. F. Le Dr an , Keijkr ^ ~ 

S. Sharp, Le Syftêiiie, de Chirurgie à’Hdfler eil 

renfermé dans deux volumes //z-4®., commence 

par un long Catalogue,.d’£çrivains>.,Outre un 

Abrégé des Opérations ■ Chiriirgkaks^ Sharp 2. publié 

un Traité, mnixxXS ; Exameâpritiq.ue de la pratique 

de Chirurgie inoàernerQn peut ajourer :à ces ou¬ 

vrages les OhfervatwnS: de Chirurgie par Saviard, 

& les ïn^itutions de Chinifgie.pM Ja Z. Platnen 

Quant aux plaies des armes à feu, & auxfrac- 

tures , il faire lire Ramhy & Bromfield, Sharp a 

inventé une nouvelle forme d'atîélès.-polir con¬ 

tenir les os fraciurés en place jufq.u’à. ce que le 

callus foit formé , & FottXp. perfectionnée.'Elles 

font faires de canon ccüé , affez roide, mais 

pourtant Sexible par la chaleur.'Pour un membre 

fracturé il faut deux,de ces cartons:rdpnt-Frim 

eft garni ayec des rangées longitudinales.de pe¬ 

tits boutons de cuivre, & Fauire aveefoes-bandes 

latérales de cuir , de maniéie.qiven embraSant 

îe membre iis peuvent être, ferrés ou relâchés: 

autant que la fenfatiôn eu m.alade,p;eut fo.per^ 

metüre,- fans déranger-en rien la fradure. Outre 

favantage dé^pQuyvir appliquer trèsnprqmprer.'. 

ment l’apparêü, dans legfradures des, extrémi-’ 

tés inférieures,qui font trçs fréquentes, ie membre. 
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n’eft point étendu &: forcé comme autrefois à 

garder uiiO pofeion gênante , en portant tout 

foh poids fur le talon ; au contraire la jambe 

lepofedans fa partie extérieure fur l’une des deux 

artèles, doublée de flanelle, & le genoux peut 

être plus ou moins plié à volontés Dans Tan- 

cienne méthode , la jambe étendue en ligne droite 

& afliijettie dans une boite ou étui imm;obile, ren- 

doit la gêne & la douleur du genou & du talon fi 

infuppcîcables', que le malade en dépit de toutes 

les précautions faifoit' des efforts continuels pour 

tourner la jambe de l’un ou de l’autre côté. Je 

ne parle point des moiivemiens convulfifs , fi 

fréqiiens dans les cas de fractures , & qui deve- 

noient plus violens dans une' pareille pcfition des 

mukles, n.i de la difcrmité qui- en étoit la fuite. 

Gouch a bien mérité de. i’iiUm.aniEé en inven-- 

tant pluficurs machines ingénieufes, propres k 

tenir en place lés os fracturés. Ccm me de pareils 

■ accidens arrivent fou vent dans la vie, & fur- 

tout en temps de guerre, on doit fa voir gré à 

ceux,qui inventent des moyens d’y remédier. Il- 

y a infiniment plus de favoir & d’adrefîê, à fauver 

un membre fraêluré qu’à le couper. Je fens plus 

dé plaifir à la publication de nouveaux écrits & 

de machines ingénieufes propres'a fauver les bras 

&: les jambes, qu’à voir parcîtrs de nouvelles: 
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méthodes pour les amputer.La fcie & le couteau 

font une horrible alternative, & nous n’avons 

déjà que trop d’ouvrages fur l’amputation (i|. 

Un grand nombre de perfonnes ont traîné une 

vie miférable , &: pkijQeurs font mortes dans des 

tourmens horribles à la fuite des obftruélions de 

l’urètre des ffliiles , dépendantes de gonor¬ 

rhées véroliques ou d’autres caufes. Pour remé¬ 

dier à de pareils accidens, les Modernes ont in¬ 

venté &■ décrit avec plus ou moins d’exaditude 

dans la plupart des fyftêmes de Chirurgie, des 

bougies de différentes formes & faites de diverses 

matières. Dans ce fiècle, Daran ^ Goulard om 

écrit exp'rês far ce fujet. Le traité^de Goularà fur 

les préparations dé plomb, & leur utilité dans 

les inflammations externes , les foulures, les con- 

tufions, & différens autres aceidens, mérite auffi 

d’être lu. - 

Pour prévenir la fortie des hernies inguinales ^ 

les bandages modernes d’acier, autrement ap- 

peliés brayers , font plus efficaces que les an¬ 

ciens.. La hernie congénitale des enfans étoit obf- 

cure avant l’époque où ont paru les écrits de 

(0 Les vœux de M, Black font en partie accomplis par 

l’ouvrage que Bilgaer a publié dans ce fiècle, fur l’inutilité 

dq l’amputation. 
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JlaEer, de Humer & de Pott (i). Ce dernier Au¬ 

teur a publié d’excellenîT traités fur les hernies 

& fur l’hydrocèie. 

Quant aux maladies des yeux & aux opéra¬ 

tions chirurgicales qu’on pratique fur ces or¬ 

ganes , les écrits les plus célèbres font ceux de 

Maître Jean , de C. Saint-Yves, de iVl Mauchard 

&■ de Un Chirurgien François, nommé 

Daviel, a fubftitué à la méthode d’opérer la ca- 

tarade par la dépreffion de l’humeur cryftalline 

au fond de l’orbite , celle d’extraire en entier 

cette humeur par une incifion faite à la tunique 

de l’œil. L’ancienne méthode a voit cela d’in¬ 

convénient que l’humeur rabailFéè remontoir 

(i) On fait.aujonrd‘Irai que la Hernie congénitale, c’eft- 

à-dire , ce conta<9: immédiat des inteftins & de l’epiploon avec 

les tefricuies dans le même fac connu fous le nom de tuiiiquc 

vagijnale,, eft qccafionné nonp.ar une rupture de ce fac , comme 

on le eroyoit autrefois , mais par la defeente des Inteftins dans 

le ferotum , avant que l’orifice de la tunique vaginale Ibit 

fermé. Mais cette caufe étoit connue de Galien , de l’aveu 

même de Camper , qui eft.auffi un de ceux qui fe difpuatnt 

l’honneur de cette decouverte. Voyez Comment, de reb. in 

Sc. Nat. & Medîc. geftis vol. ix. pag. )4. xi. pag. i8§. 

-XII. page iép. & XVI. page 579. En eftet Galien dans 

fes Jidminifir. Anatom. livre vi. Tome i. page 170 & 174 

décrit çet orifice d’une manière trop claire pour qu’on puific 

s’y méprendre. Ainfi les Modernes n’ont fait à cet égard, 

que tirer de l’oubli la véritable caulc de la Hernie congé¬ 

nitale. 
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fouvent & interceptoit de nouTeaa les rayons de 
îa lumière (l). ' , , 

Nous avons fur les dents, leurs maux , & les 

opérations qu'ils exigent de la part du Dentifte, 

ainfi que fur la dentition des enfans, deux ex- 

cellens ouvrages j l’un écrit en François par^P. 

Fcuchard , & lautre en Anglois par J. Hanter. 

Les Anciens ne font aucune mention des dents 

artificielles ; Hippocrate & Celfe fe contentent de 

confeiller qu on remette fur-le-champ dans leurs 

alvéoles lés dents faines qui viennent d’être dé¬ 

tachées de la mâchoire par quelque aecidenn 

Les dents artificielles chez nous font communé- 

inent faites de la dent fort dure du Cheval ma¬ 

rin. Une autre invention moderne, dont les avan¬ 

tages é aient malheureufemeht le nombre des 

inconvéniens qui. peuvent en réfuker, c’eft de 

tranfplantër des dents faînes du même, ordre.. & 

de la même forme prifes d’un fujet, dans les 

alvéoles d’un autre, fujet qui vient de perdre les 

Tiennes; on les y fixe en les attachant par un 

fd de foie ciré aux dents Voifines , & elles y 

prennent .racine dans .i’êfpace de quelques fe- 

maines, à la faveur des gencives qui les em- 

braffent & qui les ferrent dé, tous côtés. 

(0 Parmi Tes'diâSiks Ocuîiftes du dix-haitièmc fiècle j ü 

faac placer Jaaaia êc yyeijxd. 
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Parmi les ouvrages de la plupart des Anato- 

miftes célébrés, dont i’ai parlé dans un des ar¬ 

ticles précédens, on trouve différentes obferva- 

tions chirurgicales ; mais il feroit inutile de ré¬ 

péter leurs noms en détail. 

La grande fupériorité des'Modernes fur les 

Anciens pour les. connoiffances. anatomiques , 

ainii que pour la conftruéiion des Inftrumens 

chirurgicaux, rend néceffairement toutes leurs 

opérations plus fûres; & plus heureufes. Je finis 

ici rabrégé des principales découvertes modernes 

en Chirurgie &: le catalogue fuccint des Auteurs 

qui ont écrit fur cet Art (î). 

(i) Le norà de Prançois de îa Peyronie ^ mort en 1747 fera 

cité avec reconnoifiaace tant que les hommes cultiveront les 

Sciences & les. Arts utiles. C’efl, aux bienfaits Sç aux encoa- 

ragemens.de cêt homme illuftre que la Chirurgie en France 

doit fa perfeétjon & fes progrès. Entre autres établiflemens 

très-utiles à fon Art, La Peyronie fonda l’Acadéinie de Chi¬ 

rurgie de Paris en 1731. François Petit, Morand, père & fils , Le 

Car, David, ArnauddeRoalîl,Giinz , Heuermann, Bertrandi, 

Louis, Plenck, Theden , Bell-, font encore du nombre de ceux 

dont les écrits honorent le dix-huitième Cède. C’eft dans ce 

Cède que Poateaa, célèbre Chirurgien de Lyon, a employé 

&: fortement recommandé les uftions des Anciens pour la gué- 

rifoa’de diverfes maladies. La mort vient d'enlever trop tôt 

à la tChiriirgie l’habile opérateur Default. 
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Ayant ainfi à-peu-près achevé l’Hiftoire &: le 

vocabulaire des Ecrivains de Médecine & de 

Chirurgie, je vais terminer ce Chapitré par faire 

connoître les Ecrivains diftingués qui m ont pré¬ 

cédé dans la même carrière, &: dont quelques- 

uns ont donné un Catalogue plus ample des Au¬ 

teurs qui avoient écrit fur la Chymie , la Mé¬ 

decine, la Botanique, THiftoire Naturelle , & 

la Biographie : 

Uenri - Etienne publia au feizième fiècle une 

colledion de xous les Auteurs célébrés Grecs 

Romains de Médecine, pofté rieurs a Hippocrate 8c 

à Galiem fous le titre de Medicae Artis Principers pcjl 

Hippocratem & Galenum , latinitate donati; ■ 

Vers la fin du dix-feptième fiècle, on publia 

rintrodudion à l’Art de la Médecine de if. Con- 

ring^ avec lés Additions de G. Schellhainmer ; 

Zacutus Lufiranus , de Meâicorum Principum 

hiflona ; _ ' 

J. J. Manget, Bihliothcca })iedico^praB.ica {l")s 

Vander-Liiiden 8c Merklin, de Scriptis Mzdi- 

■ cis (a). - ' - ^ . 

(i) Nous avons encore la Bibtiotkeca Anatomica, la. Bi- 

hUotheça Chemica , la Bîkliotheca Pharmaceu - Médiat ^ SC 

la Bihliotheca Scriptorum Mcdicorum ^ tous ouvrsges très- 

volumineux fortis de la plume de Manget. 

(t)Aux Ecrivains du dix-fcptièiae fiècle, on peut ajouter Pe.trus 
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Au dix-hnitiêiiie fiècle, C. Bancheufen, â<t Ale- 

Jicinae origine & progreffu ^ &c, ; 

A. O. Goelicke, Mijîoria Medicinae & Chirur- 

gi&t ; 

J. H. Schulzc, Hijioria Medicinae Antiquae ad 

arnium 53^ urbis Romae ; 

D. Le Clerc, Hijloire de la Médecine, &c. ; 

J. Freijnd, Hifloire de la. Médecine depuis Galien 

jujquau commencetnent du fei^icme fiècle ; 

H. Boerhaàve , Metkodus difeendi Medicinam ; 

Le même Ouvrage avec le Commentaire èc 

les ÀÀàxûom àe A.Haller ; 

C. G. Keftner j Bibliotheca Medica (t), 

A ces différentes CoUedions il faut ajouter les 

différens Lexiques pour l'explication des termes 

techniques de la Médecine &■ de 'fes branches. 

Caftelîanus, cpnnji par foa ouvrage intitulé .* illuftrmm 

Medicorum, qui toto orbe ad hec ujque tempora fioruerunt, 

Antverjpie 161$ Spachius, publia vers la fin du feîzièrne 

fiècle, fon Nomenclator Scriptorum Medicorum &c, Fran- 

cof. 1591, zn-8®. 

(i) Ajoutez auxHiftqriens & Biographes du iSême. Cède, 

Eloy , connu par fon Hiçlîonnaire Hijîorîque de la Médecine , 

1778,4 voL inAp.% Bordeu , dont nous avons les Recherches 

fus quelques points d’HiJloire de la Médecine. Leod. 17^4 , 

n vol. in-ix ; & Blumcnbach , dont j’ai parlé à la not. p. xéi. 

Matthias, Profeffeur de Goteingue , a aufli corapofé un Traité 

intitulé ; Çonspe^us Hifiorh Medicorum. Gott, 17S1, 
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Tels-font, au dix-fepdlme fiécie : 

J. de Gorris , Définit}ones- Medicae ( I ) ; - 

Caftelii, Lexhon Medicum Gracco-Lâtinum cuiji 

additammtisGèïnnen ■ d 

Et au dix-huitiême fiëcls , 

S. Blancard , Le^icon Medtcumfi cum Addita- 

mentis , G. Schul^ (a); ainii que les Dic¬ 

tionnaires de Médecine de Qjnc^ , de James 

' & àê Motherly {'j). 

(i) J. de Gorris eft dù feizième fi'ècîe, & c’eft parmi les 

Auteurs de çefiécîe, que M. Black lui-même le pkce dans 

fôii Tableau Chronologique. ' . , . 

;(a) Il y a une'Bdidon plus récente de ce Lexique ,dûat 

nous avons parlé .a la note pag. z8f . ' ' 

’(3)\Le Diédonnaire de Zviotherby eft intitulé , Medical 

Diclionary, London 1785, zn^ui'."Qüàntà‘ce!uT de James, 

Voyez la note pag,; z85. Aux Médecins Philologues du dix- 

huitième fiècIe , il faut ajouter, ceux qui par leurs Ecrits fc 

fdnt propofé de rendre-aifée la leâure-des anciens^ Médecins , 

êc fur-îGut d’Hippocratç. Triller, mort en 1-781, Médecin 

i’ùnc vafte érudition-, publia en 1741 Ofiersfationes cri- 

tics, in Auclorés VeteresIçfqueiles il;tâche de rétablît 

quelques endroits dTIippocrate. Quoiqu’il ne fok pas un Çri-' 

tique fort heureux, nous devons regretter l’Edition des Œuvres 

d’Hippocrate, qu’il avoit promife , & dont il avoit donné 

le 'Prcfpelîus dans le Traité d’Hippocrate de Anatome, pu- 

bîïé .eh Grec & en Latin en 17x8.- Nous avons encore dé ¬ 

lai quelques diCertacions qui roulent fur les Ecrits Ôc fur ies 

Ca 
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* On eft fouvent obligé de confuker ces Dic¬ 

tionnaires pour entendre le grand nombre de 

barbarifmes qui défigurent la plupart des Ecri¬ 

vains de Médecine de Chirurgie, & qui, fein- 

blables au jargon myftérieux du blafon, doivent 

nécelTairemenc retarder les progrès de i’inftruc- 

tion. 

opinions d’Hippocrate , ainfî que des notes fur Arétée , &c 

fur rHiftoireNatureiie d’EIicth-Bernard, Médecin HoIIandois, 

mort depuis peu, étoit un Critique bien fupérieur àTriller, 

& le feul peut être en état de donner une bonne Edition d’Hip- 

pocràte j mais malheureufement cet habile Critique , au lieu 

de s’occuper à rétablir dans le Père de la Médecine tout ce 

que l’ignorance des Copiftes ou tes méprifes des Traduéteurs 

ont défiguré , employa rnie partie de (on temps, à publier des 

Médecins du bas Empire f Voyez la not. pag. 153 ) , aulfi 

éloignés du mérite d’Hippocrate, que les Hiftoriens de cet 

Empire le font de cejui de Thucydide. Hebenftreit, connu 

par fon Poème de Momim fano & &groto , & par divers Traités 

fur l’Hiftoire Natatelie, a aufli donné deux ouvrages intitulés, 

l’un : Speclmitia Pal&ologi& Therapi& , Lips, 1742, & l’aytre : 

Exegefls nominum Gr&corum,qu&Tn6rbos defipJunt, Lips. 1751. 

Gunz s’eft fait connoître très-avantageufement par fon Edition 

du traité de Humoribus , & de celui de dÎAta in acutis d'Hip¬ 

pocrate. Baldinger a talTemblé dans un volume des dilTcrtations 

choifies de düFérens Auteurs , toutes tendantes à éclaircir Hip-^ 

pocrate, fous le titre de Selecta opufcula, in quibus Hippo¬ 

crates explicatar, Sotting. 1721, H-S®. ; il feroit à fouhaiter 

que cet habile Médecin continuât cette intéreffante Soilection, 

Gruner reclame aufS à jufte titre notre attention par fa Cenfum 

librorum Hippocracîcorum, ouvrage utile à ceux qui aiment 

fi méditer les Ecrits du Père de la Ivlédecine. 

D d 
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CHAPITRE VIIL^ 

De. la. Théorie de la Médecine, 

C^’ E S T un fait fondé fur l’expérience jôurna*- 

lière que le vulgaire des hommes fè contente 

d’obferver les effets qui tombent fous fes fens, 

& qu’il n’appartient qu’aux perfonnes inftruites 

d’en rechercher les caufes. Tout le monde eft ' 

naturellement curieux de connoître les caufes; 

mais les recherches qu’il faut faire pour y par¬ 

venir font ordinairement bornées par les limites 

de nos facultés. L’incornparable Locke, qui a fi 

bien expofé l’étendue & les limites de l’enten¬ 

dement humain , obferve , que « nos fens ne 

« font point affez fins pour diftinguer les moin- 

j>dres particules conftituantes du corps j que ce 

« n’eft que par les effets que nous favons que 

55 Yopium fait dormir ^ & que lejalap purge , mais 

95 que nous ignorons abfolument la manière dont 

»5 l’un & l’autre exercent ces. vertus ; que notre 

55 raifon & nos fens ne, peuvent guères aller au- 

55 delà des faits qui dépendent de l’expérience j 

55 que nous ignorons pourquoi, par exemple , 
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«Veau forte diiTout l’argent, & Veau régale, 

«l’or, que nous ne favons rien fur les caufes 

» de la vertu de l’aimant, ni ne pouvons apper- 

» cevoir les corpufcales de la matière, quoiqu’ils 

« Voient aétifs ». En effet qui pourroit expliquer 

la manière dont une particule du miàfme va¬ 

riolique allume la fièvre &: produit la petite- 

vérole, ou^dont la morfure d’un animal excite 

l’hydrophobie & la rage? Nous favons que les 

effluves des marais occafionnent des fièvres inter¬ 

mittentes & rémittentes, qu’un commerce impur 

produit la vérole ; que ie^quiiiquina guérit les pre¬ 

mières , & que le mercure eft le remède de la 

féconde : mais nous ignorons en même-temps 

l’adion mécanique de ces caufes morbifiques, 

& de ces médicamens fur les parties élémen¬ 

taires de nos fluides & de nos folides. Ce n’efl: 

non-plus que par l’expérience que nous favons 

que l’arfénique eft un poifon. La feule réponfè 

raifonnabîe qu’on puiffe faire à toutes ces quef, 

tions fubtiles , eft celle de Moliere : cur opium fu- 

cit dormirt. ? quia habet vim dormitivam. 

Les jeunes Etudians (ont en général féduits par 

les fyftêmes qu’on leur préfente dans les Ecoles, 

fondés fur des fophifmes & ornés d’expreffions 

ampoulées. Ce n’eft que par l’expérience & en 
cherchant la vérité dans le filence du cabinet, 

qu’ils fe déterminent enfin à mette de côté les 
D d Z 
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préjugés de la jeunelTe. C’eft alors, que fembîâ- 

bles au voyageur égaré pendant une nuit obf- 

cure par des feux follets , & qu’un trait de lu¬ 

mière avertit dè (on erreur, ils fe réfolvent à 

défapprendre une grande partie de ces chimères 

(pécieufes décorées du nom de Théorie ; ils ne 

regardent plus les Auteurs de leur égarement 

que comme d’ingénieux faifeurs de romans, ou 

Comme d’impudens impoileurs intéreffés à pro¬ 

pager l’erreur. . 

Quand, apès avoir eu la patience de lire avec 

attention plufieurs énormes volumes, on veut 

réfléchir fur les dogmes difeordans des diflFé- 

rentes Sedss de Médecine, on ne peut qu’être 

(iirpris des raifonneraens abfurdes , & dé ces 

traits d’une imagination déréglée j qui ont été 

pendant long-temps l’objet d’une admiration fu- 

perftitieufe. Dans l’enfance des fciences par- 

ticulièrernent de la Médecine, on fuppofa que 

les maladies étoient infligées aux hommes par un 

Démon qui prenoit plaifîr à les tourmenter ; & 

cette' croyance donna lieu aux énchaûtemens & 

aux remèdes fup'erftitieux. Ce fut d’après les 

mêmes principes que dans les fiècles d’ignorance 

en Europe, on regarda la Providence Comme 

le feul arbitre du bien & du mal, & qu’on eut 

' recours aux jugemens par les épreuves du feu 

& de l’eau. Le peuple étoit fl crédule &: fi fii- 
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perftitieux, qu’il s’imaginoit que l’Etre-Suprême 

fufpendoit les loix générales de la Nature dans 

les difputes les plus frivoles des hommes, pour 

donner gain de caufe au parti de la vérité. Hip¬ 

pocrate & les Philofophes Grecs eurent recours 

à*ia furabondauee ou à la dégénération des qua- ' 

tre humeurs élémentaires, fuppofées dans le corps, 

le fang , la pituite, & les deux biles jaune & 

noire. Vinrent enfuîte les Méthodiques & les 

Dogmatiques avec leurs firictum & laxum , & 

leurs atomes embaralTés dans leur paflagé par les 

pores ; & ces deux-Sectes triomphèrent pendant 

deux liècles à Rome, jufqu’à ce que Galien ren- 

verfant ces .chimères , rétablit encore une fois 

le fyftême des quatre humeurs. Ce n’étoit que 

remplacer l’erreur par une autre erreur 5 cepen¬ 

dant la Théorie de Galien fut adoptée avec une 

efpèce d’idolâtrie par les Médecins Romains, 

Grecs & Arabes qui lui fuccédèrent, & pré¬ 

valut pendant les fiècles de l’ignorance Gothi¬ 

que & Eccléfiâftique , & un efpace de temps 

confidérable après la renaiflance dés Lettres en 

Europe. Tel étoit le jargon que l’ignorance & 

la crédulité refpeéta fi long-temps en le déco¬ 

rant du nom de Théorie & de Philofophie. 

Les Modernes de leur côté ont également noyé 
la Médecine dans différentes théories, & ils ont 

furpâffé en lubtilité Flapon, Jrijlote , Galien, de 

Dd 3 
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tous les anciens Philofophes. Ils ont fans ceiTe 

parlé fans s’entendre acides, ^alcalis, de foufn^ 

^acrimonies y de pointes (^fpiculae') , àéfels de dif¬ 

férentes figures , de turgefeence, à'effervefcencey de 

defpumatien , de pkthore, tant générale que par¬ 

tielle , de dyjcrafie y de combats , ^antipathies & 

de fympathies des efprits animaux , de vifçojité du 

fang , du fluide nerveux , de la bile & du fuc 

pancréatique , à’obfiruBwn j de coagulation , de 

jlagnation y de diffoluùon , de malignité y & de w- 

rulence feorbutique des fluides, At fpafme y ten- 

fan & de faccidité des folides, &c. Ce n’eft qu’un 

petit échantillon du langage dont les Médecins 

modernes fe fervent dans leurs écrits. Ces' fu- 

blimes rêveries appartiennent auxfedes des Chy- 

mifees & des Mécaniciens. 

Il eft à remarquer que les Médecins ont inféré 

dans la Théorie des m.aladies des idées prifes des 

fciences qui faifoient l’objet favori de leurs études. 

L’Anatomifte a prétendu qu’en difléquant les. 

plus petites fibres du corps il parviendroit à dé-- 

couvrir la cauie & les réduits les plus lecrets 

des maladies, & par conféquent le moyen de 

les guéjrir. Le Chymifte a appliqué au corps hu¬ 

main", à Tes maladies &: à la manière d’agir des 

remèdes, tout ce qu’il a obfervé s’opérer dans 

fes bouteilles , fes creufets , fes fourneaux , & 

dans d’autres expériences de cette nature. D’autres 
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ont voulu faire un rapiécetage compofé de cou¬ 

pons ou de fragmens volés à différences fedes. 

La généralité des fyftêmes théoriques repofe far 

des fondemens très-fôibles, & fur des phéno ^ 

mènes rares ou douteux , dont la fauffeté a été 

prouvée par le temps & par l’expérience. Une 

grande partie de la théorie de Boerhaare fur les 

caufes prochaines des maladies eff déj4 à-peu- 

près bannie des Ecoles j les théories d'’Hoffmann 

& de Siakl font également à la veille dette ou¬ 

bliées : cela feu! fufiic pour humilier la vanité, 

& pour rendre l’homme plus circonfped & plus 

modefte. 

La fcience & la théorie de l’Aftronomie font 

conffatées par les obfervations répétées des loix 

générales de la Nature, & par des phénomènes 

invariables.' Tous les profeffeurs d’Aftronomie 

fuiverit le mêmeXyftême, &■ font du même avis 

fur prefque tous les faits de leur fcience. Locke 

en développant les fourc^ & les opérations de 

l’entendement humain , raifonnoit d’après des 

preuves èc des principes inconteftables. Au con¬ 

traire, en Médecine, & fur-tout dans fes diffé- 

rens fyftêmes de théorie, un grand nombre de 

données font encore incertaines &: contradidoires. 

Les Théoriciens fe font inutilement tourmentés 

pour expliquer différens phénomènes de Phyfio- 

Togie de Pathologie, ainfi que la manière 
Dd 4 
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d’agir des remèdes, & fe font égarés dans tm 

labyrinthe d’erreurs. Si ces extravagances d’une 

imagination exaltée j fe bornoient uniquement 

à la fpéeuktion, on auroit pu les regarder comme 

des contes innoeens ; mais malheureufement on 

a perverti i’ufage des remèdes & la cure des ma¬ 

ladies J pour foutenir d’nne manière fcandaîeufe 

les dogmes abfurdes & monftrueux des différentes 

fedes. 

Les Médecins-Théoriciens au lieu de marcher 

pas-à-pas -dans la recherche de la vérité , ont 

effayé de voler. Ils ont cru qu’il étoit néceffaire 

de rendre compte de tous les phénomènes & 

d’expliquer toutes les difficultés d’une, manière 

philofophique & méthodique..Ils ©nt agi à d’au¬ 

tres égards, comme firent les deux Sedes des 

Chrétiens Grecs & Latins, lorfque Conftahti- 

nopie , la capitale de l’Empire d’Ürient étoit 

affiégée par les Turs, il y a plus de trois fiêcîes. 

Au lieu de repoufTêr un ennemi barbare &: for¬ 

midable qui étoit à fes portes, le foible Em¬ 

pereur &. fës fujets Métaphyficiens s’occupoient 

avec animqfitéffies difputes concernant la con¬ 
ception immaculée, & de la queffion de fa voir, 

£ la meffe devoir être dite en Grec ou en La¬ 

tin. Il n’eft pas difficile de voir jufqu’à quel point 

la conduite des Médecins reffemble à ce 
cédé. 



et de la Chirurgie. 4^^ 

C H A P I T R E IX. 

Revue générale & paraltele des Anciens & des Mo^ 

. dernes ; & çonclujion de cette Hijloire par quelques 

réjUxions générales. 

Je ne ne ferai pas fort long /en jetant un coup- 

d’œil fur les progrès que les fciences ont fait 

parmi les Anciens & les Modernes. Les Anciens . 

ont les premiers découvert & établi les élémens 

de la plupart des Arts & des Sciences , & ils 

BOUS ont montré le chemin pour y parvenir. 

C’eft en héritant de leurs expériences multipliées 

que nous fommes avancés de plufieurs fiècles; 

fans quoi nous ferions probablement encore à 

marcher lentement & à tâtons dans l’obfcurité. 

Les anciens Grecs & Romains peuvent difputer 

la palme aux Européensjnodernes les plus éclai¬ 

rés pour la dignité , la force & Félégance du 

langage, pour laPoéfie, pour l’Hiftoire & pour 

TArt oratoire. Nous devons aux Grecs les élé¬ 

mens de la Géométrie & des Mathématiques : 

Pythagore^ Euclide Archimède étoient d’excel- 

kns Mathématiciens) ce font eux qui nous ont 
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appris la Trigonométrie, ou la manière de me- 

furer le triangle, par lequel ont peut également 

mefurer toutes les autres figures. Les Grecs rem¬ 

portent fur nous pour la Sculpture. Nous n’avons 

encore rien ajouté aux cinq ordres d’Ârchitedure 

Grecque & Romaine, foit pourlabeautéfoitpour 

la folidité. Nous les avons cependant furpaffés 

dans l’Architedure navale. Nous les avons éga¬ 

lement laifles à une diftance prodigieufe de nous 

pour ce qui regarde l’Aftronomie \ &c nous avons 

de - meme, donné une nouvelle création au fyf- 

tême planétaire. Pour la Peinture & pour la Mu- 

lique nous femmes au-delTus de nos maîtres. La 

fcîence du contre - point eft une découverte des 

Modernes (i). La Mufrque fut employée ancien¬ 

nement comme un remède dans différentes mala¬ 

dies, ainfi qu’on peut le voir dans l’Ecriture fainte, 

& dans les ouvrages des Auteurs Grecs. L’Art 

de l’Imprimerie eft encore une découverte très- 

importante des Modernes. . : 

Pour parvenir à la connoiffance de toutes les 

branches de la Médecine & de la Chirurgie an¬ 

ciennes pendant l’efpace de. quinze cents ans, 

nous n’avons qu’un petit nombre d’Ecrivains à 

confulter.îce font Hippocrate, Arifiote, Théovhrafie, 

<0 Yoyez pag. 34, note 4. 
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Caelîus Jurélîanus, Arétée, Celfe, Diofcoride, Pline^ 

Galien , Aétius ^ Alexandre de Tralles, PaulddY.- . 

gine , Rhar^s , Avicenne & Albucajis. Une grande 

partie même de cette petite librairie n’eft aujour¬ 

d’hui qu’un objet de pure curiofité, dontla ledure 

n’eft point néceflaire uux Médecins. L’Anatomie 

& la Phyfiologie chez les Anciens étoient aul2 
imparfaites que leur Géographie, & leurs con- 

naifîances concernant la Navigation. Les remè¬ 

des chymdques étoient abfolument inconnus aux 

Grecs & aux Romains. Pour la Pneumatique , 

l’Hydraulique, l’Hydroftatique, & prefque toutes 

les autres branches de la Phyfique, les Anciens 

ne fe font guère élevés au-delTus de l’ignorance. 
Ils ignoroient également l’exiftence & l’énergie de 

cet élément nouveau, le fluide Eledrique. Leur 

Philofophie ne contient en général que quelques 

conjedures vagues fur la nature de l’ame, & 

quelques admirables préceptes fur les devoirs mo¬ 

raux. De leur temps la Botanique n’étoit encore 

que dans fon enfance. Les Modernes ont éga¬ 

lement tiré du règne végétal plufieurs nouveaux 

remèdes très-efficaces. Le mérite d’avoir diftin- 

gué les maladies les unes des autres appartient 

aux Anciens, Excepté un petit nombre de raa- 

Jadies apportées de l’Arabie & de l’Amérique, 

les Grecs & les Romains nous ont laifîe des def- 

criptions pafîàbles de toutes les maladies aduel- 
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îement connues ; nous ne devons pas cependant 

nous imaginer que leur diagnoftique foit ians 

défauts. Quant au prognoftique, ils ont marqué 

avec exactitude les fymptômes qui précèdent &: 

qui accompagnent les crifes ; mais dans plufieurs 

maladies ils étoient dépourvus de moyens afîez 

efficaces pour prévenir la terminaifon funefte ^ 

qu’ils favoient prédire. Nous fommes très-fupé- 

rieurs à nos anciens maîtres pour la pathologie 

des maladies dépendantes de caufes internes ou 

externes. Les connoifîances acquifes par les ta¬ 

bles de mortalité appartiennent excluEvement 

aux Modernes 5 qui ont auffi perfectionné beau¬ 

coup l’Art des aceouchemens & de la Chirurgie. 

Pour ce qui eft de la cure de plufieurs maladies 

aiguës &: chroniques, nous ne fommes güères plus 

avancés que les Anciens. On peut citer plufieurs 

exemples, où leurs préceptes Thérapeutiques ont 

été rejetés fans réflexion, ou remplacés par des 

moyens moins efficaces. Dans la Méthode du 

traitement nous n’avons point fait ces progrès 

rapides , que les nouvelles découvertes anato- 

miques , phyfiologiques, chymiques , botani^ 

ques, &c., fembloient naturellement nous pro¬ 

mettre. Par' exemple, les convulfions , les ma¬ 

ladies confomptives, l’afthme , l’apoplexie, la 

paralyfie-, l’épilepfie , la manie, les fcrofules , 

l’hydropifie, les anévryfmes internes, le cancer^ 
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îa gangrène & ia mortification , font toujours 
des maladies auflî difficiles à guérir qu’elles l’é- 

toient autrefois quoique nous connoiffions fi 

bien la ftrudure & la phyfiologie du cerveau ^ 

des nerfsVdes poumons, des glandes , des vaif- 

feaux fanguins, la circulation dufang & k tranf- 

piration , & que nous ayons à l’aide des ana- 

lyfes chymiques, examiné les parties qui com- 

pofent les fluides & les folides de notre corps* 

Je fuis bien loin de déprécier la bafe des études 

Médicinales, l’Anatomie j elle eft la Géographie 

de la Médecine. Mon deifein eft uniquement de 

prouver que les Médecins ne doivent s’adonner 

tout-à-fait à aucune branche de la Médecine, 

telles que l’Anatomie, la Chymie , la Phyfique, 

la Botanique , ^c. , comme s’ils pouvoient à, 

l’aide de ces fciences acquérir les connoiffànces 

néceftaires pour guérir les maladies. Chez les 

Modernes, l’attention néceffaire pour faire des 

recherches, eft abforbée par ces fciences préli- 

, minaires & par îa Théorie , qui ne conftituent 

, cependant que l’A-lphabet de la Médecine. Pour 

apprendre feulement dans les Ecoles particulières 

le Grec & le Latin, & quelques autres langues 

modernes & fciences préparatoires, & enfuite 

dans les Univerfités les connoiflances auxiliaires 

de la Médecine , on confume à-peu-prés le tiers 

de la vie. Ce n’eft qu’à cette époque j & après 
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avoir recueilli toutes les connoiffances pratiques 

contenues dans ces livres, que Thomme deftiné 

à la Médecine peut s'occuper de la partie utile 

& agiiTante de fa profeilîon , de la rechercîîe 

de ce qui nuit & de ce qui efl: utile ^laedcmia 

& Juvanik ) , de la découverte des remèdes, &c 

du loin de diminuer la mortalité, en un mot 

de fixer, à la manière des Aftonomes , les faits 

dans leur progreffion. On trouve ici malheureu- 

fement plufieurs défauts, & plufieurs lacunes 

à remplir *, & un vafte champ fe préfente à la 

noble émulation de ceux qui veulent atteindre 

le but dont nous fommes encore fort éloignés. 

Il eft à regretter que de mille Médecins il n’y 

en ait pas un qui fafie une feule découverte, 

ou qui ajoute quelque chofe au fond de la Mé¬ 

decine -, ils ne font que s’avancer lourdement 

dans le chemin battu de la routine, & répéter 

cent fois à la manière de la plupart des Aca¬ 

démiciens ce qui eft déjà connu. Dans les écrits 

même des Auteurs qui jouiffent d’une’grande ré¬ 

putation , les faits nouveaux & les obfervations 

originales de quelque utilité font extrêmement 

rares. On peut en effet s’épargner la peine de 

lire une multitude d’Ecrivains, de ceux même 

qui ont fait des découvertes effentielles , d’au¬ 

tant plus qu’on trouve ces dernières confignées 

avec plus d’exaditude dans des ouvrages d’une 
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date plus récente. Un grand nombre de livres 

choifis Tert aujourd’hui! de Didionnaires qu’on 

ne confulte que par occafion. 

Les Médecins ne doivent point défefpérer de 

la poffibilité d’étendre prodigieufement la partie 

la plus importante de la Science Médicale, la 

diminution de la mortalité. Nous voyons que 

les remèdes antimoniaux & le quinquina gué- 

rident les fièvres intermittentes, & que le mer¬ 

cure , eft le fpécifique des maladies vénériennes; 

la fimple herbe de plantain émoufTe l’adion de 

la morfure empoifonnée du ferpent à fonnettes, 

qui fans cela feroit très-promptement mortelle; 

un peu de fel, dit-on , détruit le poifon du Man- 

cejiilliery une petite quantité de végétaux frais ou 

de fruits corrigent la putrefcence fcorbutique du 

fang & des humeurs. Les vertus de piufieurs 

plantes font encore inconnues. Il eft trés-poflîble 

qu’après des expériences & des effais répétés on. 

parvienne à tirer des règnes végétal, minéral 

& animal, ainfi que de la Philofophie , de nou¬ 

veaux remèdes propres à guérir différentes ma¬ 
ladies funeftes avec autant de fureté & de fuc- 

cès que nous guérilïbns aduellement les fièvres 

d’accès & les maladies vénériennes. Il eft pof- 

fible de découvrir quelque moyen de dompter 

& peut-être même de détruire tout-à-fait les ef¬ 

fets pernicieux de ce poifon fubtil qui fe coin-. 
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Biunique dans différentes maladies contagieufes; 

Nous favons à ne point en douter, que la mor¬ 

talité des enfans dans les villes peut être prodi- 

gieufement diminuée. 

Notre favoir & nos profondes méditations en 

Médecine font de peu d’importance pour le genre 

humain, fi nous ne nous mettons en poffeffîon 

des moyens de guérir les maladies & de con-, 

ferver la vie. Les Profeffeurs de Médecine doi¬ 

vent fe diflinguer par leur utilité publique plu¬ 

tôt .que par la fubtilitê de leurs fpéculations phi- 

lofophiques ; ce n eff point avec des théories in- 

génieufes qu’on foulage les malades & les in¬ 

firmes. Je fais qu’il y a piufieurs maladies chro¬ 

niques qu’on ne peut guérir dans peu de foursc., 

de femaines, ou' même de mois ; que les re¬ 

mèdes efficaces.dans ces cas font l’air frais .& 

tempéré, le régime, fexercice, les eaux miné¬ 

rales , les bains & les amufemens agréables. Je 

ne fuis pas affez crédule pour m’imaginer qu’a¬ 

vec un petit nombre de fpécifîques, nous fouîmes 

en état de guérir toutes les maladies : je fuis au 

contraire perfuadé ^ que dans piufieurs maladies, 

les remèdes adminiftrés mal-à-propos, ou fans 

connoiffance de caufe font plus de mai que de 

bien ; &: que piufieurs tombent vidimes des trop 

grands foins de la Médecine. Je ne me flatte pas 

non-plus, comme les Alchymiftes, que nous 

puiffions 
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puiffions renverfer les loix générales de la Na¬ 

ture, & rendre l’homme immortel. Néanmoins 

je penfe que la Médecine & la Chirurgie font 

encore bien .loin de là perfection pour c-e qui 

regarde la cure des maladies &: la confervation 

de la vie. Nous ne devons point prononcer lé¬ 

gèrement'for ce que la Poftérite peut encore 

ajouter à nos. connoiflances. , ' 

■ Il n’y a qu’un très-petit nombre dé liècîes que ' 

la,plus grande partie de l’Europe (fi vous ex- 

eept.ezMa. Grèce O’ia Sicile & Tltalie) eft fortie ' 

■ de cette -barbarie & de cette ignorance luftique 

des Sciences 6^ des Arts,, auffi ancienne que le' 

globe que nous habitons : une foule de décou¬ 

vertes importantes èft encore réferVée à la .géné¬ 

ration préfente & future.. , ' 

Les coflumes des .Médecins- niodernés feront 

les derrûers traits, par, lefquels je finirai cette Ef- 

-qui^e derfHifioin de la Médecine. d’efi 

prit a obiervé; avec raifon que ce lont l’intérêt 

& les différentes charges ou emplois qui ont dé¬ 

terminé les hommes à fe fingularifer par diffé¬ 

rentes figures ou formes. Au feiziêmo&: pendant 

' une partie du dix-fepdème fiècîej les profeffions 

favantes étoient diftiriguées par dîfférenscoftumes 

abfurdes , & portoient l’affeclation jufqu’au ridi¬ 

cule. Leur ajuftement , leur démarche & leur 

maintien étoient fî grotefques , qu’ils reffem-, 

E e 
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bloient à des Magiciens. Le Médecin fe. diftin* 

guoic par une contenance grave & comparée, 

par une énorme perruque, par une robe large 

boutonnée jufqu’aux pieds, &jpar d’autres at¬ 

tributs ridicules. Ün changement dans la façon 

de penfer des hommes, & fur-tout la fatyre du 

Théâtre Comique ont délivré le Public de cette 

pédanterie fchoiaftique & de cet appareil ftu- 

pide v &: ont banni de la feienee les fors ou les 

fourbes cachés Jous le mafque, du favoir , & 

couvers du manteau de la gravité. Les Médecins 

n’ont plus ce .régârd peiififv & leur'maintien * 

n’eft plus il roide & ü dédaignéiix : bn ne croit 

plus que pour paroître homme d’un profond fa¬ 

voir , il fok néceifaire, de reÏÏèmbier à un Pro- 

feÏÏeur de Nétromancie, à un Philofo'phe léthar¬ 

gique de Laputa , ou/d’imiter certains vieuit Mé¬ 

decins Efpagnols, qui ont le nez (dit-on) conf- 

tamment chargé d’une paire de lunettes, pour 

■ infmuer par-là que leur vue s’eft alFoiblie à force 

de paTét les, nuits à l’étude &: dans la médita¬ 

tion. Dans notre Ifle aujourd’hui, les Médecins 

deWeftminfter, quoiqu’ils ayent abandonné leur 

jargon technique, confervent encore dans leur 

haillbement & leur conduite rebutante plus de 

cette rouille & de cette momerie Icholaftique , 

, que ceux du CoPége de Médecine. 

Me voilà enfin arrivé à la conclufion de cet 
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ouvrage, qui pourroit bien n etre qu’une Efquifle 

trop imparfaite de l’Hiftoire de la Médecine. Par. 

tout j’a| tâché d’y expofer fans aucua préjugé les 

vérités & les découvertes importantes , & de 

diriger l’attention du Lecleur fur des objets qui 

intéreifent l’humanité.-Si je me fuis trompé dans 

mes recherches, je me foumets volontiers a la 

critique, & je ferai bien aife qit’on me corrige 

en m’avertilTant de. mes erreurs. Si l’on juge, que 

cet Abrégé puilfe être de quelque utilité pour 

l’étude de la Médecine , je publierai dans la fuite 

un Tableau dont je m’occupe dans ce moment. 

Il fera fait én quelque manière à l’imitation 

des Tableaux Chronologiques, Hiftoriques & Bio¬ 

graphiques, que le Dodeur Prieftley & d’autres 

ont dreflés-, on y verra d’un coup-d’œil ran¬ 

gés par ordre Chronologique tous les Auteurs 

célèbres qui ont écrit fur chaque branché de 

la Médecine , & dont le nombre fera confidé- 

rablement augmenté. 
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intention étoit de publier iinlTableàu fe« 

paré de' cet' Ouvrage , & contenant une plus 

longue lifte de noms. Cependant, quelques amis,^ 

dont'je refpede le jugement, ont été d'avis qu'il , 

leroit plus agréable pour le Ledeur de, le trouver 

réuni à, l’Ouvrage , dans î'état même d'imper- 

fedion où il fe trouve; encore. Je l’offre donc 

au Public .tel quftî eft, dans l'efpérance , qu'il 

pourroit aider quelques .Oedeurs,à taire leur che¬ 

min à travers cette cônfufion d’Auteurs anciens 

& modernes.. Dans un nouveffeffai de cette na- 

ture, on doit's’attendre à des erreurs & à des 

pmiffions .; il eft meme poffible que j’aîe oublié 

quelques,Ecrivains célèbres. Mais je ipe flatte 

que ces omiffions n'y feront qu’une'très-petite 

fradion, en comparaifon du granu noiiYbre d'Au- 

je'urs qu'on y trouvera inférés. L'idée d’un Ta¬ 

bleau m'a été függérée par mon digne. & favant 

ami, le Dcdelir James Sims ^ à la coœolatfance 

duquel je luis également redevable de pluûeurs 

additions & corredions. 
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Les titres de chaque branche de Médecine font 

marqués au commencement dans des cafés oit 

des carrés iéparés ; & les noms des Auteurs fui- 

vent ces carrés à travers le Tableau. La fécondé 

partie du Tableau compcfé des trois derniers" 

fiècles, n’eft , coiitme on peut le voir , qu\me 

continuation de la prerqiére. Le nombre des'an- 

nées placé à la tête de chaque férié , marque 

le fiècie où chaque Auteur à publié fes ouvrages.: 

mais je n’ai point eflayé d’y iroter l’époque pré- 

ci le... de fa naiffance ou de fa mort; la fubdivi-^ 

fion d'undiëcle dans une échelle fi abrégée au- 

roit été impraticable. D’un autre côté , il'fe 

trouve que plufieurs Auteurs ont écrit entré la 

fin d’un fiède , Ac le commencement d’un'autre,' 

& qu’on peut, à Jufte raifon les placer dans l’un 

ou:dans l’autre indifféremment. J’obferverai en¬ 

core que dans réhtimé.ration des Auteurs du m.ê- 

me fiède, je n’ai pas toujours exaélement fuivi 

l’ordre Chronologique, dans loquel ils le font lùc- 

cédés : au contraire, j’hi par fois facrifié.-la Chro¬ 

nologie à l’avantagé de groûpper en,(emble dif- 

fërens'Auteurs ( du même fiècie) qui ont, écrit 

fur lê même Tujet. Si nous portons nos regards 

fur quelques fiêcles avant nous, nous trouverons 

qu’à cette époque un intervalle de cinquante ans 

entre deux ouvrages eft auffi peu de chofe que 

le féroit aujourd’hui im intervalle de cinquante 

E e 5 
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jours. Pçut-être une Table alphabétique & chro¬ 

nologique des. Auteurs donneroit - elle plus de 

perfection à ce Tableau. Une autre obiervation 

que je dois faire au Leéfeur& dont je le prie 

de fe rappeller , c’eft qu’en marquant le nom 

d’un Auteur dans une diviüon ou branche de 

la Médecine, je ne le répète plus dans une autre 

branche, quand même il auroit écrit fur diffé- 

rens fujets : excepté cependant le feul cas où il 

auroit également excellé dans cette dernière j 

mais ces répédrions font peu, nombreufes. 

Quant à la Chronologie, je commence mon 

Tableau quatre cents ans avant J.-Chrijl. Dans un 

Abrégé de cette nature, il m’étoit impôffible de 

remonter jufqu’aux temps fabuleux de la Mé-' 

decine , pas même juiqu’au temps à’Efculape^ 

qu’on place communément 5)50 ans avant 

Chrifi. D’ailleurs, pour remplir l’efpaee de cinq 

fiéclës , je n’aurois eu guère que les deux fils 

à'Efeulapc & la généalogie fabuleufe de fa fa¬ 

mille , qui defcend )u{(\xï‘n Hippocrate. Empt- 

dock J \Jcron & Hcrodicüs devroient être placés 

avant Hippocrate dans le même fiècle ; mais ce 

ne font que des ombres d’Auteurs dont les écrits 

font depuis long-temps perdus. Quant à ceux qui 

fuivent Hippocrate foit en Médecine , foit en Chi¬ 

rurgie* jufqu’à l’an 1500 :, je me flatte que le Ta¬ 

bleau les repréfente d’une .manière paÛàbiexneftE 
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exafte & complette. Le point ( . ) placé à la 

fgiite de plufieurs anciens Auteurs pendant les 

fix premiers fiècies, indique la perte de leurs 

ouvrages. J’aurois pu facilement groffir la lifte , 

(des Ecrivains qui ont fuccédé aux Arabes, fpë- 

ciaiieme'nt durant le quinzième, feizième & dix- 

feptième fiècles, mais une grande partie de ces 

Auteurs n’étant que des tradudeurs , compila¬ 

teurs , ou commentateurs, j’ai penfé qu’il étoit 

abfurde d’abufer de la patience du Ledeur en 

lui préfentant un Catalogue de noms inutiles. 

C’eft ici le lieu où l’on peut appliquer le pror-. 

verbe Latin '. Spanurïunt montes y nafcetur ridiculus 

mus. Dans les trois fiécies fuivans je me luis ap¬ 

pliqué fur-tout au choix des Auteurs, ce qui m’a 

donné plus de peine.- x 

La fécondé divifion de la, Chymie & de IL 

Phyfique offre un champ plus vafte , dont je me 

fuis à deflein borné à^parcoùrir une partie dé¬ 

terminée. La Science Chymique & Alchymique 

des Afiatiques & des Égyptiens a trouvé des pa- 

négyriftes dans la perfonne à’Olaus BorricMus ^ 

& de plufieurs autres Ecrivains, qui la font re¬ 

monter même jufqu’au temps qui a précédé le 

déluge, Je me fuis contenté d’un petit nombre 

des plus anciens Alchymiftes, dont les écrits font 

parvenus jufqu’à nous.-Ona donné une lifte de 

cinq mille ouvrages publiés fur la Chymie Bc 

Ee 4 
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Tx^lcbymie y fans compter les maniifcrits, feule¬ 

ment pour les î j-oo ans qui ont précédé notre 

époque. Je n*ai chcifî de ce nombre que ceux 

qui ont rendu quelque fervice à la, Médecuie. 

- Pour ce qui eft de la Phyf que, en prenant 

ce mot dans fon acception la plus étendue , elle 

eft dans mon Tableau encore plus circonicrite que. 

îa Ghymie, Pour donner la lifte complette des 

"grands hommes qui fe. font diftingués dans cette 

Science fublime, il m’eut fallu ioindre les 

thématiques 5 la Mécanique, l’Arithmétique &: 

i’Àftrônoffiie, aux quatre fciences, qui font pro¬ 

prement dues au génie dés Modernes , favoir l’Hy¬ 

draulique, ri-iydrpftatique , la Pneumatique, 

i’Eleâricité. Ajoutez a cela, que pour renfonter ■ 
à rarigiae de rAftronomie, il m auroit fallu 

parler desTgyptiens &-des.Gha1déenS'. Plufieurs 

Mathématiciens &,Aftronômes Grecs, tels que 

Pythagore , Meton &c EuBémm y vécurent avant 

.Hippocrate -, d’âutresVj-xComme-jSa;c//de, ArchïmeàCy 

Mipparque Ec Ptolomie y vmp&nt après lui. Suppofé 

que j^euffe voulu préfenter un Tableau Chrono¬ 

logique complet de ces Philofophes célèbres, 

je me férois trouve dans la nécefficé d’en con¬ 

tinuer la chaîne à travers, les Arabes dr les Ma-. 

thématiciens & Aftronomes modernes..: Ainfi 

j’ai penfé que pour un Tableau de Médecine, il 

fuffifoit d’y ‘ inférer un petit nombre d’ancieny ^ 
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de modernes fondateurs des S37ftêmes Mathé^ 

manques &V.ftronomiques ; & un pareil nom¬ 

bre des priudpaux Auteurs modernes de-Phy^ 

fique J & particulièrement de ceux dent lesAcrits 

tendent à éclaircir -quelque partie de- la Phy- 

fîologie du corps humain , ou quelques, autres 

'branches- de la Médecine , comme par'exem¬ 

ple J des Auteurs d’Hyuroftarique^d’Hydrau- 

lique , de'Pneumatique 5 d’Gpdque ôr d’Eiec- 

tricité. . ' ' i . 

Les Sociétés,Littéraires, n’ont commencé que 

dans le courant du dix-feptième-iiècle. Si j’euiTe 

voulu, faire mention de tous ceux qui ont-con¬ 

tribué à form.er ces magafms immenfes de con- 

noiflaneeSj conqu^ous Je nom àe Mémoires ou. 

, leurs noms feuls auroieiit exigé un Tableau 

fëparé.. Cette diviiion comprend une claHe mêlée 

d’exceilens Ecrivains & de differtations ou de Mé¬ 

moires fur tous les Arts & fur toutes les Sciences , 

& peut par conféquent s’unir à toutes les autres 

'divifions. J’ai donc été obligé dé iailTer-ces Ecri¬ 

vains (Lavoir ceux qui ont quelque rapport à la 

Médecine ) panmi leurs confrères dans les Collec¬ 

tions Académiques , où on peut lire-èn entier 

bu par extrait leurs ouvrages, a moins que ces 

derniers n’en foient détachés & imprimeT fépa- 

rément.-Les Mémoires qui concernent la Me-' 

décine - de qui font inférés dans des Tranfa&iom 
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Phibfophîques, ont été raflemblés & publiés fé- 

parément par le Dodeur Mikks ; & il feroit à 

fouhaiter que leflence de tous les Mémoires de 

Médecine difperfés dans toutes les autres Col- 

ledions Académiques de l’Europe, fut concen¬ 

trée dans un ouvrage moins volumineux. 

Quant k VHyioire Naturelle & à Botanique ^ 

dans le choix que j’ai fait des Auteurs de ces 

deux branches je me fuis fervi des lumières d’un 

favant ami, & membre de la Société Royale, 

le Dodeur Rohen Scott. On auroit pu groffir la 

clafîe de i’Hiftoire Naturelle par différens voyages, 

& celle de la Botanique par les Ecrivains d’A- 

griculture de de Jardinage. J’ai principalement 

choili pour ce qui regarde la Botanique, les 

noms de ceux qui fe font diftingués par des coi- 

ledions des plantes des dijSerentes, régions du 

globe 5 auxquels j’ai ajouté un petit nombre de 

ceux qui ont donné des deferiptions de plantes 

prifes de grands Jardins de Botanique. 

Dans la divifion de la Matière Médicale & de 

h. Pharmacie P)\\ grouppé enfemble les Ecrivains 

fur les eaux rninérales, quoique dans le corps 

de l’Ouvrage on les trouve fous l’article de la 

Médecine pratique. Mes raifons pour ce petit 

changement ont été que la divifion des Ecrivaius 

de Médecine pratique etoit extrêmement char¬ 

gée, ôc^qu’en effet ceux qui ont traité des : eaux 
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minérales, peuvent à jufte titre être rangés parmi 

les Auteurs de Matière Médicale. 

La dernière divifion comprend les Hijîonogra- 

phes èc le Catalogue des Auteurs qui ont écrit 

i’Hiftoire d’une ou de plufîeurs branches inférées 

dans le Tableau. Hérodote, étant antérieur d’un fiè- 

cle ï Hlppocrau ne pouvoir point trouver placedans 

cette divifion. Cette Colledion donnera plus de 

facilité à ceux qui voudront à l’avenir effayer 

de compofer un Ouvrage de la nature de celui-cij 

& dans le defièin de leur fournir tous lés moyens 

d’information j’y ai ajouté les principaux Ou- 

vrages périodiques de ^ l’Europe. J’ai exclu de 

mon Tableau les Biographes qui n’ont écrit que la 

vie particulière de quelques Médecins célèbres : 

un Ouvrage inftruélif eft le meilleur panégyrique 

& le monument le plus durable qu’tul Médecin 

puilTe ériger en fon propre honneur dans le tem¬ 

ple de la mémoire, j’ai fini ce Tabkau par Té.- 

ntîmération de différens 
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F 1 ' 
A G ï : 5. ligne II y quand_y \{Çez quant.' 

P. 20. 1. 2., nou 2 5 cé^re , liiez cètèbres. 

P 4t. 1. 19 , après le mot moxa , ajoutez : ce 

qui ejî «ra très-ancien rcmede che^ les Indiens y les 

Chinois & les Japonois. 

P. 44 6 , vraie conception y 'C&ivràie & fauÿe 

conception. 

P. 45- ’• H,' efcharotipues y \\Çq,z efcharotiques. ■ 

P. 71. 1. J y quon y lifez qtion. 

É I. Glyhlas y liiez GUI las. 

P. 77. I. Il 5 not. Ecclétiques, lifez Eclectiques. ,■ 
P. gj. L I & 72 , par-tout où vous trou-' > 

vei-ez aigues lifez aiguës.. ' ■ 
P. 87.a. Il , en fimple , lifez un.Jimplé, 

P. 59. 1. 12 , Leucojfhlegmatie , lifez la Leucophleg- 

matie. 

P. 104. 1. 18 y fractions y \\Çez fractures. 

P. lié. 1. 2é y hoiffons y liiez boifort. 

J. 118. ; L §, employoit y liiez employoient, 

P. lié. 1. 2é , fervent, lifezfert.' 

P. 127. P 7, pouvoiept y lifez peuvent. 

P. 144- 1. 2é y rot. divers , liiez dlverfes. 

P. 17;- 1. I, not. opinsions, lifez opinions. 
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P^ige 185, ligné l , titr. la. Chirurgie , lifez de la 

Chirurgie. , 1 ^ 

P. lOZ. 1. II , titr. MédecineWïiç.'L Phyfque. 

P. loé. 1. 2l^par HAlexandrie ^ \\kz par Akxan- 

,. drie. ■ ' ; ' . ‘ 

P. 213. 1. Il ^ hénigue , lifez bénigne. . - 

P. 11^. 1. 2, mercurielle, \\{etz mercuriel. 

P. 21'7. 1. 7, tous les temps, lifez tout le temps.. 

P. 222. l. VJ , ienojî, \\{VL. lienojî. 

P, '2^3. 1.-4, not. 2. EMfing, l'Sez Rolfink. 

P. 1. 21 , pinslcvt MÇez 'Winslow. . 

.P. 320. 1 y, partagés, liiez partagés. 

P. 32T. 1. dernière, encore, lifez encore. 

P. 322. !. Z^ , émané , \iÇqz émanés. ' , 

- P. 323. L i , de prifon , lifez des prifons. . , ' 

P. 3 30. 1. 7 , Briiyerïus, lifez Brayerînus. . 

P. 347. 1. ^ , Eragrius , liîez Evagrius. 

—-1. ij dpupüés, lïÇez publiés. 

P. , 350. 1. 15 , Modro , lifez Monro.; 

P. 333. i. 6, autimoniaux, li^tz antimoniaux. 

P."354-. 1. Il, apres grandes, retranchez la vir- 

P. 3^9* \. ic^ , Jerolr, liiez feroit. 

P. 373. I. 9, hémoptife, & Phecïyjze., lifez hémop- 

ty& & rheclijie. . ' 

P. 376. , da la même, lifez de la même. 

P. 384. 1. 18 , Mallucia-tioms , ïiiez -Kallucina~ 

tiones. ' 
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/Page 584. ligne , on plutôt ^ lifez'plutôt, 

P. 387. 1. 8, Amfirong ^ hie% Armjirong. 

P. 4051 1. Il, not. accumalatioh^ViÇex aecumu- 

latîon. \ 

P. 416. I. I , nqt. 3 , Montherhy , lifez lAotkerhy. 

P. 427. 1. 6 i uux Médecins^ lifez aux yUdmns, 



TA BLE 

GENERALE 

D E SM A T I ER E S 

-, ^ ■ 
JÎ Agaric de Chêne - employé 

(Pierred’)ioi, n.a. pour arrêtet les hémorra- 
•A^i-Ofbia. 180 gies. 407 

'■^^prâcadabra. ai Agaihiniis ^ 77, not. 
Aoforbâns , voyez vaîjfeaux Agricola (G.) , zpy , not. 

& poudre. / Aigreurs ou Acidités des eh- 
Académie, voyez Sociétés Lit- ( fans. zé7 

téraires. ' Air ( effets de 1’ ) fur le corps 
Accouchemens (Art des) 5pp-- humain , 50, introduit dans 

40Z. Pratique èéHippocrate l’anus» à î’aide d’un;fouf- 
. dans lés Accouchemens , 44, - âet , 40- Caufe de diverfes 

3yy. -- à’Aéîius , .148 , cf. maladies félon Hippocrate^ 
39y' fuiv.--de Bhat^es IZ)'. Elément de tous les 
à.‘Avicenne,i-j-j. — i'Alhu.- corps z36 3 fes propriétés , 
cupj, 180. Maladies qui fui- . eu Atrnofphere. 
ventles Accouchemens, 397." Air atmofphériqae, 179—fixe 
Auteurs qui ont écrit fur les Ibid. — des grandes villes^, 
Accouchemens, 598 , fuiv. fuhefteauxenfans, 3z_3.Mé- 
Opéiation Céfarienne, 399. thode .de purifier l’air des 

' de la Symphyfe, 400 , & - Vaiflèaux & des Hôpitaux , 
not, _ 3JO, fuiv. 

Acides végétaux & Aitkin {}.). , 389 
( diïFércnce des) , 376 fuiv. Albert le Grahd, 193 & not. 

Acidités, voyez Aigreurs. ALberti.^ ,1 3JO 
Acron. ^ 438 Albertil'iA.'). 39O 
Aeluariûsy 143 , not. ( B. S. ) , Z40, 157. 

148 , fuiv. AlbinusXS.:')388 , not. 
AfHnités^-Chymiques, voyez Al^recht (J. G.) , %6i , not. 

Tables. . AlbucafiSy 179,401. 



44^ Tahu générale, des Matières. ■ 
Alchymie .f439;5 pourfuiviepa'- 

Diocleîien, Î46 y introduite 
en Europe lyi & Al- 
chymie des Chinois, 2.61 & 
nôt. ' ; , 

Alàrovande (iU.'). apy 
Alernhcrt 2.85', not. 
Alexandre U Grand. ,13 ,'fuiv. 

Alexandre d 144, 

not^-. 
Alexandre de Trailes ( pra-^ 

tique d’)'. r - - . _ . 149' 
À c^andric. Ecole célèbre de 

Médecine dans cette ville j 
j5, 157,146.Comment oay 

en!c-.«)!oit rAnatomie, 137. 
Bibljnrhpquc deècette''v.ille, 

■ 45 incêndiée par les- Ro¬ 
mains, é9 -, par les Maho- 

b-métans ,166. Etat préfent 
d’Alexandrie.- . . lo?,, 

AlexàîidrinuslJ.'). .. 330 
Aiexion, i44- , ' r6 r. • 
Ah-èbre iny cirtée par les Ârà- 

bes. ■ . - ' Ï&9' 
- Âlimfcns divifés en trois cla-ffes 
_ par Celfe , 88/ tc'ur nature 

■' examinée p'ar G'aljen. 136 

Aiten'g:), /■ 
AlpinÇd.'). i87:'327,iaiv. 337 

AlftcnXC.). ^ ' 3iî 
Alun employé éont'-e Jesj hé¬ 

morragies , 301 , luiv. 
Amajis, roi d’Egypte. 18 
Ambre grb- ÿ, 303 
Amh.roife Pare , 395, 403 
Amérique { découverte de F ), 

aaé , fuiy. 
Ammannij- C.) , 33^ , 351 » 

Arnmann (P;)* , 35® 
Amphithéâtre-, Atratom. j d’Oz- 

îcrd. ' 231 
An pufition- (F) n’éroit pas fi 

• -fréquente chez les xAncieES , 

108 , parce qu’elle étoit plus 

dangercufe , 407. Ligaturé 
des vaiireaux dans les am¬ 

putations, 404,407, Abus des 
amputations. . 410 

Amulettes , voyez Charmes. 
Anafarque. 99 
Anatomie à'ILîppocrate, 44, 

fui/. Origine de la diiTeftioa 
des animaux,5-1,3 5.Anatom. 
de Celfe, 113 .--de Galien, 
13 6, fuîv. Obférvations ana- 

. tomiques de divers Auteurs, 
340. RétabiiîFcment de Fé- 

■ rude d’Anatomie en Europe , 
:Anarômie com-' 

parée, 241, not., 246. Ana¬ 
tomie fine , 249. Planches 

, snaromiques, voyez ce mot.’ 
- --Figures -anatomiques voy. 

Cire. ■ ' ' 

Anciens ( Parallèle des ) U des 
' Modernes, 423 , fuiy. , 

Andemac (J. G,)j 3 50, not. 7 
Androcydes , 120, not. ' i. 
Ajidromaque ,'hA.iàe.c\x\ de Né-^ 

ro/2,v pric le premier le titre 
, - à^Archiatre, 163, ç£ TAe- 

, -, riaqué.' < ^ 
A^ndry Qf.'), 387, 39t. ' ' ; 
Ane (chair d’) employée com¬ 

me afirnent.. " 31 
Anévryfmedes artères, dé-:bli-^ 

- vert par les Modernes ,-328. 
Les - At\cie|i3 s/cn connoif- 
foient qu’une^ efpèce. 1511 

Angleterre' ( pourï^uoi en ) les 
■ arts-ont fait des pregres plus.- 

lens qu’ailieurs.. . ' 190 
Animakoies Spermatiques. 230' 
Anirhaux, voyez Hijioire Nan 

'' 'îurelle. ' 
Anodins {Galien. dit 

. des ) & de l’Opium , 133 , 
& not. 2 , cf. 31 d , not, , & 
389 not. V. . 
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'Anfeinte (A.). 338 

Anfon (Voyage iaCapiraine). 
11.6 

Antidotes en vogue c^ez les 
Anciens. ' 117 

Antimoine X-.?frgine de Tu fage 
de i’ ) , igj , 165 fuiy, X^es 
Préparations antimoniale s oC 
le quinquina changent la 
face de ia pratique, 3 Dif- 
puces au fuiet de l’Aiiti- 
moine ,339, noc. 

Antifpafmodiqaes ( remèdes). 
z67 

Antonvus M.u:^a. 159 
Aphorifmes à'Hippocrate. 3z 
Apollon. 16 
Apollonius. 6t. 
Apoplexie traitée pat le feu 

chez les Egyptiens, 17.Com¬ 
ment la traitoir Caelius Au- 
rélianus. 81 

, Apothicaires » 309 , fiiv. S’ils 
doivent exercer la Iviéde- 
cine ,51X3 nof. 

Appareil ( haut, grand ou pe¬ 
tit ) , voyez Lithotomie. 

Aquapendente (Fabrice d’) , 

î^i, Z4Î, 144 , not. zv40?. 
Ara^s ( expéditions des-) fous 

Mahomet, 14f. Epoque où 
ils ont cultivé les Sciences, 
'167, fuiv. Maladies qu’ils 
ont décrites les premiers , 
lép. Drogues qu’ils ont iii'^ 
troduites dans la Médecine, 
.174, fuiv. cf. Auteurs-. 

Arantius ( J. C. ) , 141, nor. 
Arbuthnot (J.). .391 
Arcaeus (F.) , 404 , not. 
Archagathus, 64, 68. 
Archiatre, 161, fuiv. 
Archigene , 77 , not., 86. 
Archimeie, 415, 440. 
Ardern (J.) , zoî, nor. 2. 
Arétée ( Pratique d’) , 84 , 

87. 

dei Matières. ^4^ 

Argillata ( Pierre d’) , zoi * 
not. Z. 

Âriflote , fi , fuiv. 
Armfirong (G.). 3-87 
Arftiflrong i J. ). 591; 

Arnaud de Villeneuve , 194 , 
& nor. . 

Art (^gr^vià^àe.Raimond Lulle^ 
& noc. 

Artédi (P.). 294, 

Artère bronchiale. zpz 
Artères capillaires. zji 
Articulations , voyez Dou¬ 

leurs. 
Afearides. 8z 
Afcite , 80 , 98 , HZ. 
Aclépiade 'iÿt^ûqxiz à Rome , 

éf , 68 , 160. Sa Théorie & 
fa Pratique, 70,101, 158» 
fuiv. Il (emoquoit de la Pra¬ 
tique à'Hippocrate, 37 

Afclépiodotus, 150, not. 
Afelii (G.). ^ Z46 
Affa-fétida ( ufage culinaire 

de \\ ) chez les Anciens. 118 
Afthme , 8z , 95 , z66. 
Aftroiegie cultivée par les Ara¬ 

bes , Î69’, cf. 34Z. 
Aftronomie cultivée par les 

Arabes. 169 
Afiruc (J), Z, Z09, zii, Z13 , 

387, 399.- 
Athénée, chef de la Seéle Pneu-» 

matique , 77, not. 
Athénée, 144 , not. 
Athènes gouvernée par les lois 

de Solon. 1 z 
Attnofphère ( pefanteur de 1’ ) , 

Z7Z, fuiv. Sa hauteur, Z74. 
Atmofphére-des grandes vil¬ 
les, 323. cf. Air. 

Atîèles. 4f , 106, 408 , fuiv. 
Attouchement, voyez Ecrouel¬ 

les. 
Atrradion. 275- 
Avenqpar. 17S 
Averroès. 17S 
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Augiifle CCèded") , 68,14^ , 

Avîcar.'^ , 171. Son Canon de 
Médecine, 176, &not. 

Avorrement ( Hippocrate traite 

del’). 44 
' Autearsen Médecine & en Chi¬ 

rurgie ( différentes i'ftes ou 
catalogues d’). % 414, fuiv. 

Auteurs Grecs traduits en Ara¬ 
be , &c, 168 — en Latin , 
186. Auteurs Arabes traduits 
en Latin, ibid. 

AzX)th, £64 s & not. I. 

B 

Uaeyioniens ,( état de la 
Médecine chez les). 14 

Bdcchus, ^ ï6 

BackjîrcTn C J. F. ), 12-4 
Bacon (R.) , 191. 
Bacon de Vérulam, a6a , 270, 

fuiv. 2.80,287, 194. 
Bag/hi (G.). 337 
Baz//ou(G.). 337 
Bains ( utilité des ).- 38 
Bains d’eaux minérales, 97 , 

. Ifi6 — de fable , 98 — chez 
les Grecs Sc les Romains , 
1J4, fuiv. — de vapeurs , v. 
Etuves, Sc 373—de Baies 
en Italie, recornmandés par 
Celfe , , 157—chez les 
Afiatiques d’aujourd’hui ij8 
— fufpendus, 159 — froids, 
574. c£ Eaux Minérales^ 

Baker (G.). 389 
Baldiager(E G.), 417, not. 
Bandages 407 — d'acier ou 

brayers. 410 
Bandes' en ufage-avant l’in¬ 

vention du forceps , 177 & 
not. 2 1398. 

des Matières, 

Banks. , 2St 

Barbares (les)envahiffenîl’Em¬ 
pire Romain- 164 

Barbiers , voyez Chirurgiens. 
Barckhaufen'J. C'). 415 
Bardane ( racine de ) 306 
Baromètre. \ 272 
Barry. 391 
Bankolin {C.) , 253 , not. 2. 
Bartkolin (T.) 3 248, & not., 

40). 
Bartijch (G.) , 404 , not. 

, Bartlet. 392 
Bafile V^alenîin , 193262 , 

264, not. 
Battie. 387 

Baadelccque, 399 3 not. 
Bauhin (C.) , 292 , not. ,314, 

396 , Ror. 
Bauhin fj.) ,116,286,287, 

314-, 
Baume , 316 , not. 
Baumes du Pérou , de Tolu &' 

de Copahu. 300 
Bayle, 284 , not. ’ • 
Baynard. ' '374 
Beauvais, voyez Vincent. 
Becher {J. ]. ). 27S 
Beckmarm'yJ.) , , not. - 
jBf//, 41?, not. 
St/A'rzz (L.), 248, 336 , 
Belon. Z‘! ) , nox. 

Benedicii ou Benedetti (A.) » 
238 , 328 , St not.. ' 

Benhadad,io\ àtSynt. zi 
Benivenius (A.) ,330, not. 
Bennet {C.). 3 37 
Bergius , 516, not. , 
Bergmann {T.'), 278, 376 
Bernard (J. S.), 417, not. 
Bertrand! (A.), 413, not. ■ 
Bet^oard. ly f , & not. 
Bibliographie Médicale(foiir- 

■ces où il faut puifer pour la). 

Bibliothèque d’Alexandrie , v. 
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Alexandrie. — de l’Empéreur 
Gordien. - 6ff 

Bidioo (G.)- ^S7 
Bière, ? 16 , nor. 
Bile (ufage ec fondions de la), 

155». Nature & organe fe- 
créteur de !a bile , ibid. 

Bile noire, 'io^z-lSUc. 
Bllguer, 410, net, 
Birch, 277,3^0. 
Black (J.'). ^79 
Black CW.) , voyez Tables de 

mortalité. 
Blacmore (R.). 3‘87 
Blaes (G. ), 353, not. 2,2^4. 
Blancard{Sl) ,not., zgj. 

, 283, nor, 
Blumienbach(J.T.),z6i,'ao'c.y 

413, nor. 
Bocace, zoï , not. i. 

■ Boerhaav'e (H.), 3, 278,313, 

• Hi ; 415- 
Bocrhaavt, 'tQjzTt Kaau-Boe- 

rhaave. 
Bohn (J.), 3 3g, 3 90, &. not. 2. 
Boilfons chaudes (effets de Ru- 

(age des) , 20S, nor. 
Boiingbroke ( ce que penfe ) 

A’Ariflote & de Platon. 31 
Bologne (Faculté de Médecine 

de ) , voyez Ecole. Epoque 
où l’on a commencé d’y en-. 
feigner rAnacomie. 237 

Bonanz. 294 
Bonn.etCC.), 293 , not. 

- Bonet (T.). 340 
Boniface Vîlî ,’Pape, s’oppofe 

aux progrès de f Anatomie, 
237, nor 

■ Bontius(J.). 337 
Bordenave (T.), 2^1 , nor. 
Bordeii (Th. de) ,389, nor. 2, 

4U , no!. 
Botelli (J. A.). 248 
Borrichius (O.) , 278,439. 

Boîal (L.) ,329, ï'iO-- 13 4^4* 

des' Matières. 4 j I 

Botanique des Anciens, 33 — 
des Modernes 283,'292. Pre¬ 
miers Jardins Botaniques , 
28k , & not. DifFérer.s Syf- 
têmes de 'Botanique , 289 , 
fuiv. Syftême de Linné , , 
290 , fuiv. ' 

Bougies. 410. 
Bcaiiion (jufage des tablettes 

de-Jdahs ks longs voyages, 

T, 7 
Boargelat., 393 ,not. 
Bourgeois ou Bourfier (Louife) 

398 , not. 2. 
Bourfier, voyez Bourgeois. 
BouiToie ( découverte de la ). 
^ - zo6 

Bouton d’Alep; 348, not. 
Boyle (R-.). 273 
Bradley (R,) , 292 , 347.' 
Eràma-, Législateur des In¬ 

diens (8 , z6. 
Etayers, voyez Bandages. 
Brafavola (À. M.), 314, not., 

379- 
Brijfon. 294 
Brockiefiy. yyo 
Bromfield CW.). 40S 
BronchocèLe plus fréquente 

chez les femmes que chez 
les hommes. 180 

Bronchotomie pratiquée par 
Paa/d’Egine. 132 

Brookes (R.)-. J'47 
Brouvet. 387 
Brun (Le), 233, & not. I. 
Bmner (J. C.). 248 

Brunfds (Q.). 287 

Branfckwig (H.), 404, nor. 
Bruyere ( J. la ). 38S 

Bruyerinus (J.). , 333 
Brydqne 5 ^ 
BuckaniD.). 351 
Buchner (A. E.), 391, not. 2. 
Bufon: 295 
ButtneriC. G.) , 390, not. 2. 
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Buttner (Ji. S. A.) , 153, not. 
BuxbaumiZ.C.'). i88 

Ç 

Cabinets voyez Hrfioire 

Naturelle. 

Cachou 
Cacochymie, voyez Pléthore. 

DiiFèicnres cfpèccs de Caco¬ 
chymie , & fignes par lef- 
quels oa les diitiiigue. 12.9 

Cadegan PW.'}■ 3^^ 
Café , voyez Botjfons chaudes 

"'^&L 316 ,■ not._ . 
Caclius Aurelianus 6}. Sa 

théoiic & fa pratique, 77 — 

84 , cf. 157. ■ 
Calcul de la veffie, voyez Lr- 

thotomie -- des reins, & ma- 
nièr,e de l’extraire. m 

Calendrier ( Eilais de R. Ba¬ 
con pour corriger le >. 194 

•Calomel, z6$ , z66. 
Cambridge, voyez Univerjt- 

tésl 
.Carnbyfés , roi des Perfes. i8 

Camerarius (Jt)> zpij'nor. 
Camper , Z91 , no:, z. 
Camphre (ufage du) en Méde¬ 

cine , 17^, ,Cmv. 

Canal Thoracique, v. Tho¬ 
racique. 

Cancer, voyez Matrice. Com¬ 
ment le crai toit iii 

Cantharides ('ufage interne 
des), 41-externe, 8é, 150, 

176,303. 
Capillaires, voyez Vaijfeaux. 
Capoue (L. 'de). 339 

■Cardan (a.). 3 3° 
Carie des os ( comment Celfe 

traitoitk), ni, fuiv. 
Carl{l. S.), 391, not. Z. 
■CürpiQ.')iZi5 y z37,403. 

des Matières. 

Cartheufer{J. F.). 3 îy 
Canes, voyez Defiartes. 
Carthage (fondanon de), ij 
Cajfe (b) des Anciens eft notre 

candie, 57 , not. i. 
.Cajferius fj.) , Z55, not. z. 
Cüflellanus (P ), 414 , not z. 
Cafieili, 173,4!^;, 
CaÇroreum enmfagé du temps 

d’Hippocrate. 43 
Cafi'O (R. a). 339 
Cat (C. N. Le ), 413, n'or. 
Catarade ( mctiiodcs d’opérer 

\z), voy-z Yeux. 
Catholicums immortels de Pal. 

, racelfe, . 164 
Caton ( ce que ) penfoit des 

Sciences & des Arcs. , 6f 
Cavallo. Z77 
Caufes procataréhques & an- 

.tccédentes des maladies, izy 
Cautérifation pratiquée chez 

les Egyptiens, 17—par Hip¬ 
pocrate , 39 ; 41. Manière 
d’ouvrir des'cautères & des 
fêtons chez les Anciens. lyz 

Celfe ,45, 61 , fuiv., éj. U 
a fo-uvenc copié Afclépiade, 

> 73 s 89 -- Hippocrate , 45 , 
88 j ce qu’en dit Q_uintîlien, 
87 not. S i théorie & fa pra¬ 
tique , 87—114. Sa méthode 
d’extraire le caicn!, 406. Sa 
Chirurgie, 104. Soit ftyle,: 
113 . Scs préceptes pour con- 

. ferver la fanté, ihid, & fuiv. 
Il n’a pas été connu des Ara¬ 
bes") Z04. Epoque de fa pre¬ 
mière Edition , ibid., not. 

Centaurée (petite). 306 
Cerveau, origine du mouve- 

vement & du fetnimenr, 47, 
Z48 & 336, cf. commotion 
& nerfs. 

CérnCc. • z68 
Cefalpinÿkl)y Z44, &not. z, 

187. 
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Céfarienne (opération), 55)^ , 
fuiv. 

Cécérac. 30^ 
Chaldcens (état de la Médecine 

chez les). 14 
Ckamberlayne (H.). 3 8 
Ckambers 5 28 j, net. 
Chameau, (chair de) employée 

comme aliment. 31 
Chapman (E.), 398 . fuiv- 
Charas (Ivi.) , 31 f, noc, 2. 
Charbon décrie par Celfe. 108 
Charides. 160 
Charlatans dont parle Rha:^ès. 

178 
Charles, voyez. Etienne. 
Charleton. 37 j 
Charmes & amulettes employés 

ea Médecine , 72 , 151 ' 
Ckarmis. léo 
Chars voîans 1*15 
Chartkeufer {1 .Y.'). 315 
Chaflellux , 368 , not. 
Ckauliac {_G'CLI àt'), 200, 347, 
Chaux. 27.9 
Cheneviere. ' 330 
Chefelien (W.) , 2J^, 40(î. 
Chefne (J. Du) 5,264, net. 2 
Cheval ( chair de ) employée 

comme aliment. 31 
Chevalerie ( eiFets de la ) par 

rapport aux mœurs. i 
Ckeyne {G.') , 373,386, 391. 
Chien ( chair de ) employée 

comme aliment. 51 
Chicoineau. _ 347 
Chinois, 6, c£ Alchymie ^ & 

390, not. 
Chiron 19 
Chirurgie (origine de la) , 11 , 

zz—à' Hippocrate , 4.3 , fuiv. 
—de Celfi, 104—de Galien, 
136 —fépatée de la Méde¬ 
cine , 60 — Grecque copiée 
par piufieurs Modernee .132 
7- méprifée chez les Arabes 4 

àesMatîeres. 

179-relevée par Albucaps, 
ibid. - légale ,4 390 — niiii- 
taire, 403-da 16™^, Sc 
dix-huitième fiëcle , 403 — 
413.5 Etat de la Chirurgie en 
Angleterre au feizième nè- 
cle, 232. Auteurs anciens de 
Chirmgie , 402—modernes , 
403 , fuiv. Inftrumens de 
Chirurgie, 407. Bandages, 
zA/’ul. Acelle?, 408. Académ.ie ' 
de Cliirurgie de Paris,' 413 , 
not. 

Chirurgiens confondus avec les 
Barbiers,232 , & méptifés 
par les Médecins, ibid. 8c 
fuiv. 

Chokra-morbus. ico 
Choux confis , voyez Sauer~ 

kraut. 
Chryfippe. 59 

Chyle , 246,239. 
Chymie ,261, 270, 273 , 278 ,, 

fuiv. Avantages qne la Chy¬ 
mie a procurés a la Méde¬ 
cine , 263—268. Mal qu’elle 
lui à fait, 2-68. Origine ce 
la Chymie Médicale. 196 

Chymiftes (Médecins), voyez: 
Sectes. 

Ciguë. -304 
Circulation dn fang , voyez 

Sang. 
Cire colorée , employée pour 

les injedions, 238. Figures 
Anatomiques en cire, ibid. 

Clarke. 386 
ClaudinlJ 359. 
CleghorniG.). 38^ 

reine d’Egypte 09 
Clerc (Le) 3,23 6,3 87,404 , 

413. 
Cloptonkavers. 249 
Clyerik.-) 337 
Coaques d Hippocrate, 3 x, 3 27^, 

7^9’ 
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Coherus (T.). 550 
Code des ioix des Gentoux. 8 
Cœur , Z48,155. 
Coiter ^ voyez Koyt&r. 
Colique de Poitou. 151 
Collège voyt% Médecins» 
Colomb ie.) y 14, XQ6, 
Coloquinte, 3 5 
Columbus{R.ealdus), 141, not. 
Columna (î.), i ï6,2.67, 30^, 

JH- 
Cdmètes. 2.75 
CommelyniJy %%% ,not. 
Commotion du Cerveau. 1G5 
Compofi tiens Royales proferi» 

tes par Erafifirate 59—en vo¬ 
gue chez les Anciens ,1171 
ce qu’en penfe Pline. J 

Condamiae (P. C.la)., 3.65 , 

■ 
Condtiâeurs éleâriques. cl-]6 
Conduits falivaires, 147 —■ bi¬ 

liaires,. 148. 'Condait paii- 
. créatique , ibîd. 

Conftétions & conlèrves in¬ 
ventées parles Arabes. 174 

Cotiring (H.), 358,414. 
Conferves, voyez Conférions» 
Confiantin l’Africain, 187, not. 
Conftitutions épidémiques ( ce 

que Sydenham'ÿtn(o\tàts'). 

r . 
Confultations en alage chez 

les Anciens. - zy 
Contagieufes (.Maladies), 
Contre-point, voyez Mafique. 
Conrufions ( comment Celfe 

traitoities). i@7 
Coo^iy célèbre Navigateur. 351 
Coquillages. 294 
Corallincs. 254 
Co':zny voyez Mjikomet. 
Cordas, Père & fils, 2^2., not. 
Cornarci(L.). . 33O 
Corps humain ÇÎe) eft un cer¬ 

cle , 25. Di .’iiîon de Tes par¬ 
ties ea folides, fluides & 

des Mat'àres. 

efprits , 124. Sbs quatre Im- 
ineurs , ibid. Ses fondions- 
divifées en narai^lles, vi- 
ta'es & animales, ibid. 

Corpufculaires (Médecins). 3 31 
Cortès. zoj 
CofiTiétiques. 177 
Cofa {Criftophed) , 314 , not.- 
Coftume des Médecins , voyez 

Médecins. 

Cotte y 280, net. 
Cottanius (D.) , 3 9î , not. 2. - 

Coulet (S.). ■ 3 87 
Couleurs ( les fept ) connues' 

des Anciens. _ '34, 

Cowper ('#.) , 2-57 J 
Crajfus éîûit l’homme le plus 

opulent de Rome. 160 

Cratérus» ' I44- 
Crème de tartre. 
Crefcentia (de), voyez Pierre» 
Créfus y roi des Lydiens. iS 
Crinas. - réo 
Ciifes, 52, 33,Tus;/. ; ce qu’en 

rpexf&v. AfcLépiade y yz 
Celfe y 90 — Galien. 13 J 

Croifades ( effets des ) par rap¬ 
port aux Sciences,oéc. 150, 
fuiv. . - 

Cruce (J. A. à)_. 404 
Cruciale (incihon). 104 
Cruikfank y z61 y not. 
Cuivre (vertus médicinales du). 

z66 

Cullen fW.), 31Î , 377^ 
3-88. ■ - 

Cyclique ou circulaire (t-gle ) 
des Méthddiqucs - 84 

Cynanthropie , yoyez Lycan- 
thropie. 

Cynis y roi des Perfes. i S 

D - 
ly A R A N. 4ïb 
Darius , roi des Perfes.' 18 
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Dauhenton, , not. 
D avenant. j 60 
David ( J. P. ) , 413 , not.' 
Daviel {].'). 411 

Déclamation , efpèce d’exer¬ 
cice. 139 

Dehüen{li.) , ^69, 379, 389. 
Degner.^ 301 
-Demetrius Tepagamenus ,153, 

not. 

Démocede ^ 18, 161. 
-Démocrite. - y i 
Démons{petits) de Taracelfe, 

^6j., & not. I. 

Dentition des enfans. 411 
Dents ( Auteurs qui ont écrit 

fur les), 240,412. Manière 
de les arracher ou de les rat¬ 
tacher , fuivant les Anciens, 
iio, 411— de les tranfplan- 
ter d’un fujet à un autre, 411. 

Dents artificielles, ibid. 
Denys (J.) , 407 , c£ 3 99 , 

Dépilatoires. Ï77 
Défault 4Î5 , not. 
Defcarte. (Rf 531 
Deventer (H.). , Î99 
Diagooft: ques (fîmes) des ma- 

ladies. voye Z Signes, 
Diarrhée chronique. 102 
Diaftole, voyez Syfiole. 
Dictionnaires de Médecine , 

voyez Lexiques, cf. 283 , 
not. — des Sciences & des 
Arts, ibid. 

Diderot. 285 
Diemerbroeck (J.'). 5 47 
Diète ; voyez Alintetis. 
Dieîerïch, voyez Siegmund. 
Diététique. Ce qu’on entendoit - 

airciennement par ce mot, 
60. Confidérations que le 
Médecin doit avoir par rap¬ 
port à la Diététique ,317, 
fuiv. Auteurs qui out écrit 

des Ma.tieres._ 4^^ 
fur la Diététique, 350,338. 
tes Anciens faüoientuneat* 
tetït:oa particulière' à cette 
partie de la Médecine. 3 5 

Difficulré d’uriner. 11 r 
Dilleaius^J.'). ■2.^2, 
Dimfdale (T.)., 369 
Diodes. J 5 
Dionis (P.). 40S 
Diofcoride, 115. îl divife la ma¬ 

tière Médicale en trois claf- 
fés , ibid. 

Diflèâion, voyez Anatomie. 
Manière de dilféquer. 249 

Dirriiiation (les Arabes ont ap¬ 
pris des Egyptiens la). 17f 

Diurétiques employés par TUp- 
pocrate. 41 

Dodart (D.). 25 ^ 
Doeveren'ifi. van). 3 87 
Dodon£us (B..) , 292, not. 
Dogmatiques (Médecins). 6z 
Donatus (J. B.). 3'^% 
Douleurs néphrétiques , 42 , 

150— des articulations 17 — 
. fixes chroniques., 4.1 
Douglas (J.), 2fé, 401S. 
Dran (H. F. le) , 4Ç11S, fuiv. 
Droit Komain (origine de l’é¬ 

tude du). 186 
Dupré, voyez Saint- 'Maur. 
I>z^rcr(L.), 327, 329. 
Dyffenterie ( comment Celfe 

traitoitla), loi, cf. Rhu¬ 
barbe. 

Dyfurie , voyez difficulté d’iir 

Eau (moyens d’empêcher la 
corruption de l*), 351 

Eau de goudron. 30J 
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Eau de rofe en ufage chez les 
Arabes. lyy 

Eau falée prescrite comme pur¬ 
gative 101. Manière de la 
défaler, zyi , 351. 

Eaux ferrées , voyez Eaux mi¬ 
nérales. 

Eaux minérales employées 
chez les Anciens en bain ou 
en boifiôn, 97, 116 . 148 , 
îsi — chez les Arabes , 177 
— chez les Européens , 196. 
Hiftoiredes Eauxminéraîes, 
2.73. Vertus des Eaux miné¬ 
rales, 149, 370—377. if rp- 
pocrate ïi’en parle point , 
371. Auteurs anciens qui eu 
font mention , iéid. Auteurs 
qui traitent des Eaux minç^ 
raies & des bains 375'. Imi 
ration des Eaux minérales , 
376., Iriexactitude de leur 
analyfe , il>id. Eaux ferrées, 

574 
Eaux minérales d’Aix-Ia - Cha¬ 

pelle. 173 
--de Bath & de Buxten, 371 
“—-de Bourbon. 371 
--de Briftoh 373 
-de Sicile. , 371 
Echtius (J.). ZZ4 
EcItéEqaes ( Scéfe des Méde¬ 

cins), 77, ot not. 
Eclufe ( C. de T). 287 

drie , 35— à Smirne , 60 -à 
Edimbourg, à Leyde & à 
Montpcilier, voyez ces mots. 

' — de Sâierne ,187 - -de Pa¬ 
ris, 18? , 5c not.—de Bolo¬ 
gne, miaf. 

EcroïK-îlcs (piétendae guérifon 
des) par l’attouchement des 
Rois, 19g , 197 , & not. 

Edimbourg (Ecole de Méde¬ 
cine d’). 231 

des Matières. 

Edouard -le - Confejfeür , roi 
'd’Angleterre , 197, not. 

Edwards (G.). 294 
Egyptiens, 7—10. iCi—18. 21.. 

2<*. 40, fuiv., 149. Leur ma¬ 
nière d’embaumer les cada¬ 
vres , sA, j7 ,.&not. 

Elatériam. 3 j 
Exorcifte Juif. 21 

Eleciriciré Médicale. 277 
Electrique (feu ou fluide), 27^, 

flaiv. Machine- Electrique , 
ihid. 

Elémens (tes quatre) fuppofés 
principes de tous les corps, 
46, 123. Trois nouveaux 
Elémens des Chyœifres , 

196 
Eléphanîiafis, 98, not. 
Elien , 144, not. 
£/i;/çe, Prophète. ' 21 
Eiixirs de Paracelfi, 2^4,269. 
Ellébore blanc & noir ( ufage 

de i’) , 35 , 85-, 9^ 5 104. cf. 
ijo 5 T78. 

Eller (J. T.) , 391 , not. z 
Ellis. 294 
Embaumement, voyez Egyp¬ 

tiens. 
Eloy ,415', not. 
Embonpoint excciTif traité, 

comme aiie maladie 81 
Empédocle ,2^,438.. 
Empiriques (Médecins ) , 61, 

Empyême ( comment Hippo- 
crete ttaitoit i’). 39 

Enée. Kéros Troycn. 14 
Enfans, voyez Mulâtres des 

Epée (i'Abbé T) , 392, not. 
Ep'démies ( taufes des J, 31 , 

cf. Conftitutions Epidémi- 
, ques. 
Épiderme. 
Epiglotte. 

2f2 
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Epilepfîe ( comment les Egyp- Etude de Médecine , voyez 
tiens traitoicntl’) ,-17- ce Médecine. 
que dit Hippocrate des pra- 
tiquesfuperftineufes concer¬ 
nant rEpiiepfié J 31, 197,- 
not. Comment la trai-oit 
Arétée, *06, êc Celfi. 5)j. 
Comment la traitent ks Mo¬ 
dernes. ^66,305. 

Epifynthétiques (Seétedes Mé¬ 
decins) , 77, & not. 

Equitation (Y) nous difpeafe 
de la Gymnaftique des An¬ 
ciens. I 

Er^^ftra:e, f 3 ,not. 5 55 , 59, 
fuiv. 

E rafrie de Rotterdam. zeS 
, Erhet. ■ 
Erxkheii (P.), 294,393 , not. 
Erylîpèle. ' 109 
Efearotiques dont fe fervoit 

Hippocrate , 43 3 dont fe 
fervent les îviodernes. x6j 

Efclaves Médecins (ce que c’é- 
toient que les) chez les Ro¬ 
mains , 1)9 y fuiv. 

J^clufe , voyez Eclufi. 
Efcnlape , fo , I60. Son culte 

& fes prêtres , 10, fuiv.;La 
Médecine s’enfeignoic dans 
fa fanaille , zy , cf, 311. 

Efquinancie (comment Hippo' 
crate traitoit 1’), 39.—C&lius 
Aîiréliahusy %i.~~Celjé9^.. 
—Paul à’Egine, i y i , fuiv. 

Efpriî de Miniererus. %6-j 
Efpritde Vin , 194, & not. 
Efprit, cinquième Élément des 

Médecins Pneumatiques, 86, 
çf. 77 ,'<not. 

Eftcmac (différentes affedions 
de 1’). décrites par Celfe. 99 

Etain (limaille d’). 305 
Eîher. 267 
Etienne {jCharles), 241 , not. 
EumulLsr (M.), 303, 337. 

Etuves (ufage des), 98, 158. 
Evagrius. .3 4^ 
Eucïide , 423,440, 
E.uSiémon. 440 
Eugalenas (S.). ■ 224 
Euphorbe employé contre l’hy, 

dropife. 80 
Eufiache (B.) ,240, 257. 
Excrétions, voyez Sécrétions, 
Exercices ( effet des ) fur le 

corps, 27, Ibiv. Académies 
d’exercices chez les Grecs & 
les Romains , 27 , 154. 
Différentes efpèces d’exer- 
ciees, u8, ci. Equitation 
& Mercurialis. 

Exhalaifbus, joyez Marais, 

F 

FA3V.rcn {l.C.). 19^4 
Facultés de Èdédccine (diffé¬ 

rentes), voyez £cu/e. 
Ealconiis (j^icolas de) , 201,^ 

not. 
Eallope (G.), 209,2iy , 2;9 , 

314,475. Trompes àtFak 
love, voyez Héropkile. 

F a uchard ( P. ). 412- 
Eays (G. de la). 408 
Fébrifuges (remèdes), 265, 

Femmes, voyez Maladies des 
Femmes, & Fièvre miliaire. 

Fer (ufage iaterne du) , 149 , 
ci. Eaux ferrées. 

Ferdinand cb?ilè les Maures 
de j’Efpague. 2-09 

Ferguffon. . zso 
Fernel (J.). 32.S 
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Ferrein (A.) , ijy , not. 
Fétus mort (manière d’excraire 

k) félon Hippocrate , 44 — 
fcion Celfe, 112—félon Rha 

&c Avicenne, \ii, fuiv. 
Colicckon de Fétus par 
Ruylch. 

Fidelis (F.),?38, & noî. 390 

Fienus (T.)- 3 3 iS 
Fièvre miliaire (qui a décrit le 

premier la) , 3 39 , not. 
Fièvres ( comment Hippocrate 

traito^'les) 3 6, ùiiy.—Ceife, 
8v , fuiv. 

Fièvres lentes ( comment Celfe 
trairoit les) , 96 — les quar¬ 
tes. 92 

Fièvres desprifotrs, 271-, 348 , 
■ fuiv.— des hôpitaux, 349 

—intermittentes , comment 
étoienr elles traifées ayant la 
découverte du quinquina', 
299. Comment les Modernes 
les traitent, 353, cf. FebrR 

Figures anatomiques, voyez 
Cire. 

FioravanüüFd). 404, not, 
Fjfîulcs [manière de traiter les) 

félon Celfe. i ï i 
Floyer'J.'), 374, 387. 
Flux & reflux de la Mer. 273 
Fluxions d’yeux, comment elles 

étoient traitées par les Egyp¬ 
tiens , 40 , fuiv. — par Hip- 
po'crate , ibid. 

Fluxion' (calcul des) inventé 
par Newton. 275 

Fo'és (^A.). 319 
■* Foie. ' 248 

Foigny {Gandoger de). 3 69 
Fomentations. 3 8 
Fonélions du corps , voyez 

Co-ps. De combien de ma¬ 
nières peuvent-elles être af- 

-fedées. 127 

des^ Matières. 

Forcepsf invention du). 39! 
Forces centrales. 273 
Fordyce (G.). 3 80 
Forejii?.). ■ 329 
Forfter(J:\ 399 
Fojfe (S. G. de la), 395 , not. 
FothergilKj .\ 386 
Foudre ( manière de garantir' 
' les maifons de ta).,- 276 
Fougère mâle. 305 
Fouqaet (fi.) , 389 ,"not. 2. 
Fox. _ 51^ 
Fracaftor'xL.) , 3i9 -, 349- 
Fradures ( manière de traiter 

les) Cclon Celfe , 104, fuiv. 
félon les Modernes. 408. 

Francün. 27 (> 
Frédéric II, Empereur, 237, 

&not. 
Fre.-?zû( (J.) , 5,413. 
Eridions en ufage chez les 

Grecs & les Romains 134 , 
138, fuiv. 

Eridions mercurielles em¬ 
ployées par les Arabes pour 
les maladies de la peau, 214. 
Epoque où on les a em¬ 
ployées pour les m.aladies 
Vénériennes. 215 

Fuchslf.) ,292, not. 
Fumigations, 28—mercurielles. 

2lé 

Furflenau ( J. ). 39i 

G 

ADD^sDEN ( Jean de ) , 
191 , 198. Auteur du livre 
intitulé Rosa Anglica. 198 

Galéniftes (Médecins), voyez 
SeSes. 

Galien ( Théorie & Pratique 

de) , 120—143 , 159. Cs 
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qu’iî dit de la Sefle de Thef- 
fc.ïus liz — de lui-même & 
à'Hippocrate, ibid. Il fuit 
la pratiq'îe de ce dernier , 
135. Durée de fon rÿfiême , 
145. Sa Phyfîol'pgie üir la 
vifion, a75. Il {-«r publié en 
Lâcin avant que d'être impri¬ 
mé en Grec, aoj , not. 

Galilée-{G.').. zya 
Gangrène (comment^(Ce^trai- 

tdit la). ' 108 

Garengeot (J.).' 408 
Gas' ( qui s'eft occupé le pre- 

miicr des). 178 5 not. i. 
Gatti. 3^9 

Gaubius P-) 3 31^3 58^, 

393- 
Gayac, ^à. Décoction de gayac 

employée dans les maladies 
Vénériennes, zi7 , fliiv,— 
dans les Rhümatifmes ,&ç., 

297, fuiv. 
Génération ( révolution dans 

les fyftêmes fur la), 2-59 3 
246,249, 230, fuiv. 

Gentonx (loix des). 8 

Geoffroy (S. F.), 278 , ^94, 

Gefner (G.), , 193• 
Geftarion, efpèce d’cxercicc , 

Giûfon. 391 

Girfard(W.),39?' , fuiv. 
Gilbert l’Aiiglois. 196 

Ginfeng- 504 

Giandes (frruélure des), 2-47» 
fuîv. 249. 

Glauher (J. R.). 278 

' Glaucias. 62 

Gliffon (F.) , 248,232. 

Gmelin (J. G.). 288 

Gmelin (S- G.) , 293 , not. 
Goelickei^k. 0.). 415 
Goitres, voyez Ecrouelles. 
Gonorrhée (filence des Auteurs. 

des Matières. 4f9 

fur la.) pendant les premiers 
temps de la Vérole , zro. 
Qui en a fait mention lepter 
mier _ 32.8. 

Gordon., (.^Bernard de) , aoi , 
not. 1. 

Gorrîs. (J. de) .416, & not. i. 

Gorter ( J.'de ), ijy , not. , 
3IÎ. 

Gooch (B.). 409 
Gouan , , not. 
Goulard. 410 
Goutte , 17,41,83, r;o. 
Graef (R. ic). zyo 
GramC^.)-. --386 
5' Gravefand (G J.). 180 

Gravitation. . ^7S 
Gravité. ' î.71 
GrauntGl.) , 359 , & not. 
Gravure (la) faciMte l’étude de 

pluficurs fciences,, 234, cf. 
Tlanches. 

Gregory (J.) ,386, 391. 
Grew (N.). 29i 
Grindler (T. K.). 337 
Grojfen, 375 
Gruner (C. G.) , 4173 not. 
Gueriche {jDtto de). 274 
Gueîtard, 29 j , not. 
Gui de Chaulîac, 200, 201, 

not. 2 3 347* 
Guidât (T.). 375. 
Guilker. 294 
Guillemeau (J.) , 393 , not. 

Guiu^ (J. G.) 3 413 > not., 417» 
not. ■ . ^ 

Gymnaftique , voyez Méde- 

cine gymnajiique. 

H 
Haeit voyez Dekaen. 
Haies (S.), 253, 279, 2-9i; 
Haller (A.) , 3> 2.38. Néceffite 
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d’étudier fes ouvrages, 2.59, 
cf 29Z, 340, 375,4U,4i;. 

ÜÉî/Zêy , 283 , 360. 

H'aly-Abbas, 171, not. 1,17^, 
Hamberger, t6i , nor. 
Hamel (du) , 184, 192. 
Hamiltoni k.'}. 399 
Mamiltoni^ l). 294 
Harris .G.'j. 333 
HarveyXj.) , 243,379. 

Hapiquift (F) , 39Î , not. 
He3enfi,eit{2. E.), 417, not. 
Mecquet (P.), 391, not 2. 
H-eifferiX.) , 2 , 257,408. 
Hellébore, voyez Ellébore. 
Helmont, voyez Vanhelmont. 
Helpiam {K.). 280 
Helvétius (^ki), 300, & not. 

pv, 386. 
xHéraorragies ( comment CeZ/e 

traiïoit les) , voyez F laies. 
Moyens de les arrêter , v. 
Ligature , Tourniquet 6c, 

Hémorroïdes. lOi 
Henkel'yJ.'Ç.'), 278 
Henri Etieniié. 414 
Héraclide de Tarente, 62. 71, 

133, not. 2. 
Herboriftes ( comment les An¬ 

ciens ) diftinguoient les plan¬ 
tes. 287 

Hercule. 16 
Hercule de Saxonia, 338, not. 
Hériffant, , noii 
Hermann {VS). 290 

Hermès. ' - lè 
Hernandet^Sg.). 288 
Hernie congérdtale , 411 , & 

Héroard (J.), 393 , not. 
Hércde (la maladie d’) n’étoit 

point la Vérole. 211 
Hérodicus , auteur de la Mé¬ 

decine Gymnaftique , z7 , 
îj4, c£ 438. 

Hérodoie , 9., 19,443* 
Hérodote , Médecin, 77, tio-t.. 
Héropktle, 53, & Ætot., 55 , 

60. 11 a découvert les trom¬ 
pes nommées mal-3.-propos 
Trompes de FaU'opCy 200, 

_8c not. 1. 
Héjîode. 9 
Heuerrnann (G.) , 415 » not. 
Heufoni'W.). , _ -158 
Hiéra-picra, purgatif inventé 

par Tkémifoh ,7^, employé 
contre le ver rolicaire. ijo 

Hilden (F. de), 249, 258,403. 

Hill O-^ 5 2.88,292,306. 

HillaryÇW.). 3 8^ 
Hipparque. 44^ 
Hippocrate, 13,25.83 doc¬ 

trine , 29—47. Sa pratique , 
32—415. Sa théorie, 46. Son 
Anatomie, 46,47. Son ftyle, 

'■ 47, & noc. Ses écrits, 31 > 
48. Comparé à Eacoi}, 49- 
Il ezerçoit toutes les bran¬ 
chés de" la Médecine, 50. Sa 
répmatiori' parmi les Grecs & 
lés Barbares, ibid. Ce qui! 
penfoit de VAir logé dans 
l’intérieur du corps , ni* 
Honoré d’une couronned or, 
50 , 160. Il préparoit lui- 
même fes remèdes , 3145 il 
né parie point d’eauz miné¬ 

rales. 37i 
Hiftoire Naturelle , Voyez 
- Arifiote &: Pline , 8c cf. 

293—296. Muféums, ou Ca¬ 
binets d’Hrfioire Naturelle, 

241 , net., 295. 
Hofman (C.). H 5 
Hoffmann (J. M.). 
Hojfmann (F.) , 278 , 30Z , 

34?. 
Homberg ÇW.). 278 
Home (F.). 385 
Homère. 
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Hook(K.), zf3 , not. 1. 
Hôpitaux (origine des), 163. 

Iis écoient en ufage chez ies 
Arabes , 168. Hôpitaux de 
Londres, z?!. Infuffifance 
des Hôpitaux, i6z, 313. 

HorneiJ.'Va.n}. ' 149 
Horco {GardasOb'), 314,not, 
Huber'ij. J.) J z6i y Bor. 
HoullitrQ.') 319 
Mo-Warth, ly-jG 
Huile de Ricin , vojeï Riciti. 
Huineurs(quatre)du corps ana¬ 

logues aux quatre Elémens, 
4^ , IZ5. 

Hunter (G.), Z57, z?3 , 411. 
Hunter{J.). ' 41 ^ 
Huxham (J.). - 3^6 
Hydraulique. zyj. 
Hydrocèle , iio, cf. 410. 
Hydromel en ufage chez les 

Anciens 174. 
Hydrophobie (comment Celfe 

traiîoit 1’) , 104. En quel 
temps elle fut connue, 98', 
not. 

Hydropifiê, 41,80, 98 , z66. 
Hyftériquts ( affedions ) , 4Z 
faiy. 

Jannin , 41Z , not. 

Jardins Botaniques, voyez Bo¬ 
tanique. 

Jaunijfe , 4Z ; 79 , loi. 
Jenning. ' , 37^ 
lob (la maladie de ) n’étoit 

point la-Vérole ). an 
Joël il.'). 336^ 
Jolyffe , 248 , not. 
Jonfion (j.), 339 , not. 
Jojéph. 2l 
Joübert (J.) , 319 , not. z. 
Joubert (L.), 329., & not. z. 
Journaux (différens), Mérnoi- 

res & Ouvrages périodiques 
23 s , fuiv., z8z — 184 ^ 8c 

Jours critiqnes , voyez Crifes. 
Juifs , Médecins , voyez Mé- 

dedm. 

Juleps inventés par les Arabes, 

Ï74 
Juncker , zi6, 38^. 
Jari.v(J.), ■ ■ 36g 
JujJîeiL i A de) ,293, not. 
Jiijfieu (3, de) , 293 , not. 
Jujpeu (J. de), 293 , nôt. 

I 

JAGQUSS (Frère).^ 4od 
Jacques Hollandus. 193 
'JacqumiN.h). , 2'9^ 
Jalap, 300 
Jâmes ( R. ) , 4i<5 , cf. 285 , 

not. 
Jean Damafeenp , voyez îdé- 

fué. 
Jean de Milan , auteur du poè¬ 

me connu fous le nom a E- 
cole de Saierne 187 , not. 

Jfii-zXX, pape, 201, no: 2. 

Imprimerie ( détouverte de 
r ), I 08,204. Les premiers 
Ouvrages de Médecineqù’on 
a imprimés. 204 

Incifion cruciale. '' 104 
Indiens, 8. Comment ils trai¬ 

tent leurs malades , 19. Etat 
de la Médecine chez les In¬ 
diens. 1 zf 

Infiammatioh, voy. îvlédiajiin 
■ & Péricarde. 

Influence du Soleil & de la 
Lune fur le corps humain. 

IngenhoiLj\, 27S , not. 2. 
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Ingrajfias (J. P.), 241, not.-, 

293 J nor. 
Inbalarion , voyez Peau. 

Injeftions anasomiques, 249 , 
250,251, 257 , fuiv. 

Inoculation de la petite-vérole, 
361—3,70. Son origine , 361. 
Ses différentes méthodes , 
362 , 367 , fuiv. Préjugés 
contre Tluocalation, 363 , 
fuiv". Rapport des morts de la 
petice-vérolc naturelle, aux 
morts de la petite-xéroie ino¬ 
culée, 3^4, 3Conditions 
qu’on exige dans l’Inocuia 
don 3 67 Auteurs qui ont écrit 
ponr& contre i’inocuiation, 
368 , fuiv. 

Infeéles. ^ 294 
Infpiratoire, 390 , not. î 
Inftrumens de Chirurgie. 407 
Ipécacuahha, 300, not., 301 
Irvin. 3.JI 
Ifenflamm, 28 j, not. 

K.AAV'-30~JiH^AVEihl)ï^^ 

K&rnpfO 391,001:. 2 
iC £.mpfer (E.), 2 8 8 , 31 , no t. 
Kanoldus (J.). 347 
Keil (J.') , 2J4,2§0. 
Keïr. 37J 
Kentmann (J.) , 295', not. 
Ker-kring^T.). 249 
Kermès minéral. 26) 
Kerfboom , 3^0, not. 
Kefiner{,C. G.), 415 
Keîelaer (y.). 3'57 
Kirkpairick (J.). 368 
K-irwan , 295 , not. 
if/ci/’(J. T) , 295 , not. 
KiocknofiC. A.)-, 391, not. 
Koyter (.Y.) , 241, not. 

des Madères'. 

Kramer (J. H.) 224- 
593, not. 

Kunkel (J.). 278 

Lacedemoniens (éducation 
des \ 27 

Lait d’ânefle. 3 y 
Lanci'fi ( J. M. )’, ■ 349 , ^93 , - 

not. 

Lanfranc , 20Î , not. 2. 
Lange il.). 334 
Lange , 548 , not. 

Laîhùm. ■ , '294 
Lavcmens. 3 ÿ 
Lazareîhs , voyez Jdpre. 
LeakefJ,). 399 
Le Cat, voyez Cat. 
Ledran, voyez Dràn, 
Leeuwenkoek (A.), zjo, 292. 
Léihrûtjg. 782 
Leigh ï. 
Lér2iery'{L.). 338 

Lémery (N.), 278,3 l'f. 
Lèpre des Egyptiens &' des 

Juis , 16—des GiCCS, 132-^ 
des Arabes, 983 not.—Ré¬ 
pandue _en Europe , 191 , 
fuiv. Nombre des Lazareths “ 
pourjes Lépreux , Héii., cf. 
201. Effèce de Lèpre dont 
fzûc Avicenne,niz.K.emhàz 
de Paracelfe pour la Lèpre ^ 
2^3 , cf. Ferfes. Comment 
Arétée la traitoit. 8 y 

Léthargie (comment Celfe trai¬ 
rait la). 97'. 

Lettres ( renaiffance des) en 
Europe. 203 

Letfom {C.'). 389 
Leucophiegmatîe. 99 
Levret (A.), 399 
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Luc (de) , 180, not. levais dW.) . ^7.8 ,31^- 
Lexiques & Diâionnaires de 

K'iédedne. 415 
Leyde (Ecoie de Médecine de). 

A ^51 
Libyens Nomades brûlent les 

veines des tempes de leurs 
en fans , 40 , nor. 

Llebsrkukn (J. N.). ifS 
Lieutaiid (^J.), zSi , not. 34©. 
Ligature , voyez Amputation. 
Limaille d’étain, voyez Etain. 
Linucre.ij:.), zi8, Z31. 
Lind (J.),. 30Z, 303 , 350, 

faiv. 
Linge (Tufage du) nous dif- 

penfe de la Gymnaftique des 

Anciens. ij9 
Lining. iJ4- 
Linné (Cr) , zpo, 377. 
l,/)?erJ^M.) , Z94, . 57J. 
Xithetomie ou taille (comment 

Ceife faifoit l'opération de 
la), III , çf. 406. Chez les 

_ Arabes les femmes calculea- 
fes étoient opérées par des 
femmes , 180. DilFérentes 
méthodes de ia Lithotomie , 
405-, faiv. 

Lits fufpendus , efpèce d’eser- 
clee chez les Anciens.. 158 

Livres (les) étoient extrême¬ 
ment rares dans les fiècles 
d’ignorance. 188 

Lochies (fupprelllon des). 44 

Locke G.-!?. 2.5Z 
LommiusO.'). 3-7 
Lorry {k. C.) , 391, not. i. 
Louis , 415 , not. 
Louis (Saint), roi de France , 

gagne la Lèpre, 191. Remè-' 
de abominable que fon Mé¬ 
decin lui propofe , ihid. 

Loup-G"roa, 147 , not. 
Lower\K ). ■ Z48 
Lowtkûrp (J.). Z84 

Lucien J 144, not. 
Lumière ( théorie de la), 195. 

fuiv. ^ 
Ludovici (D.) , 31 ç, & not. 
Luawig (C. G.), 391, not. z. 
Luette (chute de la). iio 
Lulie (Raimond) , 19 j, & nor. 
Lune, voyei Infiucnce. 
Lunettes (iovenridn des). 194 
Luque- ( Solano de 389, 

not. Z. 
Luxations (méthode de- traiter 

les ) félon Hippocrate & 
Ceifi, 106, fuiv. 

Lycanrhropie , 147, nor. 

Lycurgue, Legiflateurdes Spar« 
dates ,9,13, Z1-- 

Lymphanques , voyez Haif- 
feaux 

LyferÇM.) , Z49 , zjS., 

M 

IfJ-ACBKIDE (BO- îj'O 
Macchiavd (le) en Médecine, 

391, & not. Z. 
Macédoine (état de ia) avant 

'Philippe. 15 
Machaon. i x 
hdacquer (P. J.). Z79 
Macron. I60 
Magati (JZ.). 404 
Magellan, Z07 , zzz. 
Mages, voyez Perfes. 
Magolus (B.). 404 
Magie cultivée par les Ara¬ 

bes. 169 
- Magnéfîe. zéy 

Magnus , 77, net. 
MagnuS\Olaus'). ZZ4 
Mahomet , fondateur d'une 

nouvelle Religion. i6> 
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Ma;or(J.D.). 3 39 
Makland (.¥1.'). ■ 365 

Maîcre-Jean (A.). 41.1 
Maladies (coiinuent on trai- 

toit anciennement les) , y. 
Efculape. Définition &, di- 
vifion des Maladies fuivant 
Galien, iij.Cc qu’on doit 
princiraiement confidérer 
dans le traitement d’une ma¬ 
ladie, 132-, fuiv. Les mala- 
diesfontau)OUi-d’huicé quel¬ 
les étoient autrefois ,311,1. 
Goût de multiplier les ma¬ 
ladies , 379 , fiuiv. Cenaines 
maladiesauffi difficilcsa gué¬ 
rir pour les Modernes qu’el- 
les l’étoientpourles Anciens, 
394 , fuiv. , 42-8 , füiv. • 

Maladies guéries par l’élcdri- 

ciié 
Maladies rares décrites par 

jlv.en^oar, 178, cf. Manie. 
Maladies des armées. ~ 350 

-des artifans. 337 
—-contagieufies , voyez Cùn~ 

tagion. 
--idesenfans, 177,3.3 3,3 37* 
-des différentes Nations , 

,557 
--des'femmes 337—décrues 

par Hippoéraze, 41, fuiv. 
— enceintes & en couche, 
35r,n0t. , 3557. 

——du foie _ 73 
--des inteftins. , - ibid. 
--des os. io8, 
-de la peau, voyez Teaa oC 

Contagion. 

--de la rate. 73 
-féreufes. 3 5^» 
-—Vénériennes ( origine & 

defeription des), io8,, 
fuiv.înccnnucs auxA.nriens, 
2.10, fuiv. Plus bénignes en 
Chine qu’en Europe, zij.. 

des Matières. 

Elles font difFérentes de la 
'lèpre , 111 . 114. Différen¬ 

tes méthodes de les traiter, : 
114—iip, 166 , c(. Brafa- 
vola. Auteurs qui .ont écrit 
fur les maladies Vénérien¬ 
nes, 387. Méthode de les 
traiter des Modernes, ibid. 

Mai de dents , voyez Dents. 
Mal de gorge putride des en- 

fians décrit par Arétée. 85 
Mal délia Rofa , 348 , non. 
Mai de\ tête traité par Hippo¬ 

crate 40—■p^ïTkémi[on,j y— 

par Celfe^ 96—par Paul d’E- 
gine. , iji 

Mai d’yeux, voyez Yeux. 
Malpighi (M.) , 149,192. 
Mammelles (Animaux à). 294 
Maiîceniüier.' 431 
Mandeville, 230 , 310,- 386, 

Manget.iJ- J-) , 404,4H- 
Manie (manière de traiter la) 

félon 102, fuiv, 

•Manie reiigieûfe décrite par 
Arétée, 8ç. Autre efpèce de 
Manie décrirç par Oribafe, 
147 , cf. I yo 

ManninghamCP..), 586,. 3'99. 
Mantias. ■. 62 
Marais (exhalaifons des), 321, 

34S , fuiv. 

Marc Antoine de la Torre , 
^ ^241, net. 

-Marcelius Empiricus',i47,not. 
Marchettis (P. de). 40 y 
Maregravt (G). 31 y 
Marhert (Ph. A.), 261 , iiot. 
Marianus. 405 
Marinas , Anatornifte anté¬ 

rieur a Galien. 138 
Marrube ( fuc de ) employé 

• dans la Phthifie, 8 r, 94. 
Martin , 280,294. 
Murtinengus (C.). 328 
Mafcagni, 2 61, r.ot. 

Majfa 
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Majfa (Nicolas) '. ■2.1) 
Marliématiques appliquées à ia 

Médecine ,155, not. z. 
Matière Médicale, 296—319 , 

, cf. Diofcoride & Saumaijè. 
Matrice ( cancer de la ) ^ 42— 

chute, iéiu.-inflaaitnation, 
44. Qui a donné .le premier, 
une hiftoire exaéte de ia'Ma- 
'É^rîce, 241 , not. 

Matth&us Sylvaticus 201 
not. 2. 

Matthias (GQ, 415-, not. 
Matihiole(9. K.)., -iif 
Matty iM.).^ ■ 358 
2ûaiichard(D.). 411 
Maures, voyez Ferdinand. 
Mauriceauî:^.). 3^8 

Nlayow (J.),'243 , nor. 2. 
dâeai (R.),, 306, 342 , 347, 

365 ,365. 

Mécaniciens (Médecins), voy. 
SeBes. * 

Méconium, voyez Pavot. 
Médecine (origine de la) , 10 j 

22 , fuiv., 2J — chez les 

Egyptiens , 17—les PerfeS , 
—19 —les Indiens , Mid. , 

les Scythes, 20 — les Sauva¬ 
ges, 23 — exercée par les 
Moines, 189 --par les Juifs, 
191. Fraudesde ia Médecine; 
3 09. Certitude de la Méde¬ 

cine, 321^ fuiv. Difrérenrès 
révolutions qu’elle a éprou¬ 
vées 32Î , fiiiv. Elle eft en¬ 
core loin de la perfection, 
433- Divifîon dé la Méde¬ 
cine en trois parties, 60—en 
deux. Sectes , 61. Sort de la 
Médecine à R ome, 64, cf. 
69, Elle étoit ch grande càn- 
fidération chez les anciens 
peuples, -i 6g, Durée des étu¬ 
des de Médecine, 187, fuiv. 
Manière deietudier, 429, f. ■ 

des Matières. 

Médecine. Domeftique. 394 
-^G>mtnaftrque , 27, 154. 
—-iurutoire, voyez Tranfa- 

fion. 

-Légale , 338 , & nor., 
390, & not. 

-—Pratique, 319,39y. 

'-Tivionque, voy. Théorie. 
--:'Vécérinaire. 592 
Médecins anciens, 416 , fui v. 
Médecins avant lîippocrate , 

29. 
Médecins du bas Empire, 153 , 

not. , & 417, npt. 
Ivlédecins Chîj30’!s'390, not. 
Médecins des diêercntes Sec¬ 

tes , voyez StSes. 
Médecins EfcIaVes, voyez Ef- 

claves. 

Médecins de Londres (Collège 
des), 2x8, fiiiv. 

Médecjss faiadés par le Gou¬ 
vernement (utilité des). 313 

Médecins (devoirs des) ,339, 
391. — Coftume ridicule , 
433 fuiv. 

Médiaftinf inflammation du ) . 

■; . 178 
M^fllcanrehs (différentes com- 

pofitions & préparations 
des ) , 117, Leur- nombre 
augmenté du temps de Gu- 
lien , 133. Comment ce Mé¬ 
decin explique leurs vertus , 
134. Inutilité de plufîcurs 
Médicamens, 308, fuiv., cf. 
Remedes. • 

Médico fl;at!ques(expériences), 
VGJZT. Tranjpiration. 

Médicus (F. C.), 391 , not. 2. 
Irîeihomius (B.). 387 
Mélancolie , voyez Manie. 
Membrane de -Schneider. 247 
Mémoires de difrérentes Aca¬ 

démies, voyez Sociétés Lit¬ 
téraires & Journaux, 
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Mcnftraation, voyez Régies. 
Mer ( Eau de}, voyez Eau fa~ 

lée. • . 

Mercdms (L.)*, ' îip . 
Merciin, i 4^ 4- ’i 
Mercure (les Anciens regaç- 

- dolent le) comme un poi- 
fon » 116 , Z iz — employé 
jpour les injeéüons anatomi¬ 
ques ,150. Ufage du Mer¬ 
cure dans les maladies de la 
peau , voyez EriBions mer- 
c'urietles. On l’employoit en 

y -fumigation, voyzïFamiga- 
tions. 

Mercuâalis (H.) ,■ 503, 350/ 
Mercuriels ( remèdes ), , 

■ fuiv.' _ . ' 
Mérian (M. S.). , 194 

Mertens (SI- de) y 348, not. 
Mer'fiJ.'). • ,405 

- Méjhé , i-jo , not., 1-14. ' 
Métalliques ( fubftances) em- 

^pioyées chez les Anciens 
comme topiqiie^s, 116, z6^. 

Métallurgie ( origine de la ). 
146 

- Métalyncrjfe , tçrme téchnj- 
quc des Méthodiqués.' 84 

Métaux ( A.rt de changer les ) 
; e î) orvoye z Pierre Philo - 
i fophale. Les Anciens igno- 

roien't ' l’U’fage interne des^ 
Métaux, î'iA, 163. 

Météorologie, iHo, not. 
Méthodiques (Médecins) , 74, 

■. , 
Méîon^ ■ ' 313 
M-ettrie (J. A. de la), 354 , 

not. li - 
' Mc-^rey. . 330 
Miafmec putrides, 311, 348. 

-moyens de les détruire. 334 
Microfcopiques(obfervations)î 

' . , 2.49 
Miel employé par les Anciens 

au lieu-du Lucre. 174 

des Matihes, 
Mihles. 444, 
MillariJ.). ^ _ 387 
Mmadoy.s Q .Th')i 31^ 
Mindérerus, 467 , 3 30. 

Miroirs ardens. 195 
'Mitrhridate, efpèce de compçj* 

fition Pharmaceutique. 117 
Mbriernes, voyez Anciens.' 
Moelle. • ■ Z43f 
Moîvre X^h.'). 360 
Momies d’Egypte. . 37 
Monardés (N.), 314, not. 
Monro(A.''', 136, 138, 330, 

Monro (JE). 3?9 
Montagne (Madame M. ’Çf.) , 

' femme de l’Ambaffadeur 
d’Angleterre, À Conliànti- 
nopie. - • 343 

MantalbaniiO.). , ; xpz 
Mantanus (J. B.). 514 
Montpellier f Ecole célèbre de 

Médecine de) , 187, nor. 
Morand i,J. F. C. ), ^ 13, not; 
Morand (S.) , 413 , not. 
Morgagni (J. B-) , x$6;, 340. 

. Mori/ofi {R.)/ ' i89 
Morfure des animaux em âgés,, 

comment étoit traitée par 
Celfi, 104—par les Moder¬ 
nes , 307 , 34Z. 

Morûire'du fèrpent à fonnet- 
tes , voyez Serpent Sic. 

Mortalité, voyez Tables de 
- Mortalité 

Morton (R.) 36 ,349. - 
Mofiqti , z6i , not. 
Mofchion, 144 , not. 
MofC¥.). _ 387 
Motkerby (G.), 416, et not. 3. 
.Motraye- ' 3 61 
Morte (G. de la). 199 
Moxa, 17, 41^ 
Moyje, 8, 16, 334. Sa loi 

concernant les femmes-à l’é¬ 
poque de.leurs régies. 2-12, 

Mcy^Ê Ben Maiœon, 179, not; 
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M-udgt. ^ 390 
Muets (Méthode pour inftruire 

les Sourds et les) ,391, aot. 

/yfzt//er (O, F.) . , nor. 
. Mulfum (ce que c'eft que le) , 

91 , n'ot. 
Mundinus , 137 , not> ,,158. 
Murray (J. A.J j 316 , not. 
Mufc , 30t, 307. 
Mafcles (nomenclature des), 

2.47. i37- 
Malculaire (mouvement), 148, 

, ^54- 
Mufgrave'iG.). 3§6 
Müféums, voyez lïifiûlre Na¬ 

turelle, 
Mufiqae'(état et ufage de-Ia) 

chez les Anciens, 34,416. 
' îis-ignojoientle contre-point 
,34,.etnoî. ' ^ - 

.Mutilés (méthode,de rétablir 
' les membres ) , 404 not. 
Myrepfus (Nicolaus), 153, not. 

des Matières.^ 

Newton (J.) , 35,175-. 
Niaiki (A.), 39-3 , not. 
Nihell (J.), 3S9 , & nor. z. 
Nitre des Anciens eft -notre - 

Natron, 37, not. i. 
(l’Abbé), z8o , not. 

Nombres de 34 
Non-Naturelles ( six cliofes). 

IZ4 
Nonnius (L.'). 33S 
Nonus, , Aot. 

' Nootk 3 f î 
Nofobgie, voy. Syfiêmes No- 

fologtqaes. 
Noyés (manière dfe ramener à 

la vie les) , 388. Etabliffe- 
mens, ou Sociétés en faveur 
des Noyés , ibid, not. i-. 

Nuck (A.). Z48 

O 

N 

IS^APLES (Ecole de Médec'inè 
de). 187 

Natation , exercice en ufage 
chez les Grecs* & les Ro¬ 
mains. ÎJ7 

Na’roo,-voyez Nitre. 
Navigation, efpèce d’exercice. 

159 
Ném'éjlus , 148 , not. 
Néphrétiques (douleurs ou co¬ 

liques) , voyez Douleurs. 
Ncrft (orfoine des) , 60. Leur 

nombre, 140, cf. 148. Leurs 
afFecbons, voyez Antijpaf- 
modiques. 

Neumann (C.), z8o_, 316 , 
not. - 

Névrographie , 148, ijfi. 

C}’Connel {MI). 
Oculiftes , 17,18, 41L, 4ÎZ, ti. 
Oeuf, voyez Poulet. Tous les 

^Animaux viennent d”eÉufs. 
■ ' zjo 

Oeil, 140,141, cf. Yeux. 
©ifeaux. ,294 
Olàus Mignus , voyez Ma- 

ofb^rXw.). 37; 
Onctions en ufage chez les 

Grecs & les Romains i IJ4 s 
' (aiv., cf O/îgacz-w. 

Onguens (abus des) chez les 
Anciens, 118 , cf. Onctions 

Opération, voyez Céfarienne. 
O phthaimié, voyez Yeux 
Opien, 144, nor. 
Opium , voyez Anodins. 
Or&d’àrgenH feuilles d’) em¬ 

ployées chez les Arabes.' 
Les Chinois s’occupent ds 
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changer is5 métaux eu ar¬ 
gent plutôt qu’en or ^ z6i, 

& Dor, 
Or potable. 2?)4 
Oreille (ftrudure de 1’), Z40 , 

Ùrlbafe. , I47 
Çs (ftudare & formatioades). 

Z4s> 
Oftéologie à’Hippocrate , 47 

—des Modernes , 249,25^, 
Ùvièdo (G. F.) , 217 , & not. 
Oxford, vdyez üniverfités, 
Ôxymel., 37 

Î^AiESTRES des Anciens. l$$ 
'Paiiffy (B. de)', 195 , npt. 
PaliadiuS'~,i\9 , TiQt, 
Vallas (P. S.) , 29y , not. 
Paima-Chriâi (.huile de), voÿ. 

Èicin, 
Panacéedes Alchymiftes, £?3 , 

. ' 2iî4.norl, 269. 
Pancréatique (conduit). 24S 
Paadedes d<; - i85 
Papier (Art de faire.du). 188 , 
Papyrus des Anciens. . . ï'S.S ' 
paracèifi\ 19') , ,2dr. 
I?arâcemèfc, 42, 99, 112. Ma- 

nière de la pratiquer de Çelfi f 
99—des Arabes. 1-7:9 

Paraphimofis, voyez Phîmofis. 
Paycieiix (de) j 3 ^o , not. 
Paré(Àmbroife),yoyez Arà- 

; brolfe-. / 
Paris-(Faculté de Médecine de), 

voyez Ecole. 
Paréira-brava. 304 
Parfums ^ voyez Ongiiens. 
PaSio!’. Iliaque, cornrnent étoit 

^traitée par Hippocrate', 40 
'’",pÿ&Cilias Aurélianus, 82 

des Matières. 

Pallions. tjl 

Pathologie, 319—395. Défauts 
de la Pathologie moderne, 
395 , fuiv. 

Patin ((jui), 339 ,not, 
Paul d’Egine. 151 
Paulet, 393 , not. . 
P^ü/i(S,), 288, 315. 
Pavot ( fac de ) , 35 , 135 , 

not. 2. 
Pè^au (ftradtùfe,de la) , 251— ■ 

inhalation, 25 4—maladies , 
, 348 , not. 2. 

Pecklin (J. N.), 25 3 , not 2. 
Pccquet (J.). . • 24« 
Pélagra, ,348, not. 2. 
Pénis (ftruéfure du). 252 
Pennant (T.). , 294 
Percival (T.). 589 
Péricarde ( inflammation du ). 

, . „ > ' J7S . ■ 
Perïofïe 249,25 5. ^ 
Pé ripneumon ie (comment Hip- 
'' pocrate traitoit la ), 3^^ • Cora- 
' ment la tràitoic Afdêpiadè , 

7^-Celfe^ 93, 
Péritoine. ijf» 
Perniimiii (J. 'P.)., é 32S v 
PcrfesCcomment les) traitoient 

les Lépreux, 19..Leurs Ma¬ 
ges, 2IÏ. Leur manière de vi¬ 
vre.'''. ' ■'31 

Pcffaircs employés par Hippo' 
crate. .45 

Pefte , 343—.347 , & not. Elle 
eft conragieufe maigré l’o¬ 
pinion contraire, 344. Qua¬ 
rantaines établies parles Vé-^ 
mticns','343. Réglemens & 
police pour la pelle, 544 » 
fuiv.-Auteurs qui ont écrit 
fur la Pefte, 547 , Se not. -2. 

Péfte décrite par Procope y V. 
- ce mot. ■ 

de Londres , 343,347> 
-de Marfeilie. 347 
-de Me rime. ibid. 
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-du quatorzième Cède , 

ihid. cf. aco. 
'Petit (F.) ,413, not. 

Ptrir CJ. L.)- 407 
Petite - Véroie ‘décrite par ies 

Arabes, 1S9, fùiv. Comment 
jis îa traltoîent, 17a , fuiv. 
Manière ridicule de la trai¬ 
ter de /. de Gqddefden &c. 
199, & not. Méthode meur¬ 
trière de la traiter de quel- 

/ques Modernes J'aa8. Sy¬ 
denham proferit cette mé¬ 
thode, 33^, cf. 34a, & hio- , 
culation. 

Peîty'. - 3^0 
Peyer C.). a48 
Peyronie (F. de la), 413 , uot. 
Pharaon, roi d’Egypte 7 
Pharmacie , 60 , aptî—319. 
Pharmacopées (réforme des), 

308 , (uiv. Différentes Phar¬ 
macopées ,316, fùiv, 

Philippe , roi de France , 
197 , not. 

Philippe de Macédoine. 13 
Phimcûs & Paraphimofis con» 

nus des anciens Médecins. 
aia , 

Phlogiflique. a79 
Phthifie pulmonaire, 17. Com- 

, ment la xrzitoix.'H.ippocrate , 
3 8.— C&lius AureiianiLS, 81J 
— Celfe, 94 , fuiv. c£. Tein¬ 
ture Antiphthijtqüe. 

Phyfiologie, 
Phyfionomie. ay3 
Phyfique , ayo—a8o. ^ 
Pierre, voyez Calcul. 
Pierre de Crefeentia. 193, not. 
Pierre FEfpagnoI, aoi, not."a, 
Pierre à' Abano,voye.% Abano. 
Pierre infernale. zè8 
Pierre Philofophale, 19a, 195. 

z6i, fuiv. a69, cf Alchy- 
jnie. 

Pineau (Severin du), a4i, not. 
Piquer (A.), 39r , not. a. 
Pifon (C, ), voyez Pois. 
Pifon (G.) , aSg , 300 , 337. 
Pi/bn^CN.') . voyez. Pois. 
Pitcairn (h.) ^ zy} , not. a, 

Pitt (R.). 309 
Pïiarrd(£.). zoy 
Plaies (comment Hippocrate 8c 

Celfe traitoient les) & les 
Flémorragies q.uilcs fuivent, 
107 J cf. 405 , fiiv. 

Plaies des armes à feu,, 403 , 
408. 

Planches Anatomiques, voyez 
Jh^/ej.—Botaniques , a86, 
apa. 

Plantain empibyédans la Phehi- 
fie, 94—contre la morfure" 
du ferpent à fonnettes, 3 07, 

■ 431. 
Planrcs(nombre des),a88,ruiv. 
- —exotiques, aSy. Véneneu- 
■ fes,3i6,not. 
Plater (F.) , a4i , 3a9. 

PlatnèrO-^-). 408 
Platon , 147, not. i. Paf- 

fage remarquable de ce Phi- 
lofophe concernantla circu¬ 
lation du fang , a44, not. a. 

Plenck , 391, not. i 413 , 
not. 

Pléthore & Cacochymie , eau- 
fes les plus ordinaires des 
maladies, ra8. Signes par 
lefquels on les conuoit, ibid- 
êc fuiv. 

Plenré{îe(comment Hippocrate 
traitoit la), 3 %~Afclépiade , 
7Z-. Celfe. 95 

Pline, 119 , fhiv. Son Hiftoire 
Naturelle , ibid. PafTage de 
Pline expliqué, 7a, not. 

Plique Polonaife , 357 , not. 
Plomb ( ufage interne du ) , 

dangereux, a66—employé 

g 3 

Tahk génirah des Matières, 

ihid. 
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comtfte topique , 2.68. Pré¬ 
paration du Plomb. 410 

' Plumier iC.'). : , 288 
Plutarque, 

'Pneumatiqae (Science).' 271 
Pneumanque (^Machine). 274 
Pneumatiques (Seére des Mé¬ 

decins) , èL nor., 86. 
P odalirius. 11 
Poir (Charles le), • 3 3^ 
PofV (Nicolas le), 318 
Poifons, 336 , 342. , ' . 
Poifibns ^ 294 
Police médicale , 358 , nbt. 

- Ponution noâiurne. ^ - ^13 
- Polygala d(^ Virginie , voyez 

Sénéka, 
Port lus, 35Q 

-Pa«(H.).. ' _ ^ -^7^ 
Poît (P.) , 408.4ii. 
Poudre à canqn ( invention de 

la) , Î94 , cf. P/^z/e^. 
^ Poudre de Dover. 30Ï 

—■—de James. ' 265 
Poudres abforbantes.; 267 
Poulet ( formation du ), 241 , 

not.-, 245 r2-49- - ■ • " 
Pûuisi Ce Hippocrate è,n 

penfoir, 3 3 - Cédius durelia- 
nus., ^% - Celfe',. 91; Gulien 
cft. le premier qui l’ait dif- 
lîngüé en différentes efpè- ' 

-CCS, 131 y cf, 389, not 2. 
~ pouteau, 415 , not. 

Pratique, voyez iîîéàcitZÊ. 
Praxagoras. • 78 
Précipité.rouge, employé dans 

les nqaladies Vénériennes , 
219 ~ comme topique. 268 

Prédidions ^Hippocrate ^ 32. 
Moyens de ne point s’y tîOkm- 
piï. ibid, 

Price QJ). 360, 
Priéftley (J.) ,177 ^ 2^ , 279 , 

Priugle Qi). - 350 
Problèmes d’.^r^ore. , 5 a 

dés Matières,. 

Procope , 152 , fuiv., 347.. . 
Pronoftics <ïHippocrate ,32, 

commentéspac Galien^ 151. 

Signesprognoftiq'uesdes ma¬ 
ladies. ' 130" ■ 

Pro/or/zée , Aftronome, 272, 
440_. ^ ^ ^ . - ; 

Piolomées^ rois d’Egypte, pro^ _ - 
-, reéieurs des Lettres. 5,4 '- 

- purgatifs, voyez Vomitifs. \ 
■ Piirgatifs doux inventés par les ' 

Arabes. , ^ ■ 174 - 
Purmann (M. G.), 403, not. r.' 
PuTos (N.) , 399 , not, 
PylariniQ'.'). 361 
Pyrrhus^, roi d’Epire, i97,'iK)t. 

Pythagore, 9,34,46 , » 425, 

44°* ,, - ; , 

r<i i:: 

^ua'drupedï.s (nombre 

des-). . ■ ' y' ' ■ ' 
317 

Quefiay (E.), 39» , noi . J 
Qaarântame, voyi zz Pejte. 

iQuarin (J.), 591, not. 2. 

Quincy (J.). ' 4x6 

.Quinquina, 24, 298 , 3 
nor. 2 , 3i6,nor., 524 » ch 
Antimoine. 

R 

ÏLachitis , 332 t fdiv. 

Radcliff. -3id 

Rage , voyez Hydrophoo ie. 

"Rdkn (J. H.) , 316 , nor. 
Rama^t^ini (B.) , 3Î7/ 393. 

Ranby (J f 
RanchiniJ.'). 

408 
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Ran^lpk. 375. BÆüçeV, 171.,Son Traité de. 

_ 369 lapïtsie-vérôle&Selarou- 
^arc, voyez S^airr^e. ' ffeole. ihid 

(J.) , iS8 , . Bieede (H. V.) , igg , et not. 
Kaymond, voyez hully. Rhodbon, ou B.oj'lin (É.), ; 9 î 
^fldus, voyi.-L Columbiis. 'not.' / ' - 
Reaumur. z/)4 Rhubarbe employée pour la 
Réceptacle du Chyle^ 24^ dyffenrerie par ALxdnir-e 
^edi (F.) , pnon, 337. ^ de Tralies le premier. 149 
Régime trop exacl, nuifible à Rhumatifme , voyez Gayac y 

la fauté, 56, cf. Alimens, cf. 177, 306. 
Rcgjftrés annuels des naifirin- Ricin (Huile de), 304.,Les An- 

ces &-des morts, voyez Ta- glois Ja nomment Huile de 
lies dt Mortalité, : Gaftor , 118 -, & not. 

Régie Cyclique, voyez Gyc/£- Richard (l'Abbé) , 280, not. 
^ue, _ jR£cArcr(G. G.) , 391 : not. i. 

Régies immodérées ou fuppri- Ridley (H.) 24S 
mees , 42 , 178. ^ Riolan (J.) y %^6, 2j8. 

Fïcifery. H.), 395-. not. Rrvicrc (L.) , 302 , 337. . 
Reins (ulcères des), 42 , cf. Rivinus (A. Q.). 290 

Calcul. - iéoocrr. Duc de PoEÜÎe, fon- 
Remèdes iJlippocrateySidxt de dateur de l'Ecole de Salerne, 

peu de), 3 5, fuiv. Nouveaux ~ 187 , not. 
Remèdesapportésde l’Amé- R.opinfhu {B.). 254 
rîque, 207,220. P.'^nibiiiîé Robinjoti (NO > 38^, 589. 
d’endécoi“.'rirà’'aurres,431, RoedererQ. G.), 399, not. 
cf.Ad/di'ciz/reraj. Epoque où Roger{J.). > 38^ 
les Remèdes furent taxés, Roger de Salerne, 201, not. 2. 
314, not. RolfitikiG.'), 2 s 3, no:, a. 

République Romaine , voyez Romain (deftruétion de i’Era- 
Rome. pire) en Occident , 164 , 

KtCpksÛQn^Hippocrate & Cel- faiv. -- en Orient, 282, fuiv. 
fe faifoient june attention Romains (époque où les) mé- 

- particulière à iaT32, 92., prifoient Jes Sciences, 6f 
I3'i. Obfervations des Mn- iuiv,--où ils les reçurent de 
dernes fur la fonétiôn de la la Grèce , 68. .Les Romains 
Rcfpîia.rion', 233 , 173. culrivoient la Vi^ne, voyez 

ReJJerrement Relâchement y ' Vigne. ,_—— 
termes des Médecins Mé- Romanis (J. éey." 40y 
thodiques. 74 - Rome , 1-4, 64. Elle perd fa 

Reu^y 1X6y not. Ixhené. Augufie 145 
RcyQ.) y n.-f% y not. i. - Ramé de ITJle195,001. 
Reyna (François de la) parle Rondelet (G.). 194 

de la circulation du fang Bon/r/CA. de) , 413 , not. 
avant Lfurvey, 144. not. 2, Ronjfeus (yB.\ 224 
cf. 393, not. ' Roonhuyjin (H. Yzn) y y 

Reyne (J.T.'). 337 not. î- 
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Rofa, voyez 'Mal délia Rofü. 
Rofa Anglica , voyez Gad- 

defden. 
Rofd (A, J.) , 195 > nor. 
Rofenfiein (Ro^en von) , 387 , 

liOt. ' 
RôJJlm, voyez Rkodidn. 
'Roügeole décrire par !es Ara¬ 

bes , 170, lyi. Leur Mé¬ 
thode de la traiter , 174,-cf. 

-34^* '/ 
Rouppe, 3JÔ 
Roufjet (P.) , 3 9f , not, 
Relier (ÜAbbé) , z 8e , nor. : 
Rudkeck (O.) , Z48, & not. 

39Î, not. 
Rutllius (J.) , 3SIZ , uot. 
Rafiis d’Ephèfe , 144, not., & 

Z39, not. Z. 
Ruinas (G.} ^ 39f , not. 
Rernpk (h C.) , , not. 

.(ï-i. 'B;), Z5)3 not.' > 
R.:;fius (L.) , 

Ruffei (A.) ,'34,8 , iiot. 
, 487 

Ratty,, 37Î ,J86. . . 
Ruy/c/iXt.), Z51 & not., Z58. 

Y A s AT T :e R.: . zyy 
*^chets employés p^zr Hippo¬ 

crate p^Z-'-^RtCelfe. 94 
Sacchini (K). 386 
Safi-an des niétaus» z4f 
Sàgar il. B, M.). 377 

, 295, nor. 
' Saignée (abus de la), 3Z9, nor. 

Auteurs qui ont écrit pour 
& contre , 3.91 . not. z. ' 

Saint Maure (Dupré de), 3 <io, 
not. 

Saint-Yves 41 î 
Sala. (A ) , Z78 , 315. 

des Matières 

Salep , ' 304. Ufage du Satep 
dans les longs voyages. 3 j z 

Salerne (Ecole de), 187 ,'not. 
ç£ 194, not. - 

Sdliceta (G. de) , zoi , not z. 
Salivaires (conduits), Z47, fuiy. 
Salivation (abus de Izj dans le 

traitement des maladies Vé¬ 
nériennes , ZI y , fmv. 

Salomon. ' zi 

Salfeçareille, ZI9 , Z98. 
Salvinus de Armatis voyez. 

Lunettes. 

Samoilùwit^ • , not-1! - 
Sânctôrius (S.). 'Z4Z 
Sang (le) fournit la nourriture 

au coîps félon î£,^pocrizrc, 
47—eft la fource de la cha¬ 
leur , félon le même , ibïd. 
La circulation du fang lui 

~ étoit inconpue, ibid. Galien. 
a fu que les veines & les 

' artères renferment du fang, 
,139. Il en a connu la petite, 
cireufation , zA/W, & Z44, 
Harvey en a déccuyert, la 
-grande circulation 2.43. 
Globules du fang, 8rc.,.z3i, 

.'fuîv. Siles Anciens conneif- 
foient la Circulation du fang, 
Z44, not. z. 

Sangfucs (qui a le premier em¬ 

ployé les)-, 73., 135 > ^ 
nor. ï. 

Sarcone . 391 , not. z. 
5i.'/7?i(Era-PaoIo^, z44,not. z. 
Safl'a fras, Z19", Z98, 
Salter Ktaut. zztî 
Saviard. 408 
Saumaife, Critique habile fur 

la matière médicale. ii^ 
Saujfure (de), zSd’, not.^ 

SauvagesiY.B.À&S’ 377 
Saxonia , voyez Hercule. 
Scamimonée. 35 
Schejfer. . 2.94 

Sckelhanmerlfà. Ç.),z87,4i 4* 



Table generale 

Schenckîus (J.), 3^7 
Schlegel, 3<)0,not. z. 
Schmieuel (C,), zpz 

Schreiàer. (C. V.)- 2-47 
SchroecUr 0.'). , ■ 3IJ 
5cAroeû:er^(P. G.), 391, not- x. 
Schiil^^r. - 416 

Sch^^i-ze, voyez Scultet. 
Schulte (J. H.). 41 y; 

' Sc.h'Wfnh f^Irl ('<7 N •»«)<■ nnr <icn-we.nK.jCLa , z«)î , not. 
Sciatique. Comment la trai- 

toit Hippocrate, ^i—CelCe. 

104 
Scopoli (J.,A.), zjy j.not. 
Scorbut (origine du) , xii. SMl 

étoît connu des Anciens 
xii. Divife en Scorbut de 

' mer & Scorbut de terre, 
ZX3. Auteurs qui en ont 

' parlé,, iX4 , fuiv., ^49. Re- 
: mèdes qui lui conviennent, 

ZZ) , fuiv, Harvey a trop 
m ultiplié les efpèces de Scor¬ 
but. 379 

Scott (R.). 44Z 
Scultet ou Schulte (R). 404 
Scythes Clufage des ) concer¬ 

nant les maladies de leurs 
Rois, zd. Leur manière de 

, \MtQt ibid., & not. z. 
Sébacées (Glandes). Z48 
Sébafiîen. z©7 
Sebi^tus (M,). 338 
Sécrétions & Escrédons ,254, 

fuiv. 
Seftes (dilFérentes) de Méde¬ 

cine à Rome du temps de 
Galien, izi. Ce que ce Mé- 
decin en penfoit, izz. Sec¬ 
tes du feizième & dix-fep- 
tième fiècle ,351, fuiv., cf. 
Théorie. 

Seétion de la Symphÿfe, 400, 

Seguier (J. P.). 291 

Sel Ammoniac des Anciens dif¬ 
ferent danôtre n 6, cf. z 67. 

des Matières. 473 

Selle (C G.), 391, not. z. 
Sels Neutres purgatifs , x66 

— diurétiques , vola¬ 
tils. " ■ x6j 

Semence (écoulement de) par 
l’abus des femmes , 213 , 
cf. Gonorrhée. 

Senac (J.). 5^7 
Sén.tbier, 278, lîot. 2. 
Sénéka, 3 01 
Sennert{pi). 331 
Sept (importance du nombre) 

chez les Anciens. 34 
Septalius (L). _ 557 
Sérapion d’Alexandrie. 6x 
Sérapion , Médecin Arabe, 

170, not.^ 
Serpent à fonnettes, 307,451. . 
Serpentaire de Virginie. 301 
Servet (M.) , 244, & not. z. 
Séton, voyez Cautérîfation. 
Severin (M. A.) , 294,404. 
Sextus Empiricus, 144, not. 

Sharp fs.), 40^ 
5é:orr (T.), 3^0, 37Î. 
Sicile ( on commence l’étude 

de l’Anatomie en ). 237 
Siegmund ( Juftine ) , 398 , 

not. >. 
Sigault invente la Seélion de la 
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